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AVERTISSEMENT. 


On 


fe  plaît  , comme  drr 
Montagne  , à guetter  le» 
grands  hommes  aux  petites 
chofes  ; 8c  ces  faits  particu- 
liers qu’un  efprir  fuperficiel 
affecte  de  méprifer  , devien- 
nent pour  Fefprit  philcfophi- 
que  un  fujet  d’étude.  Il  les 
préféré  même  aux  faits  les 
plus  brillants  de  l’hifloire. 
Ici  , on  voit  l’homme  ; là  v 
on  n^apperçoit  que  Fadeur.. 
Alexandre  fe  dévoile  mieux, 
dans  la^  tente,  de  Darius. 

]ue  dans,  les  champs  de 
Tome  I* 
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AVERTISSEMENT, 
Guagmela  , 6c  on  n’admire 
pas  moins  Turenne  don- 
nant , au  milieu  de  fon 
domeftique  , des  exemples 
de  modeftie  6c  de  bienfai- 
fance  , que  lorfqu’il  diète 

des  loix  aux  ennemis  de  fon 

* « 1 1 

prince. 

, Parmi  les  traits  que  nous 

avons  rapportés  aux  article» 
de  plufieurs.  hommes  de 
génie  , quelques  - uns  paroî- 
tront~  peut  - être  peu  impor- 
tants ; mais  qu’on  y fafle 

attention  , on  trouvera  que 

*■*’•*  / ^ / 

s’ils  ne  font  pas  des  traits  - 

d’efprit , ce  font  des  traits  de 
caraétere  y ÔC  qu’ils,  méri- 
toient  , a ce  dernier  titre  t 
(Têtre  recueillis.  Ces  traits.  ' 
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l’ailleurs  contribuent  à corc- 
irmer  la  vérité  , ou  fi  l’on 
reut,  la  reffemblance  des  por- 
raits  hiftoriques. 

Ces  portraits  ont  été  peints 
>ar  les  plus  grands  maîtres; 
£ quoiqu’on  y puifïè  re- 
onnoître  aifément  leur  tou- 
he , nous  avons  eu  foin  de 
iter  les  ouvrages  d’où  ils 
:toient  tirés.  Lorfque  ces  fe- 
ours  étrangers  nous'  ont 
nanqué  , nous  avons  cher- 
hé  dans  l’hiftoire  les  traits 
es  plus  -caraétérifliques , ôt 
îous  nous  fommes  mis  à 
jeindre , quelquefois  de  pro- 
il  ; mais  les  faits  anecdoti- 
ques rapportés  d’après  les  hit 
oriens  fuffiront  pour  faire 


Digitized  by  Google 


AVERTISSEMENT. 
connoître  tout  entier  l’hom- 
me que  nous  avions  à re- 
préfenter. 

Comme  ce  Dictionnaire  des 
portraits  & anecdotes  des  hom- 
mes illufires  doit  faire  fuite 
à la  derniere  édition  du  Dic- 
tionnaire des  Anecdotes  publiée 
en  1767,  il  a été  imprimé 
dans  le  même  format  , ôc 
on  y a employé  les  mêmes 
caraéteres. 
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AILARD,  (Pierre) 

'tireur  du  douzième  ficelé  , né  au  village  de 
Palais  , près  de  Nantes  en  Bretagne , Van 
1079  ; mort  au  prieuré  de  Saint  Marcel  y 
près  de  Cbdlons  , le  11  Avril  1141. 

BIBailarp  Ce  montra  fupérieur  à fon  fieele 
par  la  profondeur  & la  variété  de  (es  con- 
1 noiflances,  par  les  charmes  de  fon  ftyle, 

J par  une  érudition  ornée  & fleurie.  La 
leétique  régnoit  alors  , & ce  doéteur  s’exerça 
Donne  heure  aux  fubtilités  de  l’école,  C’étoitun 
lète  redoutable  fur  les  bancs  , & un  homme 
îable  dans  la  fociété.  Il  avoir  «les  calens,  il 
oit  des  vers  & les  chantoit  avec  agrément. 
Vbailard  étant  jeune  , & cherchant  partout 
antagoniftes  propres  à faire  briller  la  vivacité 
a fubtilité  de  fon  efprit , parcourut  les  diver- 
provinccs  de  France.  Il  vint  à Paris  , & les  plu? 
:bres  profeflèurs  de  philofophic  ne  purent  fPU’. 
ome  J,  A 
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tenir  les  vives  attaques.  Leurs  écoles  devinrent 
d.lctces  ; & biencôc  eux-memes  lui  cédèrent  leurs 
places  & leurs  droits.  “ Pour  avoir  toutes  les. ailes 
,,  de  la  vie  , il  crut  q-u’il  lui  falloit  une  maitr^ile , 
, &c  il  jetra  les  yeux  fur  Heloïle  , niece  d'un  cha- 
,,  noine  nommé  Fulbert,  Ce  chanoine  aimoit  dar- 
, gent,  & ibuliaicoic  avec  paflion  qu’Hcloï.è  fût 
, . lavante.  Abailard  lui  tenait  des  pièges  p;r  ces 
,,  deux  endroits.  Prenz-ntoï  en  penfion  chez  vous , 
, lui  dit- il , je  vous  jais  mût  t du  prix.  Le  boa 
,,  homme  s'imaginant  qu’il  donnoii  à fa  niece  un 
,,  habile  précepteur  .qui  , bien  loin  de  lui  coûter 
j,  de  l'argent  , lui  payeroit  une  for:  groile  penfion, 
,,  donna  tete  bailfée  dans  le  piege.  Il  pria  maître 
,,  Abailard  de  bien  inltruire  la  jeune  fille  , tant  de 
,,  jour  que  de  nuit  , & lui  donna  la  permiffion 
d'ufer  de  contrainte  , li  elle  ne  faifoit  pas  Ion 
,,  devoir.  Ce  prétendu  précepteur  répondit  fort 
„ nul  à l'acteute  de  Fulbert  : il  parla  bientôt  d’a- 
,,  înour  à fon  écoiiere.  ,,  ( Bayle.  ) 

Aba’lard  retira  la  maître  lie  en  Bretagne  où  elle 
accoucha  d!un  fils.  Il  i'époula  quelque,  temps 
après  , plus  pour  l'acisfaire  le  chanoine  irrité  que 
pour  condescendre  aux  defirs  d'tléloïfe  , qui  par 
Un  raffinement  d'amour  allez  lingulier  , aimoit 
mieux  çtre  la  mamelle  que  la  femme  d' Abailard. 
Par  une  fuire  de  ce  raffinement  , ces  'deux  époux 
qui  peuvoient  vivre  enlem’ble  fe  léparer».  njgJLe- 
lotie  le  retira  dans  te  nronalcere  cL’ArgenteuiWFul- 
bert  attribua  cette  retraite  au  mépris  d5 Abailard  » 
& ce  chanoine  furieux  & vindicatif  i’ayint  fait  en- 
lever , le  fit  cruellement  mutiler.  Ce  traitement 
indigne  , en  le  retranchant  pour  toujours  du  no  li- 
bre des  maris  , je  couvrit  de  honte  & le  forÿi  à 
paffier  le  telle  de  les  j urs  dans  l’oblcuriré  de  la  vie 
fucuuftique.  Les  diiputes  qu'il  eut  à foutenir  con- 
tre Saint  Bernard  , l'obligèrent  quelque  temps  * 
fo:w  de  cette  obfctuité  ; mais  à la  fin  , dégoûté 
du  monde  , des  moines  & de  l’école  , il  vécut  à 
CltLJgy  dags  une  loliçude  profonde.  Ce  ccpur  fçn- 
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e néanmoins  n’oublia  jamais  la  rendre  Heloïie. 
commit  les  lettres  mélées  de  tendrdîe  & de 
otio:i  de  ces  amans  religieux.  Lorfqu'il  mou- 
, Héloïfe  demanda  Tes  cendres  , 6c  fît  enterrer 
Parader  , où  elle  étoit  abbeffe  , cet  époux  , en- 
e plus  immortalife  par  elle  que  par  les  écrits 
il  a lailTes.  Ces  écrits  ont  été  publiés  in- 4®.  en 
6 , avec  des  notes.  Voyez.  Hiioife. 


ABEILLE,  (Gasp  ard) 

r te  François  , né  a Riez,  en  Provence  , en 
1 648  , mort  le  1 1 Mal  1718  : il  avoir 
fmbrajje  l état  hccléjiafticjue  , & avait  été 
'cch  de  l’ Académie  Françoije  en  1704» 

Et  auteur  a composé  des  odes  , des  épirres , 
lufîeurs  pièces  de  théâtre.  11  poiTédoit  bien 
: poétique  ; mais  il  veilifîoit  foibieiiient  , 8c 
îquoit  abfolurnent  de  ce  génie  qui  forme  les 
tes.  Il  étoit,  dans  la  lociete  , ce  «ju’ou  appelle 
homme  à bons  mots  , & pollcdoic  un  talent 
1 fîngulier  , celui  de  la  pantomime.  Un  vi  âge 
laid  & plein  de  rides,  qu’il  arrangeoit  cora- 
il vouloir  , lui  tenoit  lieu  en  quelque  lorte  de 
•rents  mafques  5 il  quand  il  lifoit  un  conte  ou 
comédie  , il  lé  fervoit  fort  plaifamment  de 
e p ir  y (io  no  mie  mobile  , pour  faire  diftingucc 
perionnages  de  la  comédie  qu’il  récitoii. 
es  pièces  de  théâtre  que  nous  avons  de  cet  ab« 
font  Argclie,  Cor i clan  , Soliman  , -Hercule  , 
;édies  , & Cnfpin  tel  efprit  , comédie  en  un 
. Ces  trois  dernietés  pièces  furent  repréfen- 
6c  imprimées  fous  le  nom  du  comédien  la, 
ûilerie  , parce  que  l’abbé  Abeille  n’ofoit  plus 
tre  Ion  nom  à les  ouvrages  , depuis  une  avau* 


4 Abeille. 

ture  finguiiere  qui  fit  échouer  fa  tragédie  de  Cff- 
riolan.  Elle  commençoit  par  une  fcene  entre  deqx 
princefles  > dont  l’ùne  difoit  à l’autre  ea  entrant 
fur  le  théâtre  : 

Vous  fouvicnt-il , ma  foeur , du  feu  Roi  notre  pere  ? 

Malheureufanent  pour  la  picce  , l’autre  aétrice 
fut  quelque  temps  fans  répondre  , & un  plaifant 
du  parterre  dit  tout  haut  : 

Ma  foi  s’il  m’en  fouvient  , il  ne  m’en  fouvient  guère. 

Cette  plaifanteric  excita  une  rifée  générale  , 8c 
la  picce  ne  put  être  continuée. 

Danchet  rappeila  ce  trait  dans  une  épigramme. 
qu’.il  fit,  en  réponfe  cie  celle  que  l'Abbé  Abeille 
avoir  répandue  contre  les  Tyndarides  , tragédie 
de  Danchet. 

Tour  déchirer  les  Tyndarides, 

Abeille  , fillonnant  Ion  front  de.  mille  rides , 

Lance  fur  eux  fes  traits  divers  : 

Ce  poëte  n’eft  pas  un  homme  du  vulgaire  , 

Et  vous. vous  fouvenez,  fans  doute  , de  fes  vers  ; 

Ma  foi , s’il  m’en  fouvient , il  ne  m’en  fouvient  guère. 

Danchet  rje  publia  point  cette  épigramme  ; il 
fe  contenta  de  l’envoyer  manuferite  à l’abbé 
Abeille  qui-  n'y  répondit  que  par  l’amitié  la  plus, 
vive  qu’il  témoigna  toujours  depuis  à Danchet. 
Enfin  cehii  - ci  ne  put  s’empêcher  un  jour  de  lui 
dire  ; “ Ah  ! mon  cher  abbé  ,.que  j'ai  de  regrets  8c 
,,  de  rernords  ! Que  vous  m’avez  bien  puni  de 
„ mon  épigramme  1 me  voilà  corrigé  à perpétuité 
?,  de  la  fatyre,  „ . ■ . » 
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BLANCOURT,  Q Nicolas  Perrot 
sieur  d’ 2) 


çrivain  du  àlx-fcptiemc  fiecle , né  a Chalons 
fur  Marne  y en  iéo6  , d'une  famille 
ÿrctcftante  diftinguée  dans  la  robe  , mort 
en  1664  à 59  ans.  H avoir  été  reçu  a 
l’Académie  Françoife  en  1637. 

^’Ablancourt  avoit  une  connoi/Tanee  ap- 
ofondie  des  langues  favantes  , & s’adonna  pat 
>ut  au  genre  des  traductions.  Son  ftyle  eft  pur  , 
>ble  , élégant  , mais  il  apporta  trop  peu  d’exac- 
:ude  à rendre  le  fens  des  auteurs  qu’il  traduifoit  v 
ce  qui  a fait  appeller  chacune  de  lès  traduc* 
3ns  la  belle  infidèle. 

Cet  homme  de  lettres  avoit  l’efprit  vif,  péne- 
ant,  & un  jugement  exquis.  Il  étoit  verfé  dans 
ûftoire , la  littérature  , la  philofophie  , 8c  au- 
it  pu  s’élever  au-de/Tus  de  fart  de  (impie  traduc- 
ur.  Quand  on  lui  en  parloit , il  difoit  “ qu’il  n’é- 
toit  ni  prédicateur , ni  avocat , pour  faire  de$ 
plaidoyers  ou  des  fermons  ; que  le  monde  étoit: 
plein  de  livres  de  politique  ; que  tous  les  dif- 
cours  de  morale  n’étoient  que  des  redites  de 
Plutarque  & de  Sénequè  ; & que  , pour  fervir 
fa  patrie  , il  valoir  mieux  traduire  de  bons  livres 
que  d’en  faire  de  nouveaux  , qui  le  plus  fou* 
vent  ne  difoient  rien  de  neuf.  ,, 

De  tous  les  écrivains  de  fon  temps  , il  fut  jugé 
: plus  propre  à écrire  i’hiftoire  du  Roi.  Il  accepta 
1 proportion  qui  lui  en  fut  faite  de  la  part  de 
1.  Colbert , avec  une  penfion  de  mille  écus.  Il 
lioit  quitter  la  province  où  il  demeüroit , pour 
établir  à Paris  & fe  mettre  à portée  de  recevoir 
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les  inftruftions  aont  il  a/uic  belbin  : trr.is  M.  Col- 
bert, loffqu’il  en  rendit  compte  A Louis  XÏV  , ayant 
dit  A fa  Mtjcflré  que  d'Abiancou-t  était  proteilant, 
tout  fut  rompu.  “ Je  ne  veux  point , dit  le  Roi , 
,,  d‘un  hiflorien  qui  foit  d’une  autre  religion  que 
5,  moi  : ajoutant  néanmoins  qu’à  l’ égard  de  fa 
5>  penlion , puilque  cet  écrivain  avoir  du  mérite 
„ d’ailleurs  , il  entendoit  quelle  lui  fût  payée.  „ 
D’Abluncourt  avoit  un  laquais  nommé  Halfan. 
31  vi-oitavec  lui  dans  une  familiarité  qui  donna 
lieu  à une  faillie,  allez  naïve  de  la  part  de  ce  do- 
me d’que  , & que  d’Ablancourt  racontait  avec  phi- 
lîr.  L1  maître  jouoit  & perdoit  l’on  argent.  Baflaa 
qui  yoyoit  ce  qui  fe  paîf)it  , le  tire  pat  le  man- 
teau , & lui  dit  à l’oreille  : morbleu  vous  perdez, 
tout  notre  argent , et  puis  tantôt  vous  viendrez,  me 
l.ittre. 
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Doüteur  & Jurlfconfulte  Arabe  , qui  vtvoit 
du  temps  des  C dif es  Al-Hadi  & Har/rn- 
al-Rafcbid.  H eji  le  premier  qui  porta  le 
titre  de  Cadj-al-kpdat } ou  de  juge  des 
juges  , dignité  qut  répond  a celle  de 

Chancelier  parmi  nous. 

. * 

Cj^N  a rapporté  de  ce  dofteur  plaideurs  traits  qui 
prouvent  moins  fes  connoilïances  profondes  dans 
la  ju'ifprudence  , qu’un  efprit  fertile  en  lubtilités 
& habile  à trouver  des  expédie  ns  pour  fatisfaire 
les  pallions  de  fes  maîtres.  Le  calife  Harun  al-Raf- 
chid  écant  devenu  amoureux  d’une  des  efclaves  & 
concubines  de  fon  frété*  Ibrahim  , voulut  la  lui 
acheter,  & lui  offrit  trente  mille  dinars  ou  écus 
al’or  ; mais  Ibrahim  avoit  juré  qu’il  ne  la  vendroit 
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ii  ne  la  don.ierott  i *pe.  tonne.  Cependant  comme 
!e  calife  fon  fuie  le  prefîoit  fort , & vouloir  avoir 
ferre  efclave  à quelque  prix  que  ce  fut  , il  con fui- 
ra Abu-Joièph  fur  caqu’il  avoir  à faire  dans  cette 
accafion.  Ce  doétetir  ïüi  oit  : “ Si  vous  voulez  évi- 
,,  t' t le  parjure  , dortnez-ia  à moitié  , & vendez- 
, la  à moitié  au  caiire.  ,,  Ibrahim  ravi  de  cçt  ex- 
pédient , envoya  aulli-tôc  fon  efclave  à fon  l'rere  , 
qui  cependant  lui  fie  tenir  la  foir.me  entière  qu’il 
ni  avoit  offerte  ;•&  Ibrahim  , charmé  de  s’ être  ti- 
ré d’un  fi  grand  embarras  , fie  prêtent  dé  cette 
"oinme  au  cady  Abu  JcfVph.  .Harun  ayant  en  la 
jotllilîon  la  fille  qu'il  avoit  fi  ardemment  defitée  > 
voulut  en  jouir  dès  la  meme  nuit  ; mais  la  loi  s’op- 
•jofoit  à fes  defirs  , car  , fuivant  l'alcoran  , un  frère 
le  peut  coucher  avec  la  concubine  de  fon  frere  , 
i elle  n’a  auparavant  été  mariée  à un  autre.  Abu- 
îofeph  , eonfulté  fur  cette  nouvelle  difficulté  , 
ronleiila  au  calife  de  faire  epoufer  cette  femme  à 
in  de  fes  efclzves  } à condition  qu’il  la  répudie* 
oit  d’abord  & la  lui  remettroit  entre  les  mains. 
Ce  mariage  fut  fait  : mais  l’efelave  devenu  amou- 
reux de  fa  nouvelle  épottfe  , ne  voulut  point  fe 
prêter  au  divorce,  malgré  l’offre  qui  lui  fut  faite  de 
iix  mille  dinars.  Ce  fut  alors  qu’Abu-Jofeph  eut 
."sefoin  de  toutes  les  fubtilités  de  fon  efprit , poutr 
âtisfaire  en  même  temps  & à fa  confcicnce  & à la 
xafiîon  de  fon  maître.  Il  s’en  rira  encore  heureu- 
’emcnr  en  confeillant  au  calife  de  faire  çréfent  de 
rct  efclave  peu  traitable  qui  lui  appartenoit  , à la 
ronme  meme  qu’il  venoit  d’époufer  ; ajoutant 
■]ue  par  ce  moyen  le  mariage  leroit  dilfous  , puif- 
]iie  , félon  la  loi  muiilmane  , tine  femme  ne  peut 
rite  mariée  à fon  propre  efclave.  Ceci  ayant  été 
rxdcuré , le  divorce  fuivit  & la  femme  futremife 
au  calife.  Ce  Prince  fut  fi  bon  gré  au  Cady  des  ex- 
pédiens  qu’il  lui  avoit  fournis  , qu'il  lui  fit  comp- 
ter les  dix  mille  dinars  offerts  à î!  efclave.  Mais  ce 
ne  fut  pas  toffe  le  gain  que  le  doéteur  fit  dans  cette 
accafion  : car  le  calife  ayant  fait  préfent  de  cent 
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mille  dinars  à cette  femme  .qu’il  aimoit  éperdu- 
ment , elle  , en  reconnoiifance  du  bon  office  qu'A- 
bu-Jofeph  lui  avoir  rendu  , en  la  délivrant  des 
mains  d’un  efclave  pour  la  faire  pafTer  en  celles 
d’un  grand  monarque  , lui  lit  préfent  de  dix  au- 
tres mille  dinars  : de  forte  que  ce  fubtil  jurifcon- 
fulte  gagna  cinquante  mille  écus  d’or  dans  une 
feule  iJuit.  Extrait  du  Nighiariflan  cité  par  Herbe- 
lot  dans  fa  bibliothèque  orientale. 

Abu- Jofeph  ayant  un  jour  avoué  fon  ignorance 
fur  une  queftion  qui  lui  fut  propofée  , on  lui  re- 
procha qu'il  recevoit  da  fort  grofles  perdions  du 
tréfor  public  , & que  cependant  il  ne  s’acquittoit 
pas  de  fon  devoir  > puilqu’il  ne  décidoit  pas  les 
points  de  droit  fur  lefqucls  on  le  confultoit.  Il  ré- 
pondit allez  agréablement  : “ Je  reçois  du  tréfor  à 
„ proportion  de  ce  que  je  fais  ; mais  li  je  recevois 
,,  à proportion  de  ce  que  je  ne  fais  pas,  toutes 
„ les  richelfes  du  calife  ne  fuffiroient  pas  pour  me 
payer.  „ Berbelot. 


ABULAIN  A, 

Dciïetir  Arabe  3 qui  vivoit  du  temps  dtt 
calife  Ab dalmalek^ , en  6$ 4.  , 

C E doéleur  étoit  très-pauvre  & faifoit  tous  les 
jours  fa  cour  au  Vifir  Ifmaël , fils  de  Bêlai.  Un  jour 
la  fille  , non  moins  célébré  par  fa  beauté  que  par. 
]a  fagefife  de  fes  diicours  , lui  dit  : “ Mon  pere  , 
3>  vous  allez  tous  les  jours  chez  le  vifir  ; ne  lui  par- 
,,  lez-vous  point  de  vos  befoinsj- Oui  , répondit 
j,  le  pere  ; mais  il  n’écoute  pas  cé  difcours.  Mais  , 
„ répliqua- 1- elle  , ne  voit-il  pas  votre  pauvreté? 
,,  Comment  la  verroit-il  ? répondit  Abulaina  ; il 
3>  ne  me  regarde  feulement  pas.  AlOrs  fa  fille  lui 
cita  ce  verfet  de  l’Alcoran  contre  les  idoles  ; N« 
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fiervez.  point  ce  qui  n'entend  point , ce  qui  ne  voir 
point , (St  ce  qui  ne  vous  apporte  aucun  profit.  ,, 
ibliotkéque  orientale. 

Abulaina  s’étoit  rendu  lui-même  célébré  parmi 
s Arabes  par  des  applications  également  heureu- 
s de  l’Alcoran.  Moife  , fils  du  calife  Àbdalma- 
k , ayant  fait  mourir  fecrettement  dans  la  prifon 
n des 'amis  de  ce  doéteur , fit  courir  le  bruit  cju’il 
croit  évadé.  Abulaina  , interrogé  fur  ce  qu’etoit 
evenu  fon  ami,  répliqua  par  ces  paroles  qui  lu 
rouvent  dans  i'Alcoran  , ( ch.  z 8 : Moi  fie  le  firap * 
% , (st  il  mourut.  Le  Prince  inftruit  de  ce  qu'Abu- 
îina  avoit  dit  , le  fit  venir  & le  menaça  de  le  pa- 
ir s’il  n'étoit  pas  plus  retenu  dafis  fes  difcours-, 
3e  doéteur , fans  fe  déconcerter , lui  répliqua  pat 
es  paroles  qui  fuivent  immédiatement  celles  que 
on  vient  de  rapporter  : Voulez-vous  me  tuer  au- 
o ur d'hui  , comme  vous  tuâtes  hier  cet  homme ? Le 
irincc  trouva  cette  citation  faite  fi  à propos  & ea 
nême  temps  fi  courageufe  , qu’il  conçut  de  l’efti- 
nc  pour . Abulaina  , & chercha  à fe  l’attacher  par 
es  bienfaits  ; conduite  qui  ne  fit  pas  moins  d’hon- 
îeur  à ce  Prince,  que  la  vive  repartie  d‘ Abulaina. 
n’en  avoit  fait  à ce  docteur. 


ACOSTA,  (Ukiei) 

« 

Gentilhomme  Portugais  , Auteur  de  plufiieurS 
Ecrits  Polémiques , mort  vers  fi  un  1 647, 

A Costa  avoit  une  de  ces  imaginations  ardentes 
qui  contribuent  moins  à la  réputation  d’un  hom- 
me qu’à  le  rendre  malheureux.  Il  voulue  trop  ap- 
profondir les  objets  de  la  croyance  de  ceux  avec 
qui  il  vivoit  ; & fous  prétexte  de  corriger  des 
abus  , il  combattit  fouvent  des  erreurs  utiles. 
Acofta  fe  montra  toui-à-tour  difciple  du  nou- 

Af 
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venu  & de  1 ancien  Teftamenr.  Il  fe  fit  circoncire 
à Amfterdam.  Il  n’ajoutoit  pas  beaucoup  de  foi  à 
toutes  ce^  cérémonies;  mais,  difoit-il , pour  éviter 
bien  des  perfccutions  Sc  bien  des  chagrins  , il  faut' 
faire  le  Jînge  avec  les  (luges.  Il  ne  fuivit  cependant 
pas  cette  maxime  , & le  laifiù  entraîner  à des  dif- 
putes  théologiques.  Les  docteurs  Juifs  n'ayant  pas 
de  bonnes  railons  à lui  donner , lui  firenc  répon- 
dre à coups  de  pierre.  Ses  parens  fe  mirenc  dit 
nombre  de  fes  perfécuteurs.  Acofta  palfa  ainfi  plu- 
sieurs années  en  butte  à la  haine  & à la  calomnie. 

11  fut  expulfé  de  la  Synagogue  , & on  ne  lui  pro- 
mit la  paix  qu’il  defiroit , qu’ après  qu’il  auroir  fui  t 
la  peine  impofee  par  la  loi.  Il  le  rendit  à cet  effet 
a la  Synagogue  où  fe  trouvoit  une  nombreufe  al- 
femblée.  Il  monta  en  chaire  & lut  à haute  voix  utt 
écrit  où  il  confclfoit  avoir  mérité  mille  fois  la  mort 
pour  n’avoir  pas  obfervé  le  jour  du  fabbat  , ni 
gardé  la  foi  qu’ri  avoir  donnée  , & pour  avoir  éloi- 
gné de  la  profeflion  du  Judaïfme  plufieurs  pe  don- 
nas qui  vouloient  l’embralfer.  Il  s’oifroit , pour  l’ex- 
piation de  ces  crimes  , à foufirir  tout  ce  qu’on  or- 
donneroit  , & promc-ttoit  de  ne  jamais  retomber 
dans  de  telles  fautes.  Etant  defeendu  de  chaire,  il 
reçut  ordre  de  fe  retirer  en  un  coin  de  la  Synago- 
gue , où  il  fe  déshabilla  jufqu’à  la  ceinture & fi-  dC~ 
chauira.  Le  portier  lui  ayant  alors  attaché  les  mains  - 
a une  colonne , le  maître  chantre  lui  donna  les 
trente-neuf  coups  d_*  fouet  preferits  par  la  loi. 
JLorfque  cette  cérémonie  fut  finie  , le  prédicateur 
Je  fie  alléoir  par  terre  St  le  déclara  abfous  de  l'ex- 
communication. A o lia  bjen  corrigé  , reprit  fis 
habits  , & alla  fe  co.ichïr  i la  porte  de  l’Egtife  , 
afin  que , fuivant  les  rits  Hébraïques  , tous  ceux 
qui  (brtîroknt  de  l’Egiilé  le  foul'diènt  aux  pieds. 
V.  le  Dift.  hift.  de  bayle  , & i’  Exentylar  hhuian& 
'vit#,  d’Acofia. 

Ce  traitement  humiliant  qui  annonçoit  déjj  la 
fotblelfe  d’efpcit  de  celui  qui  s’y  loumcttoit , jetta 
Acofta  dans  une  mélancolie  profonde.  Toujours 
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certain  & fleurant  entre  ce  quM  devoit  croire  ou 
pas  croire  > il  s’ a vif  a , pour  fortir  plus  vite  a’em- 
trras  , de  fc  ruer  d’un  coup  de  piltoler. 

On  a d'Acoda  un  Examen  traiitionum  Tlarifai- 
rum  ad  legem  frriptam  -,  livre  dans  lequel  il  atta- 
,ie  l’immortalité  de  l’ame  , fous  prétexte  que 
loïfe  n’a  parlé  ni  du  paradis  ni  de  l’enfer. 


ADDISSON,  C Joseph) 

'acte  & écrivain  Anglais  , né  a Wiljlon  , 

près  d’Ambrofebury  , dans  le  comté  de 

Wilts  , le  premier  de  Mai  167  z , mort 

le  17  de  Juin  1719.  Il  étoit  fils  de  Lancelot 

Addijfon  t Doyen  de  Lickfidd. 

+ 

1 Oseph  Addisson  cultiva  de  benne  heure  les  ma- 
is Latines.  Cette  étude  , en  le  famiüarifant  avec 
es  auteurs  de  l’antiquité  , lui  procura  cette  flen* 
te  goût  que  l’on  aeperçoir  rarement  dans  les  an- 
:iens  Poètes  Anglois.  Il  a chanté  les  victoires  de 
vlarlborough  en  1704  , & il  a compofé  plulïeurs 
uitres  poèmes  non  moins  recommandables  par  la 
jeauté  de  la  vérification  & la  variété  des  images  y 
]ue  par  la  noblellè  des  penfees.  Mais  un  ouvrage 
.]ui  palfera  à la  poflérité  la  plus  reculée  , eft  fa 
:ragédie  de  Cz:cn  d'Utïque.  Son  héros  eft  peut-être 
le  plus  beau  perfonnage  qui  ait  encore  paru  fur 
aucun  théâtre.  Quel  homwe  que  ce  Caton  qui  fè 
réjouit  meme  ,du  malheur  de  fa  famille  , parce 
que  ce  malheur  lui  vient  de  fon  attachement  aux 
ioix  de  la  République  ? Addition  n’étoiç  pas  feule- 
ment un  poète  du  premier  ordre  , mais  encore  un 
critique  judicieux , un  ami  févere  , un  Phiiofophe 
moralifte  qui , dans  le  Spcttatettr , ouvrage  pério- 
1 ’uc  dont’il  étoit  le  principal  auteur  , a rendu  le 

* « 
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même  fervice  à fa  nation  , que  Moliere  dans  feS 
comédies  a procuré  à la  fienne. 

Un  Poece  , quelque  fupérieur  qu’il  foit  , n'eft 
fouvent  regardé  par  les  gens  riches  & les  perfon- 
nes  en  place  > que  comme  un  homme  qui  joue  bien 
d’un  inftrument  ; & la  plus  grande  grâce  qu’on  lui 
accorde  ordinairement  , eft  de  le  faire  entrer  dans 
quelque  académie.  Mais  Addiflon  obtint  par  fes 
talens  les  premières  places  de  l’état.  Milord  Hali- 
fax eut  pour  lui  la  plus  grande  eftime  ; c’eft  que 
ce  ftigneur  avoit  lui-même  un  mérite  fupérieur» 
Dans  le  temps  qu’on  venoit  de  recevoir  à Londres 
les  premières  nouvelles  de  la  journée  de  Blenheim  , 
Je  Comte  Godolphin  , grand  tréforier  , rencontra 
Milord  Halifax  , & lui  ayant  marqué  fa  joie  de 
cette  viétoire  , il  ajouta  qu’un  pareil  événement 
méritoit  d’être  tranfmis  à la  poftérité.  Vous  , Mi- 
lord , lui  dit-il  , qui  êtes  le  protecteur  déclaré  des 
gens  de  lettres  , n’en  connoitriez-vous  pas  quel- 
qu’un dont  la  plume  pourroit  tracer  dignement  les 
merveilles  de  cette  glorieufe  journée  ? — Cela  peut 
fe  trouver  , répondit  le  lord  Halifax  d’un  air 
froid  ; mais  , continua- 1- il  , je  ne  le  chercherai 
‘point , & ce  ne  fera  jamais  moi  qui  folliciterai  un 
homme  de  mérite  à prendre  la  plume  pour  le  fer- 
vice  de  l’état.  Le  .grand  tréforier  lui  ayant  deman- 
dé la  raifon d’une  réfolution  fi  étrange,  milord,  lui 
répondit  Halifax  avec  beaucoup  de  vivacité  , il  n’y 
a que  trop  long-temps  que  l’on  voit  les  premiers 
portes  de  la  patrie  occupés  par  des  fots  & des  igno- 
rants , dont  l’orgtieil  & l’impudenc^e  femblent  en- 
core infulter  au  public , tandis  que  le  génie  & les 
talens  languiflent  dans  l’obfcurité.  Le  grand  tréfo- 
rier afiiira  que  déformais  ou  n’auroit  plus  lieu  de 
faire  de  pareils  reproches  , & promit  de  récompen- 
ser celui  qui  auroit  afiëz  de  génie  pour  célébrer 
la  journée  de  Blenheim.  Milord  Halifax  encouragé 
par  cette  promefic , lui  nomma  Addilfon  ; mais  il 
perfifta  dans  le  refus  qu’il  avoit  fait  d’abord  de 
prendre  fur  lui  cette  commifiion , & il  pretia  milord 
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I-forier  de  s'en  charger.  Ce  feigneur  .y  confentit. 
>yle  , alors  chancelier  de  l'Echiquier  , fut  choift 
mr  l’exécuter  de  la  part.  Addition  qui  fe  crovoit 
noré , 8c  qui  occupoit  an  logement  conforme 

la  médiocrité  de  fa  fortune  , ne  fut  pas  peu 
rpris  de  voir  arriver  chez  lui  le  chancelier  de 
Echiquier.  Son  étonnement  fut  encore  plus  grand 
>rfqu‘il  eut  entendu,  la  priere  qui  lui  fut  faite 
e la  part  du  miniftre  d’accepter  un  emploi  hono- 
ible  , Sc  qu’on  ne  lui  donnoit  que  comme  un 
âge  de  plus  grandes  faveurs.  Addition  , par  recon- 
oitiance  , entreprit  le  poeme  qu’il  publia  dans 
l fuite  fous  le  titre  de  la  Campagne  -,  poeme  , 
joute  l’auteur  de  ce  récit,  égalàl’aéfion  du  héros* 
lilord  tréforier  exécuta  fideMement  fa  prometiè. 
•ddiflon  fut  élevé  à un  porte  confidérabie  , & fa 
ortune  ne  fit  plus  qu’augmenter  avec  fon  mérite 
: fa  réputation.  Il  eft^mort  fecretaire  d’ctat.  Il 
voit  époufé  en  1716  la  Comteffe  de  YVarwick  8c 
e Hollande.  V.  la  vie  de  mitord  Orrery  par  AI » 
i udgell. 

Le  même  hiftorien  nous  a confervé  le  détail 
/une  converfaÿon  entre  milord  Halifax  & Additi- 
on , à laquelle  jui-même  fut  préfent  > elle  fc  patia 
jeu  de  temps  avant  que  milord  Halifax  allât  au- 
ievant  du  Roi  Georges  II.  lorfque  ce  Prince  mit 
.ned  à terre  à Greenwich  , pour  la  première  fois 
iprès  fon  élévation  au  trône.  Halifax  dit  à Addition 
3 u’ il  comptoir  fur  la  baguette  blanche  , Sc  que 
dès  qu'il  i’auroit , il  le  recommanderoit  au  Roi 
pour  être  un  des  fecretaires  d'état.  Addition  répon- 
dit qu’il  n’alpiroit  point  à un  porte  fi  élevé  , &C 
qu’il  le  prioit  de  le  fouvenir  qu’il  n’étoit  pas  «# 
des  parleurs  dans  la  chambre  des  communes.  Milord 
Halifax  répliqua  brufquement  : “ Allons  , cher 
„ Addition  , point  de  modeftie  hors  de  faifon.  Ce 
,,  feroit  te  faire  injuftice  que  de  ne» pas  te  donner 
,,  cette  charge  , puifqu’il  n’y  a pas  d'homme  en 
„ Angleterre  qui  la  mérite  mieux.  Si  tu  pouvoisr 
„ feulement  furmonter  cette  ridicule  ûmpiicité 
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,,  qui  te  fait  écouter  tranquillement  pendant  une 
,,  heure  &'  demie  un  homme  qui  n’a  pas  la  dixie- 
,,  me  partie  de  ton  bon  lèns  , je  ferois  iatislait  ; 
,,  mais  comme  je  crois  la  choie  impoflîble  , il  fiut 
„ faire  ce  que  nous  pourrons.  Ta  plume  a déjà 
„ fait  honneur  à ton  pays,  & j’ofe  alfurer  qu’elle 
M n’cn  fera  pas  moins  à ton  roi.  ,, 

Addilfon  ne  négligea  point  les  belles  - lettres 
après  s’être  élevé  par  elles.  Il  eft  le  premier  qui 
ait  appris  aux  Anglois  à admirçr  Milton  , & qui 
ait  développé  les  beautés  fans  nombre  de  fou 
Paradis  perd*.  On  peut  fe  rappeller  ici  cette  ré- 
flexion du  Spectateur  , n.191  . “ une  des  grandes 
,,  marques  à laquelle  vous  reconnoîtrez  un  criti- 
„ que  qui  n’a  ni  goût  ni  favoit , c’eit  pu’il  fê 
,,  hafardera  rarement  à louer  un  endroit  de  quel- 
„ que  auteur  , qui  n’ait  pas  encore  etc  remarqué.,. 

Un  jeune  Petite  avoit*compole  une  piece  de 
vers  , en  tète  de  laquelle  'il  avoit  écrir  glufieurs 
vers  d’Horaere.  Il  la  préfenta  à Addilfon  , & le 
pria  d’y  faire  les  corrections  qu'il  jugeroit  à-pro- 
pos. Addilfon  , après  avoir  lu  la  piece  , qui  éroir 
fort  médiocre  , effaça  les  vers  d’Hdtnere  , & rendit 
le  poème  à l’auteur  fans  y faire  11  moindre  remar- 
que. Celui  ci  ayant  fait  demander  la  raifon  de  ce 
procédé  , Addilfon  fe  contenta  de  citer  cet  Empe- 
reur Romain  aux  llatues  duquel  on  faifoit  d’abord 
peu  d’attention;  mais  que  l’on  remarqua  bientôt , 
& que  l’on  trouva  ridicules  lorfqu’on  y eut  placé 

les  tètes  facrées  des  Dieux. 

- 1 
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ADRIEN,  (Ælius) 

Empereur  Romain  , cou  fin  , fit  adoptif  & 
fuccejfeur  de  Trajan  , né  à Rome  L’an  7 6 
de  Jefus-Chriji  } mott  l'an  138. 

^^.Drien  eut  les  vertus  d'un  fouverain  & les 
vices  d’un  particulier.il  contribua  au  bonheur  de 
fes  peuples  , mais  il  fut  le  fléau  de  tous  ceux  qui 
lui  tenoient  de  près.  Il  comprit  de  bonne  heure 
que  le  plus  grand  intérêt  d’un  Prince  efl  de  veiller 
fur  les  dépofitaires  de  fou  autorité  ; K que  quand 
une  Province  le  révolte  , c’elt  toujours  la  faute  de 
celui  qui  la  gouverne.  Iléclairoic  de  près  les  gou- 
verneurs des  provinces  , s’inftruifott  de  leur  con- 
duite , & favoit  démêler  le  vrai  à travers  les  voiles 
de  la  difiimulation.  Adrien  ne  s’ert:  pas  moins  ren- 
du recommandable  par  fon  exaétirude  à faire  ob- 
ferver  la  difeipline  militaire  , par  les  réformes 
qu’il  introduiiit  dans  les  tribunaux  , par  lès  foins 
à adoucir  ia  condition  des  efclaves  & à leur  pro- 
curer cette  protection  que  l’humanité  prelcrir.  Il 
étoit  grand  , bien  faît  , robuffe  & infatigable  dans 
le  travail.  Perfonne  peur-ctre  de  fon  temps  ne 
pou  voit  Ik  vanter  d’avoir  line  mémoire  plus  litre  , 
pius  fîdele  plus  étendue.  Rien  de  ce  qu’il  avoit 
vu  ou  la  ne  lui  échappoit.  On  rapporte  meme  qu’il 
lui  lutfi  oit  d’entendre  un  difeours  une  feule  fois , 
pour  le  répéter  fur  le  champ.  Son  efprir  étoit  orné 
de  divèrfes  connoifTances.  La  poélie  & meme  la 
peinture  furent  au  nombre  de  fes  amuiemeurs; 
mais  il  eut  la  juloufie  des  mauvais  auteurs  , & fut 
cruel  parce  qu’il  avoit  le  pouvoir  en  main.  Dans 
fes  débauches  effrénées,  il  ne  rcipeéia  pas  même 
l’honneur  de  fes  amis  , & les  médailles  qu’il  fit 
frapper  en  faveur  du  tïop  célébré  Antinous , ont 
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éternifc  la  honte.  C’c/l  ce  même  objet  de  Tes  in- 
fâmes amours  qu’il  pleura  comme  une  femme  , 
après  l’ avoir  immolé  en  tyran  foible  & fuperfti- 
tieux. 

Adrien  s’étoit  fait  fuivre  dans  fes  voyages  par 
ce  jeune  proftitué.  Ce  Prince  dévoué  à toutes  ef- 
peces  de  dévination  , & même  à la  magic  , fe  per- 
fuada  , étant  malade  , qu’il  étoit  néccifaire  qu’une 
viélime  s’offrît  librement  pour  prolonger  les  jours 
de  l'Empereur.  Antinoiis  fut  cette  viélime  , & 
Adrien  par  reconnoiflance  plaça  fon  mignon  par- 
*mi  les  Dieux.  Cette  nouvelle  divinité  eut  des  tem- 
ples , des  autels  & tout  l’attirail  des  grandes  divi- 
nités , des  Prêtres  & des  Prophètes.  Les  villes  de 
l’Empire  furent  peuplées  de  fes  ftatues  , & les  Af- 
tronomes  ayant  dans  ce  même  temps  apperçu  au 
Ciel  un  nouvel  aftre  , Adrien  feignit  de  croire  que 
c’ étoit  l’ame  d’Antinoüs  reçue  dans  le  féjour  célefte, 
& l'aftre  en  prit  le  nom.  Sous  les  fucceffeurs  d’A- 
drien , les  Romains  continuèrent  de  rendre  leurs 
hommages  à ce  nouveau  Ganimède  , & l’on  en 
feroit  peut-être  furpris  , fi  l’on  ne  connoiflbit  le 
fbt  attachement  du  peuple  pour  tout  ce  qu'il  trou- 
ve établi. 

Adrien  recbçrchoit  les  favants  & les  artiftes  ; 
mais  tous  ceux  qui  excelloient  dans  leur  art  trou- 
voient  bientôt  dans  l’Empereur  un  rival  qui  leur 
faifoit  l’honneur  de  les  haïr.  Lorfquç  Trajan  , au- 
quel Adrien  fuccéda  , étoit  encore  fur  le  trône , 
i’architeéle  Apollodote  fut  confulté  à l’occafion 
d’un  édifice  public.  Adrien  qui  étoit  préfent  , vou- 
lut décider  dans  une  matière  qu’il  n’entendoit  pas. 
Apollodore  chagrin  de  cette  d é ci  fion,  & n’ignorant 
pas  qu  Adrien  venoit  de  faire  un  mauvais  tableâu 
de  payfage  dont  il  tiroit  vanité  > lui  dit  aflez  du- 
rement : “ Allez  peindre  Vos  citrouilles.  „ Mais 
lorfque  ce  barbouilleur  eut  la  fouveraine  puiflan- 
ce  en  main  , il  fe  relfouvint  du  mot  de  i'architeéte, 
& trouva  bientôt  un  prétexte  pour  Pexiler,  Pen- 
dant fon  exil , l’Empereur  fit  bâtir  à Rome  un  tem- 
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pie  en  l’honneur  de  Vénus  & de  la  ville  de  Rome, 
8c  voulant  en  quelque  force  faire  avouer  à Apollo- 
dore  lui-même  que  l’on  pouvoir  faire  quelque  cho- 
fe  de  beau  fans  fes  confeils  , il  lui  envoya  lé  plan 
de  l’édifice.  L’architeéle  écrivit  à l’Empereur  , qui 
ne  demandoit  que  des  louanges  , que  fon  édifice 
n’étoit  pas  allez  grand  ni  alfcz  étendu  , 8c  que  les 
ftatues  des  déelfes  qu’il  y avoir  placé  altifes  , n’a- 
voient  point  cette  proportion  defirée  par  les  gens 
-de  l’art.  Si  elles  vouloient  fè  lever,  ajouroit-il 
pour  faire  fentir  la  juftelTe  de  fa  critique  , elles  fe 
cafferpient  la  tête  contre  la  voûte.  Cette  obfer- 
vation  piqua  d’autant  plus  Adrien  , qu’elle  étoit 
vraie  , & qu’il  n'étoit  pas  poflible  d'y  remédier  j 
8c  par  une  lâche  & indigne  vengeance  , il  fitaflaf* 
fîner  le  trop  fincere  archite&e. 

Dans  une  dilpute  grammaticale  que  cet  Empe- 
reur eut  avec  l’orateur  Favorin , celui-ci  qui  fe  rap- 
pelloit  fans  doute  le  fort  d'Apollodore  , applau- 
dit en  tout  aux  décidons  fouvent  mai  fondées 
d’Adrien.  Comme  les  amis  de  Favorin  lui  faifoienc 
des  reproches  de  fit  complaifance  : “ Y penfez- 
,,  vous  ? Leur  dit  il , vous  voulez  qu’un  homme  qui 
„ a trente  légions  à fon  fervice  , n’ait  pasraifon  ? „ 
C'eft  ce  même  Favorin  qui  s’étonnoit  de  trois  cho- 
fes  ; de  ce  qu’étant  Gaulois  , il  parloir  fi  bien  Grec  -, 
de  ce  qu’étant  eunuque  , on  l’avoit  accufé  d’adui- 
tere  , & de  ce  qu’on  le  lailfoit  vivre  , étant 
meilleur  Orateur  qu’ Adrien. 

Ces  différents  traits  peuvent  fervir  à juftifier  lo» 
furnom  de  tyran  que  quelques  hiftoriens  ont  don- 
né à Adrien  ; mais  fi  l’on  confidere  ce  même  hom- 
me fur  le  trône  , on  le  trouvera  également  digne 
des  louanges  que  d’autres  écrivains  lui  ont  prodi- 
guées. “ Je  me  propofe  , difoit-il  fouvent  au  fénar  , 
„ de  gouverner  la  République  de  maniéré  que  je 
,,  paroifiè  me  fouvenir  qu’elle  ne  m’appartient 
,,  point  en  propre  , & que  je  n’en  fuis  que  l’ad- 
„ miniftrateur  au  nom  de  1$  nation.  „ ' 

Quelques  jours  après  qu’il  fut  monté  fur  le 
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Adrien  mourut  d’une  maladie  de  langueur  que 
là  fatigue  de  les  voyages  , <qu  il  faiiolt  lbuvent  à 
pied  , lui  occalîonna.  Les  douleurs  qu’il  fouifroit 
ne  l'empèchoient  pas  de  donner  l'on  application  aux 
foins  du  gouvernement.  Un  prince  , difoit-il  , 
doit  mourir  fans  maladie.  Il  fallut  cependant  fuc- 
comber.  Sa  mort  a quelque  chofe  de  remarqua- 
ble. Lorfqu’il  la  vit  s’approcher  , il  ne  la  brava 
point,  fiéremSnt  comme  Caton  d’ U tique  ; mais  il 
iembla  jouer  avec  elie.  On  connoit  les  petits  vers 
badins  qu  il  lit  à ce  fujet. 

Animula.  vaçula  , bl  ardu  la  , 

Hofpes  , c fVitfqu  corporit  > 
abibts  in  toc a , 

Paliidula.  > riVirf.t , nudula  ? 

Rce  , ut  foies  , dabii  jocos. 

Spart.  Adr.  z$. 

Ma  petite  nme  , ma  mignonne  , 

Tu  t’en  vas  donc  , ma  lïile , ôt  Dieu  lâche  où  tu  vas. 
Tu  pars  leulette  & t emblotanre.  Hélas  J 
Que  deviendra  ton  humeur  folichonne  > 

Que  deviendront  tant  de  jolis  ébats? 

Fontenelle. 

L’anthologie  nous  a confervé  quelques  autres 
vers  d'Adrien.  Ce  Prince  ambitieux  des  fuffrages 
de  la  poftérité  , avoir  lui-même  coæpofé  des  mé- 
moires fur  fa  vie  , qu’il  fît  publier  ious  le  nom 
d’un  de  fs  affranchis  , & qui  n’étoient  fans  doute 
qu’un’  panégyrique.  On  a remarqué  que  c’elt  le 
premier  des  Empereurs  Romains  qui-  introduire 
la  coutume  de  porter  de  la  barbe  , & que  ce  qu’il 
avoit  imaginé  pour  cacher  une  difformité  per- 
fonnelle  , devint  un  ornement  pour  fes  fucceffeurs. 
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Célébré  Roi  de  Sparte,  mort  vers  V an  354 
avant  Je  fus  - Chrifi  , âgé  de  S 4 ans. 

A.G  esilas  éloigné  de  la  couronne  par  fa  naiflan- 
ce  , avoir  parte  fa  jeunerte  dans  la  difçipline  de 
Lacédémone  , dont  il  n’y  avoit  que  les  fils  aînés 
des  Rois  qui  fuflent  exempts  , & qui  font  ceux  qui 
ont  le  plus  de  befoin  de  favoir  obéir  pour  mieux 
commander.  Agéfilas  apprit  dans  cette  maniéré  de 
vivre  pleine  d'exercices  laborieux  , ce  qui  forme 
les  grands  hommes  & les  bons  princes  , à être 
compâtirtant  envers  les  malheureux , à modérer 
fes  partions  , à refpeéter  les  loix.  Jamais  Roi  de 
Sparte  , dit  Xenophon  , ne  fut  plus  puirtant  qu'A- 
géfilas  , &.  perfonne  ne  fe  plut  tant  à fuivre  les 
confeils  des  magiftrats.  Il  étoit  petit  , boiteux  & 
de  mauvaife  mine.  Ces  défauts  ne  fervirent  qu’à 
relever  cet  amour  pour  le  travail , cc  courage  in- 
fatigable & cette  ardeur  pour  la  gloire  , qui  l’ont 
mis  au  rang  des  hommes  illuftres  de  la  Grèce.  On 
lui  a reproché  d’avoir  aimé  un  peu  trop  la  guerre  : 
c’étoit  une  maxime  chez  les  Spartiates  & établie 
par  Lycurgue , de  ne  prendre  les  armes  que  poufc 
le  défendre  ; Agéfilas  confeilla  la  guerre  aux  La- 
cédémoniens pour  étendre  leur  domination  ; cou- 
vrit fouvent  l’on  opiniâtreté  du  beau  nom  d’inté- 
rêt de  la  patrie  i & l'on  peut  dire  que  fi  l*orgueiI 
de  Lyfandre  commença  les  malheurs  des  Lacédé- 
moniens , l’animofité  d’ Agéfilas  contre  Thèbes 
précipita  leur  ruine.  Abrégé  chronologique  ùc  l’hifloire 
Ancienne  , par  M.  Lacombe. 

Agéfilas  confeilloit  à Xenophon  de  faire  éle- 
ver les  enfants  à Lacédémone  , pour  y apprendre 
la  plus  belle  de  toutes 'les  fciences  , qui  eil  de  fa- 
voir commander  & obéir. 
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tJn  plaideur  demandant  à ce  prince  des  lettres 
de  recommandation  pour  un  juge  qui  étoit  de  fes 
amis  ; mes  amis , répondit- il , n’ont  pas  befoin  de 
recommandation  pour  rendre  jufiiee. 

Plutarque  reproche  cependant  à Agéfilas  d’a- 
voir Couvent  violé  la  juftice  en  faveur  de  fes  amis. 
Il  fe  faifoit  un  honneur  de  les  fecourir  , de  les  dé- 
fendre en  tout  & partout , & de  fe  rendre  en  quel- 
que façon  leur  complice  ; car  il  eftimoit  que  dans 
tous  les  fervices  que  l’on  rend  à fes  amis , il  ne  peut 
Jamais  y avoir  rien  de  honteux  , & qu’une  exaélç 
juftice  n-étoit  Couvent  qu'un  vain  prétexte  dont  on 
couvroit  le  refus  que  l’on  faifoit  de  les  fervir.  Un 
certain  Nicias  étoit  accufé  d’un  crime  } Agéfilas 
écrivit  au  juge  . <c  Si  Nicias  n’a  pas  commis  lé  cri- 
,,  me*dont  on  l’accufe  , délivrez- firpour  la  juftice  i 
j>  s'il  l’a  commis  , délivrez-le  pour  l’amour  de 
,,  moi  : en  un  mot  délivrez-le. 

Agéfilas  ne  fe  montroit  pas  plus  jufte  , lorfqu'il 
s’agilloit  de  l’intérêt  de  ion  royaume.  C'eft  ce 
prince  cependant  qui  , entendant  nommer  devant 
lui  le  Roi  de  Perfe  , le  grand  Roi  , répondit  : „ Ce 
j,  Roi  que  vous  appeliez  grand  , comment  eft-il 
f,  plus  grand  que  moi  , à moins  qu’il  ne  foit  plus 
„ jufte  ? 

Le  médecin  Ménécrate  , ayant  réuftt  dans  quel- 
ques cures  défcfpérées  , fut  appelle  Jupiter  ; & non- 
feulement  il  reçut  ce  furnom  avec  beaucoup  d’or- 
gueil , mais  il  L’empjloyoit  lui-même  fort  infolem- 
ment , jufqu’au’  point  qu’il  eut  l’audace  d’écrire  un 
jour  à Agéfilas  en  ces  termes  : Ménécrate  Jupiter  , 
au  Roi  Agéfilas , falut.  Agéfilas , pour  lui  faire  fen- 
. tir  fa  folie  , lui  répondit  : Leroi  Agéfilas  à Méné~ 
entre , fiant é. 

On  preftoit  ce  prince  d'aller  entendre  un  hom- 
me qui  contrefaifoit  parfaitement  le  rofîignol  ; 
fai , dit-il  en  refufant,  fiowvent  entendu  le  rojfignol 
même. 

Dans  la  guerre  de  Lacédémone  contre  Thcbes , 
le?  alliés  des  Lacédémoniens  reprochoient  à Agé- 
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iilas  , qu'il  n'avoic  qu’une  poignée  de  Lacédémo- 
niens a fa  fuite , au  lieu  que  les  alliés  lui  avoient  en- 
voyé tous  leurs  gens  de  guerre  qui  étoient  en  grand 
nombre.  Le  Roi  .Spartiate  piqué  de  ce  reproche  , 
& voulant  rabaiflèr  cette  préfoinption  des  alliés  , 
ufa  d’un  artifice  affez  fingulier  ; il  ordonna  aux 
troupes  de  s’alfèoir  , les  alliés  d’un  coté  & les 
Lacédémoniens  de  l’autre.  Il  fit  enfuite  crier  par 
un  hérault  que  tous  les  potiers  fe  levaifent , & 
ils  le  levèrent.  Il  fit  appeller  de  même  les  forge- 
rons , les  charpentiers , les  miçons  & tous  les  au- 
tres artifans  les  uns  après  les  autres.  Prefque  tous 
les  alliés  fe  levèrent  au  lieu  qu’il  ne  fe  leva  pas 
lin  feul  Lacédémonien  ; car  ii  leur  étoit  défendu 
d'apprendre  & d'exercer  aucun  art  méchanique  i 
& alors  Agcfila#avec  un  fouris  moqueur  : -Vous 

„ voyez  , mes  amis,  que  nous  envoyons  en  cam- 
pagne  bien  plus  de  g.ns  de  guerre  que  vous. 
Pendant  cette  guerre  où  les  Thebuins  furent 
fo  uvervt  viétorieux,  il  s étoit  élevé  à Sparte  une 
fédition  qui  aurait  porté  le  dernier  coup  à la  ré- 
publique fans  la  prudence  active  d’Agéfilas.  Deux 
cens>  mécontens  s’ctoiqnt  emparés  du  temple  de 
Diane  firué  dans  un  endroit  avantageux.  Agéfilas 
incertain  fur  le  nombre  des  conjurés  , ne  voulut 
point  employer  la  force  conti’eux  ; mais  accom- 
pagné d'un  ieul  domrftiquc  , il  s'approcha  aulli- 
tpt  des  rebelles  ; & feignant  d’ignorer  leur  mau- 
vais de/feia  : „ camarades  , leur  cria  t U , ce  n’ed: 
>,  pas  là  que  je  vous  ai  envoyés.  Les  conjurés 
reprirent , ians  le  moindre  foupçon , leur  premier 
polie.  La  nuit  fuivante  on  exécuta  quinze  de  ces 
confpirateurs  &ç  le  calme  fur  rétabli. 

Un  monument  de  la  fourmilion  d’Agéfilas  aux 
loix  de  fa  patrie  , eil  la  lettre  qu'il  écrivit  aux 
Ephores  de  Lacédémone.  La  guerre  s’ croit  allu- 
mée en  Grèce  : lorfqu'il  étoit  occupé  à les  expé- 
ditions en  Afie  , on  lui  mande  de  revenir  ; il  ré- 
poni  auîïi-tôc:  “ Agéfilas  aux  Ephores  , fi-. lut  s 
Nous  avons  fournis  une  grande  parue  de  1 Afiç  , 
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, mis  en  fuir.  . s babarcs  , Si  fa;t  dans  l'Ionie  de 
, gratis  préparatifs  de  guerre;  niais  puifque  vous 
„ m’ordonnez  de  retourner , je  fuis  de  près  ma 
, lettre  qui  vous  avertit  de  mon  départ  , & je  la 
,,  préviendrons  s’ri  m’etoit  poflible.  J’ai  reçu  le 
, commandement , non  pour  moi  , rmis  pour  ma 
,,  ville  & pour  les  alliés.  Je  lais  qu’un  comman- 
, dant  ne  mérite  & ne  remplit  véritablement  cç 
» nom , que  loriqu’il  fe  lai^e  conduire  par  les 

» loix.  » 


Agéfi’as  prince*  aélif , étoit  auflTi  pcre  tendre. 
Quelqu’un  le  fi.rprit  un  jour  à cheval  fur  un  bâ- 
ton av.  c tes  enfants.  Il  Iburit , &:  fe  tournant  vers 
celui  qui  l’avoit  vu  en  cette  polture  , attendez  , 
lui  dit  il , peur  en  parler  , que  vous  forez  ptre . 
( Plutarque.  ) ' 4 


ALAIN  CHARTIER, 

Ecrivain  du  quinzième  Jiecle.  Il  avait  éti 
Secrétaire  des  Keis  Charles  PI  pjjr 
Charles  V II, 

faifo’.t  un  des  ornements  de  la  cour  de  Char- 
les VII  , & s’acquit  une  li  grande  réputation  , 
qu-’on  l'appelloit  de  fon  temps  le  pere  de  V élo- 
quence franpoife  : titre  que  fon  Curial  & fon  Traité 
de  i’efpcr.mçe  , plutôt  que  fes  poches , lui  ont  mé- 
rité.. 

Gü  eî  Corrozet  rapporte  dans  fon  recueil  déplu - 
fieu  s dits  mémorables  de  perforâtes  illuftres  de  la 
chrétienté,  que  Marguerite  d’Ecoflc  , femme  du 
dauphin  de  France  depuis  Louis  XI , pailant  un  jour 
dans  une  falîe  où  Alain  Chartier  croit  endormi  lue 
on  -ttnc  , el!  1 alla  baifet  à la  bouche  en  prefence  de 
tout  . s les  pe  fonnts  qui  l'accompagnoient.  Quel- 
ques igné  us  témoignant  leur  fuiprife  de  ce  quVl- 
ie  ou  bai  é un  honjmc  li  laid , elle  leur  dit  ; ce  n'ejl 
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point  l'homme  que  je  baife  , mais  la  bouche  de  la~ 
quelle  font  fort i s tant  d'excellens  mots  Cf  tant  de  dif- 
cours  [âges.  De  telles  faveurs  cependant  femblent 
n’être  faites  que  pour  les  bouches  qui  font  belles  y 
& non  pour  celles  qui  parlent  bien  \ mais  l’efprit  , 
dit  un  auteur  moderne  peut  caufer  des  pallions 
par  lui-même  , & bien  en  prend  aux  femmes.  Elles 
le  fauvent  de  ce  côté-là  fi  elles  ne  font  pas  belles. 


ALBE,  ( Ferdinand  Alvarez 

*.  DE  TOLEDE,  DUCD’  ) 

Général  Efpagnol , né  en  1508  d’une  des 
plus  illujlres  & des  plus  anciennes  Mai- 
fins  d'Efpagne , mort  le  11  Janvier  1 5 8 2. , 
à 74  ans.  v 

jL«E  duc  d’Albe  , l’un  des  plus  grands  capitaines 
du  feizieme  fiecle  , joignoit  à une  nailfance  dif- 
tinguée  , des  biens  immenfes.  Il  avoir  les  yeux 
vifs,  mais  féveres  , le  regard  alluré  '&  quelque- 
fois terrible  , la  démarche  grave  & le  maintien 
auftere  , l*air  noble  & le  côrps  robufte  , le  cLifcours 
rnefuré  Sc  le  filence  éloquent.  Il  étoit  fobre  , dor- 
moit  peu,  travail  loir  beaucoup  , écrivoit  lui-mê- 
me toutes  fes  affaires.  Toutes  les  circonftances  de 
fa  vie  offrent  un  fpe&acle  intérefiant,  Son  enfance 
fut  raifonnable  , & l’âge  avancé  11e  lui  apporta  ni 
ridicule  , ni  foiblelfe.  Le  tumulte  des  camps  ne 
fut  pas  pour  lui  une  occafion  de  dilfipation  ; ce  fut 
dans  la  licence  des  armes  qu’il  fe  forma  à la  poli- 
tique. Lorfqu’il  opinoit  dans  le  confeil  , il  n’ avoir 
égard  ni  aux  defirs  du  monarque  , ni  aux  intérêts 
des  miniftres  ; il  fe  déclaroit  toujours  pour  le  parti 
qu’il  croyoit  le  plus  jufte  ; fouvent  il  ramenoit 
ceux  qui  i’écoutoient  à la  probité  , il  ne  les  En- 
voie pas  au  moins  dans  leur  injuftice.  Son  intré- 
pidité 
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pldité  n'ctoit  pas  bornée  à un  jour  d’a&ion  , il  ia 
porroit  partout  ; & Tes  amis  ont  frémi  mille  fois 
en  lui  voyant  défendre  , avec  une  efpece  de  fierté  , 
la  mémoire  de  Charles-quint.contre  les  inveélives 
de  Philippe  II.  Sa  maifon  avoit  un  air  de  gran- 
deur qu’il  n’avoir  copiée  de  perfonne  , & que  mal- 
heureufement  perfonne  n’a  imitée  de  lui  ; il  la  rem- 
plifïoit  de  jeune  noblefle  , qu’il  fe  plaifoit  à for- 
mer à la  guerre  ou  aux  affaires  ; fes  éleves  rempli- 
rent long-temps  toutes  les  premières  places  de 
l’Efpagne  , & augmentèrent  la  réputation.  On  ne 
trouve  point  dans  les  fartes  de  la  nation  un  feul 
capitaine  plus  habile  que  lui  à faire  la  grande 
guerre  avec  peu  de  troupes  , à ruiner  les  plus  for- 
tes armées  fans  les  combattre  , à donner  le  change 
aux  ennemis  , & à ne  le  jamais  prendre  , à gagner 
la  confiance  du  foldat,  & à étouffer  fes  murmures. 


On  prétend  que  dans  foixante  ans  de  guerre  fous 
divers  climats  , contre  différens  ennemis  , durant 
toutes  les  faifons  , il  n’a  jamais  été  battu , ni  pré- 
venu , ni  furpris.  Quel  homme  ! s’il  n’avoic  rerni 
l’éclat  de  tant  de  talens  & de  vertus  par  une  févé- 
rité  outrée  qui  dégénéroiten  barbarie  & en  cruauté. 
Jiijl.  du  Stadhouderat , par  M.  l'abbé  Raynal, 

Les  Gantois  s'étant  révoltés  en  1539,  l’Empereur 
Charles-quint  délibéra  fur  le  traitement  qu’il  fe- 
roit  aux  rebelles  , & voulut  favoir  le  fèntiment  du 
duc  d’Alice.  L’inflexible  duc  répondit  qu’une  'ville 
rebelle  devait  être  ruinée , L’Empereur  , fur  cette  ré- 
ponfe  , lui  ordonna  de  monter  au  haut  d’une  tour, 
pour  qu’il  pût  voir  de  là  la  grandeur  de  Gand. 
Lorfqu’il  en  fut  defeendu  , Charles-quint  lui  de- 
manda combien  il  croyoit  qu’il  fallut  de  peaux  d’Ef 
pagne  pour  faire  un  gand  de  cette  grandeur,  Lç  duc 
qui  s’apperçut  qu’on  avoit  été  bleflç  de  fa  févé- 
rité  , garda  le  filence.  Strada , 

Lors  de  la  journée  de  Mulberg  en  1 J47 } le  duc 
d’Albe  fit  des  prodiges  de  valeur.  Quelques  hi  - 
toriens  ont  dit  qu’il  parut  pendant  l’adion  un  phe- 
pomene  fingulier  dans  le  ciel.  Le  Roi  de  France , 
Jbme  L B ' 
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_ Henri  II , ayant  demandé  au  duc  d’Albe  la  vérité 
du  fait  -,  Sire  , lui  répondit  le  général  Efpagnol 
en  riant , j’étais  fi  occupé  de  ce  qui  fe  paffoit  fur  la 
terre,  que  je  n'ai  pa±  remarqué  ce  qui  paroijfoit  au 
ciel.  Hift.  d’Efpagnè. 

En  1568,  les  habitans  des  Pays-Bas  aigris  de 
ce  qu’on  attentoit  continuellement  à leur  liberté , 
& de  ce  qu’on  vouloit  gêner  leurs  opinions , pa- 
roifloient  difpofés  à prendre  les  armes,  Philippe  II , 
Roi  d’Efpagne  , envoya  le  duc  d’Albe  pour  les  con- 
tenir. Ce  choix  annonça  les  plus  grandes  barba- 
ries. Dom  Carlos  , fils  de  Philippe  , en  fut  fi  per- 
fuadé , qu’il  dit  en  colere  & le  poignard  à la  main, 
à ce  général  : “ je  te  porterai  ce  fer  dans  le  fein  , 
,,  plutôt  que  de  fouffrir  que  tu  ailles,  comme  un 
,,  ennemi  , ruiner  des  provinces  qui  me  font  fi 
„ cheres.  „ Il  fe  jetra  en  même-temps  fut  le  duc 
qui  ne  parvint  que  difficilement  à fauver  fes  jours. 
Vie  du  duc  d’Albe. 

Les  premières  démarches  du  duc  d’Albe  confir- 
mèrent l’opinion  qu’on  avoit  de  lui.  Il  fit  périr  fur 
un  échaft'aud  les  comtes  d’Egmond  & de  Hornes, 
Comme  quelques  perfonnes  lui  paroifioient  éton- 
nées de  ce  qu’il  avoit  fait  tomber  fa  févérité  fur 
les  têtes  les  plus  illuftres  , il  leur  dit  j que  peu  de 
têtes  de  Saumons  valent  mieux  que  plufieurs  milliers 
de  Grenouilles.  Grotius. 

Le  duc  après  ce  trait  de  févérité  , marcha  au* 
Confédérés  , les  battit  complettement  à Gemmin- 
gen  fur  l’Ems.  Mais  le  plaifir  d’avoir  remporté 
line  viétoire  fignalée  & importante  , fut  empoi- 
fonné  par  le  chagrin  qu’il  eut  de  voir  un  village 
réduit  en  cendre  après  l’aétion  , par  le  régiment 
de  Sardaigne.  Ce  crime  contre  les  loix  de  la  diî- 
ciplir.e  militaire  arma  toute  fa  févérité.  Il  s’arrêta, 
fur  le  champ  , mit  ce  régiment  en  bataille  au’ 
milieu  de  l’armée  , fit  fendre  les  auteurs  de  l’in- 
cendie , dégrada  routes  les  compagnies  , à l’ex- 
ception d’une  qui  nétoit  point  coupable.  Les 
foldats  furent  incorporés  dans  d’autres  régimens. 
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Scieurs  officiers  c^dès , furent  réduits  à fervir  en 
qualité  de  foldats.  Hifi.  du  duc  d’Albe. 

L’événement  de  la  journée  de  Gemming;  n 
n’avoit  point  décourage  le  prince  d’Orange  , le 
feul  chef  des  confédérés  , depuis  la  mort  des  com- 
tes d’Egmond  & de  Hornes.  Il  parut  à la  tête 
d’une  armée  considérable.  Eréderic  de  Tolede 
chargé  de  l’obférver  , envoya  conjurer  le  ducTl’Al- 
be  Ion  pere  , de  lui  permettre  d’aller  attaquer  les 
rébelles.  Le  dnc..qui  étoit  perfuadé  que  les  Subal- 
ternes ne  dévoient  pas  le  .mêler  de  juger  s’il  faut 
ou  ne  faut  pas  combattre  > répondit  : “ Allez  dire 
,,  à mon  fils  , que  fa  demande  ne  lui  eftpardonnëe 
„ qu’à  caufe  de  fon  inexpérience  & de  fa  jeunefie. 
j y Qu'il  fe  garde  bien  demie  preffer davantage  de 
>,  m'approcher  des  ennemis  ;j  car  il  en  coûterait 
,,  la  vie  à celui  qui  le  chargerait  de  ce  meffiage.  „ 
Hifi.  dit  duc  d'Albe.  • • 

. Après  la  prife  de  Harlem  en  1773  , le  duc  d'AI- 
bè  quitta  les  Pays-Bas.  Il  avoir  commencé  fort 
administration  en  failknt  conitruire  à Angers  une 
citadelle  qui  avoit  cinq  bail  ions.  Par  une  vanité 
jufqu’ alors  inconnue  , il  en  avoit  nommé  quatre 
de  fon  nom  & de  fes.i qualités  , le  Duc  , Ferdi- 
nand, Tolede,  d’Albe,  . On  donna  au  cinquième 
le  nom  de  l’Ingénieur.;  ’Il  n’.y  étoit  fait  nulle 
mention  du  Roi  d’Efpagne.  Lorfque  cette  cita- 
delle fut  achevée  -,  l'orgueilleux  duc  , qui  avoit 
remporté  de  grands  avantages  fur  les  confédérés  , 
y fit  placer  fa  flatue.  U était  repréfenté  avec  un 
air  menaçant  , le  bras  droit  étendu  fur  la  ville. 
A les  pieds  éioientla  noblellê  6c  le  peuple,  qui 
profternés  , fembloient  lui  demander  grâce.  Ces 
deux  ftatues  allégoriques  avaient  des  écuelles 
pendues  aux  oreilles  6c  des  befaces  au  cou  , pour 
rappeller  le  nom  'de  gueux  qu’on  avoir  donné  aux 
mécontens.  Elles  broient  entourées  de  ferpens  , 
de  coulinivres-Sc  d’autres  fymboles  qui  défignoient 
la  fauffité’j  la  malice  ' & l’avarice  , vices  repro- 
thés'par  les  Efpagnols , aux  vaincus,.  Toutes  les 
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figures  , ainfi  que  le  piédeftal , étoient  de  bron- 
ze , & l’on  s’ëtoit  fërvi  pour  ériger  ce  monument  , 
çles  canons  qui  avoient  été  pris  à la  bataille  de 
Gemmingen.  On  lifoit  au-devant  du  piédeftal , 
perte  infcription  faftueufe  : ‘^Ala  gloire  de  Fer* 
„ dinand  Alvarez-de-ToIede , duc  d’Àlbe  , gouver* 
j,  neur  général  de  la  Flandre  pour  le  Roid’Efpa- 
» gne  : pour  avoir  éteint  les  féditions , chalTé  les 
,,  ; ébelles , mis  en  fureté  la  religion,  fait  ob- 
» ferver  la  juftice  , & affermi  la  paix  dans  ces 
„ provinces,  „ De  Ihou^ 

Quoique  l’exaétion  des  nouveaux  impôts  , l’in- 
tolérance la  plus  décidée , & la  févérité  outrée  du 
duc  a?Albe  eurtent  rendu  fon  nom  odieux  à tous 
les  peuples  des  Pays-bas,  rien  cependant  ne  con- 
tribua davantage  à leur  faire  trouver  fa  tyrannie 
insupportable  , que  la  vue  de  ce  monument.  Lorf- 
que  les  confédérés  fe  furent  rendus  maîtres  d'An- 
vers en  xj  77  , ils  approchèrent  le  fer  à la  main 
de  la-ftatue  du  duc,  Pattaquerent  avec  furie  , la 
frappèrent  ayec  des  haches  -,  & comme  fi  chaque 
coup  lui  eût  caufé  de  la  douleur , ils  en  témoi- 
gnèrent la  plus  grancle  fatisraélion.  Il  y en  eut  me* 
jne  qui  portèrent  dans  leurs  maifons  des  pierres 
de  la  bafc  de  cette  fhatue , qui  les  y placèrent 
comme  les  dépouilles  d’un  ennemi  défait  , & qui 
voulurent  laiifer  à la  poftérité  des  témoignages  de 
cette  efpecç  de  vengeance.  Strada l. 

Qn  a dit  qu-il  fe  yantoit  , en  partant  des  Pays- 
Bas  , d'avoir  fait  mourir  dix- huit  mille  perfonnçs 
par  la  main  du  bourreau. 

Ce  général  étant  tombé  dans  la  difgrace  du  Roi 
fon  maître  , fur  envoyé  prifonnier  «à  Azeda.  Phi- 
lippe II  ne  l’en  tira  que  deux  ans  après,  comme 
tr:r  dogue  enchaîné  qu’on  iàch-  pour  aller  à la 
charte.  Il  le  mit  à la  tête  de  l’armée  qui  devoit 
entrer  en  Portugal , pour  artitrer  cette  couronne 
à Philippe  , & le  duc  d’Albe  termina  fa  carrière 
fanglante  , en  battant  deux  fois  dom  Antoine 
4e  Çrato  } qui  étant  chevalier  de  Malte , avoir 
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été  clu  Roi  de  Portugal  par  un  parti  corifidcrable^ 
Leduc  d’Albe  mourut  avec  la  réputation  d‘uh 
des  plus  grands  généraux  Efpagnols.  Ses  talens 
pour  la  guerre  ne  s'ctoicnt  pas  manifeftés  d’abord 
avec  éclat  ; on  avoir  même  généralement  fi 
mauvaife  opinion  de  fa  capacité  qu’un  grand 
d’Efpagne  ofa  lui  adrefTer  une  lettre  avec  cetté 
înfcription  : **  A monfeigneur  le  duc  d’Albe  , 
général  des  armées  du  Roi  dans  le  duché  de 
iy  Milan  en  temps  de  paix  , & grand  maître  de  la 
3,  maifon  de  fa  niajefté  en  temps  de  guerre.  “ Ce 
irait  de  mépris  perça  le  cœur  du  duc , le  tira  de 
fon  afToupilIement  , & lui  fît  faire  des  chofes 
4Üg  nés  de  la  poftérité.  Mém.  du  Cardinal  de  Gran*- 
•ville. 

Quand  on  ânnonçoit  ait  duc  d’Albe  que  quel* 
qu’un  de  fes  détachemens  avoit  été  battu  , il  di- 
foit  avec  jtn  grand  flegme  : no  es  nada  , no  basais 
tafo  5 ce  n’eft  rien  , ne  vous  inquiétez  pas.  Comme 
il  répétoit  fouvent  ce  mot  , les  confédérés-  des 
Pays-Bas  en  firent  un  objet  de  dérifion  , & mirent 
fur  leurs  enfeignes  , pour  l’iufulter  , no  es  nada, 
Mém.  d’Amelot  de  la  Hoûflaye. 

Ce  général  étoit  perfuadé  qu’un  chef  éclairé 
* ne  doit  hazarder  une  aétion  que  pour  un  grand 
intérêt  ^ ou  avec  une  certitude  morale  de  vaincre » 
Le  baron  de  Chevreau  , qui  fervoit  dans  les  Pays- 
Bas  , voyant  que  le  duc  d’Albc  ne  vouloit  pas 
livrer  une  bataille  que  les  officiers  jugeoient  con- 
venable , jetca  par  dépit  fon  piifcolet  à terre  , di- 
lant  : Le  duc  ne  veut  jamais  combattre.  Le  duc  qui 
l’avoit  entendu,  répondit  , “qu’il  étoit  bien-ai  é 
»>  de  voir  le  defîr  qu’avoient  fes  troupes  d’en  ve- 
»,  nir  aux  mains  avec  l’ennemi  ; mais  qu’un  géné- 
» ral  ne  dévoie  fonger  qu’à  vaincre»  „ Mém.  de 
Bernadin  de  Mendoca » 
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Roi  de  Macedoine  , fils  de  Philippe  & 
d’Olympias  , né  a Pella  356  ans  avant 
Je  fus  - Chrifi  , mort  au  milieu  de  fies 
conquêtes  k Babjlone  , âgé  d'un  peu  plus 
de  31  ans  3 dont  il  en  avoit  régné  11. 

^^.Lexandre  étoit  d’une  taille  médiocre  j 
avoir  le  cou  un  peu  tendu  en  avant , les  yeux  fen- 
dus à fleur  de  tête  & le  regard  élevé.  Il  ell  confi- 
déré  comme  le  premier  des  conquérans  , parce 
qu’il  fut  le  plus  intrépide  ,1e  plus  heureux,  le  plus 
deltru&eur.  Je  ne  le  nommerai  point  un  héros  j 
ce  beau  titre  ne  convient  qu’à  ces  âmes  fublimes 
qui  font  de  grandes  chofes  par  des  principes  d’é- 
quité & d’humanité.  Je  ne  donnerai  pas  même  le 
titre  de  grand  homme  au  meurtier  de  Clitos  & 
de  Parménion  , à ce  Roi  qui  fut  le  jouet  de  toutes 
les  pallions  ; mais  au  défaut  de  grandes  vertus  , 
Alexandre  eut  de  grands  vices  pour  remplir  l’uni- 
vers de  fon  nom.  Il  étoit  fi  ambitieux , qu’il  gé- 
miffoit  de  n’avoir  qu’un  monde  à conquérir.  Ce 
prince  ne  pouvoir  pas  compter  comme  Titus , fes 
jours  par  fes  bienfaits  ; ils  étoient  tous  deftinés 
aux  ruines  , aux  ravages  aux  combats  , aux  mal- 
heurs des  Rois  & des  nations.  L’on  rapporte  que 
la  foudre  tomba  fur  Olympias  , enceinte  d’Ale- 
xandre, de  que  le  tempie  d’Ephele  fut  brûlé  par 
Hégeftrate  le  jour  de  fa  naiffance  > événemens  que 
l’on  a regardés  comme  les  préfages  , font 

plutôt  les  images  de  fon  régne.  Le  fond  de  fon 
caradere  étoit  une  confiance  qui  ne  lui  lailfoic 
envifager  que  la  gloire  & jamais  le  danger.  Il 
avoit  un  coup  d’œil  fur  dans  les  combats  , une 
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patience  & une  fermeté  à toute  épreuve  dans  les 
fatigues  , l’art  de  commander  , un  efprit  fécond  en 
relîources  , un  talent  admirable  pour  profiter  des 
moindres  avantages  ; il  étoit  prodigue  envers  fon 
armée  , des  dépouilles  des  peuples  vaincus  5 il 
vouloit  être  , foit  par  induration  , foit  par  poli- 
tique , l'ami  familier  de  fes  principaux  officiers  : 
le  foldat  le  regardoit  moins  comme  fon  Roiquç 
comme  fon  pere.  Soupçoiineux  , jaloux  , vindica- 
tif, emporté,  il  fut  cruel  , il  fut  humain  par  ca- 
price. Le  plus  beau  trait  de  fa  vie  eft  fon  atten- 
tion refpe&ueufe  envers  la  famille  de  Darius  ; 
peut-être  vouloit-il  fe  concilier  par  cette  conduite 
l’admiration  & l'attachement  des  Perfes.  Alexan- 
dre prétendoit  à toutes  fortes  de  gloire , il  vouloit 
primer  par- tout  ; dans  la  mêlée  , il  étoit  plus  fu- 
rieux , plus  téméraire  qu’aucun  foldat  » il  portoit 
la  débauche  à l’exccs  } enfin  toujours  au-delà  des 
bornes  de  la  modération  , il  ne  connut  jamais  la 
véritable  gloire  ni  le  vrai  bonheur.  Abrégé  chro- 
nologique de  l’hifloire  des  empires  , par  M.  la 
Combe. 

Alexandre  encore  enfant , faifoit  déjà  paroîcre 
cette  ambition  démefurée  qui  devoir  le  rendre  un 
des  fléaux  du  genre  humain.  On  vint  un  jour  lui 
annoncer  que  Philippe  avoit  gagné  une  bataille  j 
& que  me  reftera-t-il  donc  à faire  , s’écria  le  jeune 
prince  d’un  air  chagrin  ? Il  fembloit  que  les  viéloi- 
res  de  fon  pere  étoient  autant  d’aftions  dérobées 
à fa  gloire. 

On  lui  témoignoit  fon  étonnement  de  ce  qu’il 
n’ avoit  jamais , ainfi  que  Philippe  dans  fa  jeunelle, 
difputé  le  prix  aux  jeux  olympiques.  Qu’on  me 
donne  , répondit  Alexandre , des  Rois  pourantago- 
niftes  , & je  me  préfenterai. 

Les  Macédoniens  eurent  lieu  furtout  d’être  fur- 
pris  de  la  dextérité  courageufe  avec  laquelle  il 
domta  un  cheval  auquel  chacun  d’eux  avoit  re- 
noncé. Ce  cheval  étoit  le  fougueux  Bucéfale  , qu'un 
certain  Philonicus  de  Thelfalie  avoir  amené  à 
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Philippe  , & qu'il  vouloir  lui  vendre  treize  talen?. 
Plutarque  a rapporté  cette  'anecdote  que  nous  ren- 
drons ici  dans  le  ftyle  naïf  de  fon  ancien  traduc- 
teur. “ Philippe  & tes  courrifans  defcendirent  en 
,,  une  belle  carrière  pour  elïayer  le  cheval  & le 
„ piquer.  Il  fut  trouvé  ïi  rebours  & fi  farouche , 
>t  que  les  écuyers  difoient  qu’on  n’en  pourroir  ja- 
„ friais  tirer  fervice  , à cauie  qu’il  ne  vouloir  pas 
,,  fbufïrir  qu’on  montât" delfus  lui  , ni  feulement 
„ endurer  la  voix  Sc  la  parole  de  pas  un  desgentils- 
j,  hommes  qui*fuflent  autour  de  Philippe  , ains  fe 
,,  drefibit  à l’encontre  d’eux  tous  , de  façon  que 
,,  Philippe  s’en  dépita , Sc  commanda  qu’on  le 
,,  ramenât  comme  bête  vicieufe,  fauvage  Sc  du  tout 
,,  inutile  ; & l’eût-on  fait  , fi  n’eût  été  qu’Alexan- 
,,  dre  qui  étoit  préfent,  dit  : O dieux  ! quel  cheval 
» ils  rebutent,  four  ne  favoir  , à.  faute  d’adrejfe  £9* 
»,  de  hardiejfe  , s’en  fervir,!  Philippe  ayant  ouï  ces 
„ paroles  pour  la  première  fois  , ne  fit  pas  fem- 
,,  blant  de  rien.  Mais  comme  il  les  alla  répétant 
»,  plufieurs  fois  entre  fes  dents  autour  de  lui  y 
,,  montrant  d’être  bien  marri  de  ce  qu’on  ren- 
,,  voyoit  le  cheval , il  lui  dit  à la  fin  : Tu  reprent 
„ ceux  qui  ont  plus  d'âge  £3*  d’expérience  que  toi  , 
>t  comme  fi  tu  y enttndois  quelque  chofe  plus  qu’eux  , 
„ & que  tu  fujfes  mieux  comment  il  faut  mener  un 
,,  cheval  â la  raifon  qu’ils  ne  font.  Alexandre  lui 
,,  répondit  : A tout  le  moins  manierois-je  mieux 
„ celui-ci  qu’ils  n’ont  fait  eux.  Mais , aulïi  répli- 
,,  qua  Philippe  , fi  tu  ne  peux  en  venir  à bout  non 
,,  plus  qu’eux  , quelle  amende  veux-tu  payer  pour 
„ ta  témérité  i Je  fuis  content , répondit  Alexan- 
,,  dre  , de  perdre  autant  comme  vaut  le  cheval.  Cha- 
„ cun  fe  prit  à rire  de  cette  réponfe  , & fut  entre 
j,  eux  deux  la  gageure  accordée  d’une  certaine 
,,  fomme  d’argent  5 & a donc  Alexandre  s’en  cou- 
,,  rant  vers  le  cheval , le  prit  par  la  bride  , & le 
,,  retourna  la  tête  vers  le  foleil,  s'étant  apperçu  , 
„ comme  je  crois  , que  le’  cheval  fe  tourmentoit 
,,  à caufe  qu’il  voyoit  fon  ombre  , laquelle  tom- 
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yy  boit  & fe  remuoit  devant  lui  à mefure  qu’il  lè 
„ mouvoir  : puis  en  le  careflànt  un  peu  de  la 
voix  & de  la  main  , tant  qu’il  le  vit  -ronflant  & 

, , fouiRant  de  courroux  , laifla  à la  fin  tout  dou- 
,,  cernent  tomber  Ton  manteau  à terre  , & fe  fou- 
„ levant  dextrement  d’un  faut  léger  , monta  defïus 
v „ fans  aucun  danger , & lui  tenant  un  peu  la  bride 
,,  roide  fans  le  battre  ni  le  harafler , le  remit  gen- 
,,  timent.  Puis  quand  il  vit  qu’il  avoir  jetté  tout 
,,  fon  feu  de  dépit  , & qu’il  ne  demandoit  plus 
,,  qu’à  courir , alors  il  lui  donna  carrière  à toute 
f,  bride  , en  le  prelîant  encore  avec  une  voix  plus 
,,  âpre  que  fon  ordinaire  , & un  talonnement  de  * 
„ pieds.  Philippe  du  commencement  le  regarda 
,,  faire  avec  une  grande  détrefie  , de  crainte  qu’il 
„ ne  fe  fit  mal  , fans  mot  dire  toutefois  ; mais  ' 
,,  quand  il  le'  vit  adroitement  retourner  le  cheval 
„ au  bout  de  la  carrière  , tout  fier  de  l’aife  d’avoir 
,,  bien  fait , alors  tous  les  autres  afliftants  s’en 
„ ccrierent  par  admiration  ; mais  au  pere  les  larmes , 

„ à ce  qu’on  dit , en  vinrent  aux  yeux  de  joie  qu’il 
„ en  eut  î & quand  il  fut  defeendu  de  cheval , lui 
„ dit  en  lui  baifant  la  tête  : O mon  fils  , il  te  faut 
y,  chercher  un  royaume  qui  foit  digne  de  toi  , car  la, 

„ Macédoine  ne  te  fauroit  tenir.  „ 

Le  Roi  Macédonien  ayant  répudié , pour  caufe 
d’infidélité  , Olympias  mere  d’Alexandre , le  jeune 
prince  en  témoigna  un  vif  reflentiment.  Cepen- 
dant fon  pere  l’invita  aux  noces  de  la  nouvelle 
époufe  qu’il  avoir  choifîe.  Au  milieu  de  cette  fête, 
Attale  , favori  de  Philippe  , eut  l’imprudence  de 
dire  que  les  Macédoniens  dévoient  prier  les  Djeux 
d’accorder  un  légitime  fucceflèur  au  Roi.  Et  quoi 
miférable  J me  prends-tu  donc  pour  un  bâtard  , s’é- 
cria Alexandre  ? Il  lance  en  même  temps  fa  coupe 
à la  tête  d’Attale.  Philippe  échauffé  par  les  va- 
peurs du  vin  , & croyant  l'on  fils  auteur  de  la  que- 
relle , court  fur  lui  l’épée  à la  main  ; mais  le  pied 
lui  manqua  & l’on  eut  le  temps  de  l’arrêter.  Ale- 
xandre encore  plein  de  l’offenfe  qui  luiavoitété 
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faite,  ne  peut  s’empêcher  de  dire  avec  un  fourire 
infultant  : Voyez  , Macédoniens  , quel  chef  vous  avez 
four  paffer  en  Afie  , il  n‘a  pu  faire  un  pas  fans  fe  laif- 
fer  tomber.  Philippe  qui  depuis  long-temps  médi-< 
toit  la  conquête  de  i’Afie,  venoit  de  fe  faire  nom- 
mer chef  de  cette  entreprife  dans  l'aflemblée  géné- 
rale des  Grecs.  Plutarque. 

Après  la  mort  de  Philippe  , on  décerna  à Alexan- 
dre le  titre  de  géncraliffime  des  Grecs  contre  les 
Perfes.  Chacun  s’emprefla  de  faire  fa  cour  au  jeune 
monarque  ; le  feul  Diogenes  , célébré  philolophe 
de  Corinthe  , parut  ne  prendre  aucune  part  à ce 
qui  fe  pafîoit.  V.  l'article  Diogene. 

Alexandre  , apres  avoir  réglé  dans  laGrece  tout 
ce  qui  étoit  néceffaire  pour  fes  grands  deffeins  , 
icprit  le  chemin  de  la  Macédoine,  & palla  à Del- 
phes pour  confulter  le  Dieu.  La  prêtrefTe  , qui  pré- 
tendoit  qu’il  n’ étoit  point  alors  permis  de  l’ inter- 
roger , ne  vouloir  point  entrer  dans  le  temple. 
Alexandre  impatient,  la  prit  parle  bras  pour  l’y 
mener  de  force  , & elle  s’écria  : Ah  ! mon  fils,  on 
ne  peut  te  réfifier.  Je  n'en  veux  pas  davantage  , dit 
Alexandre  , cet  oracle  me  fuffit. 

Les  Corinthiens  le  firent  citoyen  de  leur  ville  , 
à l’exemp/e  d’Hercule  ; mais  il  paroît  qu’il  n’ai- 
xnoit  de  cet- honneur-là  que  la  comparaifon. 

Ce  prince  , dans  la  vue  de  favorifer  fon  entre- 
prife , cherchoit  à fe  faire  regarder  comme  un 
Diei.  Il  n’ignoroit  pas  que  l’on  nemaîtrife  la  plu- 
part des  hommes  qu’en  captivant  leur  admira- 
tion. Olympias  , qui  n’étoit  pas  aflez  habile  pour 
comprendre  la  politique  de  fon  fils  , le  railloit 
fouvent  fur  fa  prétention  à la  divinité.  Cejfez  r 
lui  écrivoit-ellc  un  jour  , de  vous  dire  le  fils  de  Ju- 
piter , vous  me  brouillerez  avec  Jtsnon. 

Le  temple  de  Diane  à Ephefe  avoir  été  confumé 
par  un  incendie  , & Alexandre  s’étoit  offert  de  le 
reconftruire  à fes  frais1,  pourvu  que  les  Ephéfiens 
voulurent  mettre  fon  nom  fut  le  frontifpice.  Ce 
peuple  qui  avoir  fes  raifons  pour  ne  pas  accepter 
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cette  propofition  , lui  manda  qu’ai  n’ étoit  pas  jufie 
qu’un  Dieu  comme  lui  dédiât  un  temple  à une  décjfe. 

La  repartie  des  Lacédémoniens  à ce  meme 
prince  qui  leur  enjoignoit  de  le  comprer  au  nom- 
bre des  Dieux  , eft  plus  brufque  & plus  digne  de 
leur  caraétere  : Hé  bien  , qu’il  foit  Dieu  , puisqu’il 
le  veut  être. 

Alexandre  qui  ne  cherchoit  qu'à  en  impofër 
aux  Barbares  par  fa  prétendue  divinité  , étoit  le 
premier  à en  badiner  avec  Tes  amis.  Il  avoit  eré 
bleiFé  dans  une  a&ion  d’un  trait  qui  lui  caufoit 
beaucoup  de  douleur  ; il  dit  à ceux  qui  étoienc 
autour  de  lui  : “ Mes  amis  , voilà  un  véritable 
,j  fang  qui  fort  de  ma  blellure  ; ce  n’eff  pas  cette 
,,  liqueur  divine  qui  , fuivant  Homere  , découle 
» des  plaies  des  immortels. 

Un  jour  qu’on  entendit  de  grands  coups  de  ton- 
nerre redoublés  , chacun  parut  effrayé.  Le  philo - 
fophe  Anaxarque  qui  étoit  préfent  , dit  à Alexan- 
dre : Et  toi , fils  de  Jupiter , en  pourrois-tu  faire  au- 
tant ! Je  ne  veux  point,  lui  répondit  ce  prince  , 
faire  peur  à mes  amis. 

Il  feroit  en  effet  difficile  de  fe  perfuader  qu'un 
prince  qui  avoit  été  élevé  par  le  fage  Ariftote , 
eût  pu  fe  flatter  de  perfuader  aux  Grecs  éclairés 
qu'il  étoit  un  Dieu.  Il  leur  avouoit  lui-meme  en 
badinant , que  la  faim  & le  fommeil  lui  prou-  ' 
voient  fouvent  le  contraire. 

Alexandre  fe  mit  en  marche  pour  la  conquête 
de  l’Afie  l’an  334  avant  Jefus-Chrift.  Il  s'avança 
jufqu’à  la  ville  d’Anchyale  en  Cilicie  , qu’on  di- 
foit  avoir  été  bâtie  par  Sardanapale.  Il  y vit  le 
tombeau  de  ce  Roi , fur  lequel  étoit  cette  inferip- 
tion  qui  n’attira  fans  doute  que  les  mépris  de  ce 
jeune  ambitieux  : Sardanapale  a bâti  Anthiale  & 
Tarfe  en  un  jour  : Tajfant  , bois  , mantes  £?*  te,  ré- 
jouis 1 car  le  refie  n’tfi  rien. 

' La  Phrygie  venoit  d’être  fubjuguée  par  l’armée 
d’Alexandre  , & ce  prince  s’éroit° rendu  maître  de 
la  ville  de  Gordium  q.ui  en  éroit  la  capitale.  Il  vit 
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dans  cette  ville  le  char  fi  célébré  de  Gordius  , dont 
le  joug  tenoit  par  un  nœud  fi  artiftement  fait , 
<ju‘ il  n'étoit  pas  pofiïbls  de  le  dénouer.  Suivant 
une  ancienne  tradition  , l'empire  du  monde  étoit 
promis  à celui  qui  pourroit  furmonter  la  difficulté. 
Alexandre  coupa  le  noeud,  & s'attribua  l'accom- 
plilTement  de  l'oracle.  « 

Alexandre  remporta  une  célébré  viûoire  fur  les 
Perfes  dans  les  plaines  d’Iflus.  Darius  , leur  Roi , 
prit  la  fuite.  Syfigambis  , mere  de  ce  prince  , fa 
femme  , deux  de  fes  filles  & un  fils  encore  enfant, 
éroient  reftés  prifonniers.  Alexandre  les  fit  trai- 
ter avec  toute  la  décence  , les  égards  & le  refpeéf 
dûs  à leur  rang.  Lui-même  fe  tranfporta  dans  leur 
tente  accompagné  d’Epheftion  , un  de  fes  géné- 
raux & fon  ami.  Les  Reines  le  profternerent  aux 
pieds  d’Epheftion  , le  prenant  pour  le  conquérant. 
Un  des  captifs  leur  fit  voir  Alexandre  , & fut  ce 
que  Syfigambis  vouloit  s’excufer  , le  Roi  la  réleva, 
en  lui  difant  : “ Non  ma  mere  , vous  ne  vous 
„ ères  point  trompée  , celui-ci  eft  un  autre  Alexan- 
ï>  dre. 

Quelques  mois  après  cet  événement , Statira  , 
femme  de  Darius  , vint  à mourir.  Pendant  le  trou- 
ble & la  confufion  qu’occafionnoitla  mort  de  cette 
Reine  , l’eunuque  Tircé  trouva  le  moyen  de  s’é- 
chapper & de  le  rendre  au  camp  de  Darius  , poivc 
lui  apprendre  cette  funefte  nouvelle.  Darius , pé- 
nétré de  douleur  , fe  frappant  le  vifage  , & verlanc 
un  torrent  de  pleurs  , s’écria  : “ O malheureux 
,,  deftin  des  Perfes  1 faut-il  que  Statira,  femme  8c 
„ fccur  de  leur  Roi , non-feulement  ait  été  prifon- 
,,  niere  pendant  fa  vie  , mais  encore  qu’aprcs  fa 
,,  mort , elle  foit  privée  des  obfcques  dûs  à foa 
,,  rang,,,!  L’eunuque  juftifia  fur  cet  article  Alexan- 
dre , & alfura  que  les  funérailles  de  Statira  s'é- 
toient  faites  avec  autant  de  pompe  & de  magni- 
ficence , -que  fi  le  Roi  de  Perfe  lui  même  les  avoit 
ordonnées  dans  fa  plus  haute  fortune.  Ces  protef- 
tations  faites  à un  prince  éperduement  amoureux 
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rfe  fa  femme  , qui  étoit  la  plus  belle  princeffe  de 
l’Afie  , remplirent  fon  cœur  de  trouble  & de  ja- 
ioufie  ; il  prit  Tircé  par  la  main  , & le  conduifant 
dans  le  lieu  le  plus  reculé  de  fa  tente  : “Si  ton 
,,  cœur  , plus  fidèle  que  la  fortune  , n’eft:  pas  de- 
>,  venu  Macédonien  , lui  dit-il  en  foupirant , & 
,,  fi  tu  recannois  encore  Darius  pour' ton  maître 
,,  & pour  ton  Roi , dis-moi  \ par  ce  refped  que  tu 
j,  dois  à cette  grande  lumière  de  Mythtès  qui  nous 
,,  éclaire,  & à cette  main  que  ton  Roi  te  tend, 
,,  dis-moi  fi,  lorfque  je  pleure  la  mort  de  Statira  , 
„ ce  n’eft  pas  le  moindre  de  fes  maux  que  je  dé- 
„ plore , fi  nous  n’en  avons  pas  fouffert  de  plus 
,,  affreux  pendant  fa  vie , & fi  nous  n’avons  pas 
,,  été  plus  malheureux  avec  plus  d’honneur  , que 
»,  fi  nous  avions  eu  affaire  à un  Roi  plus  cruel  8c 
»,  plus  barbare.  En  effet , quel  autre  motif  auroit 
,,  pu  porter  tm  jeune  prince  à rendre  de  fi  grands 
„ honneurs  à la  femme  de  fon  ennemi  ? „ Tircé  fe 
jettant  aux  pieds  de  fon  maître  , le  rafTura  fur  la 
vertu  d’Alexandre  « fur  fa  magnauimiré  , fur  fon 
refpeét  envers  la  famille  captive  de  Darius.  Ce 
prince  alors  rempli  de  joie  , rentre  dans  le  lieu  ou 
étoient  fes  courtifans  , leye  les  mains  au  ciel  , 8c 
fait  aux  Dieux  une  prière  éloquente  qu’il  termine 
par  ces  paroles  : “ Si  le  temps  eft  venu  que  cet  em- 
„ pire  des  Perfes  finiflè  , faites  » grands  Dieux  , 
,,  que  le  feul  Alexandre  foie  mis  fur  le  trône. 
Voyez,  l’hifioire  d’Alexandre  par  M.  de  Bury. 

Ce  prince  témoigna  un  égal  refpeék  pour  les 
fiües  de  Darius  dont  la  beauté  étoit  encore  rele- 
vée par  tout  l’éclat  de  la  jeunefie.  Il  fe  fit  même  un 
devoir  de  ne  pas  s’expofer  à les  voir.  Alexandre 
alors  n’étoit  point  encore  marié  ; il  étoit  dans  l’âge 
des  pallions  ; il  avoit  la  liberté  d’un  conquérant , 
circoijftances  que  les  hiftoriens  ont  relevées  avec 
foin. 

La  conduite  qu’il  tint  envers  fon  médecin  Phi- 
lippe , n’eft  pas  moins  admirable.  Elle  prouve  du 
moins  que  la  grande  ame  de  ce  prince  croyoit  à la 
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vertu.  Le  froid  des  eaux  duGydne  , dans  lefquelles 
il  s’étoit  jette  tout  en  fueur  , lui  avoit  ©ccafionnc 
une  fievre-violente  cjui  devenoit  encore  plus  dan- 
gereufe  par  fon  impatience.  L'armée  étoit  dans  la 
plus  grande  confirmation  , & aucun  médecin 
n’ofoit  entreprendre  de  le  guérir.  Dans  ces  cir- 
con fiances  , Philippe  d’Acarnanie  , fon  premier 
médecin  & fon  confident  , demanda  le  temps  de 
préparer  un  breuvage  dont  l'effet  devoit  être  pro- 
pre pour  lui  rendre  la  fanfé.  On  avoit  envoyé  au 
Roi  pendant  cet  intervalle  une  lettre  par  laquelle 
on  lui  donnoit  avis  de  fe  défier  de  Philippe  com- 
me d'un  traître,  à qui  Darius  avoit  promis  mille  ^ 
talens  & fa  fceur  en  mariage.  Quelle  lîtuation  pour 
un  prince  malade  ! Alexandre  cependant  u’en  pa- 
'rut  point  troublé  j mais  après  avoir  reçu  entre  fès 
mains  le  breuvage  , il  préfente  la  lettre  à fon  mé- 
decin ; & les  yeux  attachés  fur  lui  , il  vuide  la 
coupe  fans  fe  troubler.  Le  remede  agit  fi  puifiam- 
ment  fur  le  malade  , qu’il  perdit  d’abord  connoif- 
fance  , & qu’on  eut  tout  lieu  de  foupçonner  du 
poilon  ; mais  une  guérifon  prompte  & en  quelque 
forte  miraculeufe  , rendit  bientôt  Alexandre  plein 
de  force  & de  fanté  à fon  armée. 

Avant  la  bataille  d’Arbelles , fi  fatale  à l’Empire 
de  Perfe  , Darius  avoit  fait  offrir  une  partie  de 
fes  états  & fon  alliance  à Alexandre , l’avertifiant 
de  fe  défier  des  caprices  de  la  fortune.  Parménion 
confulté  fur  ces  propofitions,  répondit  qui/  les 
accepterait , s’il  étoit  Alexandre  : moi , fl  j'étais 

Parménion  , lui  répartit  le  conquérant. 

Ce  même  officier  avoit  confeillé  à fon  prince 
qui  étoit  arrivé  de  nuit  devant  l’armée  de  Darius  , 
de  profiter  de  la  faveur  des  ténèbres  pour  l’atta- 
quer ; Je  ne  veux  point  , répondit  Alexandre , dé- 
rober la  victoire. 

La  veille  de  cette  fameufe  journée  , ce  prince 
dormoit  d’un  fi  profond  fommeil , qu'il  ne  fe  ré- 
veilla que  plufieur*  heures  après  le  foleil.  Cepen- 
dant Darius  avoir  rafTemblé  fes  forces  innombra- 
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blés,  & faifoit  les' plus  grandes  difpolitions.  Les 
officiers  d'Alexandre  , effrayés  de  toutes  ces  prépa- 
ratifs s’approchèrent  de  leur  prince  , & l’éveil- 
lerent  enfin.  “ Ne  foyez  pas  furpris  , leur  dit 
,,  Alexandre  qui  voyoit  leur  efprit  un  peu  trou- 
ât y,  blé  , fi  je  dors  fi  tranquillement  ; Darius  m’a 
,,  délivré  de  beaucoup  de  foins  & d’inquiétudes  : 

,,  en  ramaflant  toutes  les  forces  en  un  feul  corps , 

„ il  a livré  lui-même  toute  fa  fortune  entre  nos  * 
» mains. 

La  mort  du  malheureux  Darius  malfacré  inhu- 
mainement par  fes  perfides  fujets  , fit  verfer  à 
Alexandre  des  larmes  finceres  ,•  quoiqu’elle  le  ren- 
dît maître  de  tous  fes  états.  Il  auroit  pu  borner  là 
les  conquêtes  ; mais  fa  paffion  toujours  plus  ar- 
dente pour  la  gloire  l’entraîna  vers  les  Indes  , où 
il  défit  Porus  , lë  plus  grand  & le  plus  vaillant  Roi 
de  ce  pays.  Ce  prince  , en  préfence  de  fon  vain- 
queur , ne  perdit  rien  de  fa  fierté.  Coi&ment  , lui 
• demanda  Alexandre  , •veux-tu  que  je  te  tYaite  f 
— En  Roi.  Charmé  de  cette  réponfe  , le  conqué- 
rant ordonna  qu’on  prît  un  grand  foin  du  Roi 
vaincu’,  lui  rendit  fon  royaume  , & l’aggrandit 
par  fes  nouvelles  conquêtes. 

Alexandre  avoit  fü  fe  concilier  l’amitié  de  tous 
fes  fialdats  par  cette  familiarité  douce  & cette  gé- 
nérofité  naturelle  qui  le  faifoit  regarder  comme 
, leur  peré  commun.  Tous  les  Grecs  à fon  fervice 
avoient  acquis  des  richefles  confidérables.  La  ma- 
niéré même  dont  il  accordoit  des  récompenfes 
aux  officiers  étrangers  qui  l’ avoient  fui vi  , ne  pou- 
voit  être  plus  fiatteufe.  Arifton , chef  defe  Pocniens, 
ayant  tué  un  des  ennemis  qni  pafioit  pour  avoir 
beaucoup  de  bravoure  ; lui  en  préfenta  la  tête  , & 
lui  dit  : “ Prince  , onrécompenfè  dans  mon  pays 
un  tel  préfent  d’une  coupe  d'or  vuide  ; & » 
,,  moi  , répond  Alexandre  , en  voici  une  que 
„ je  te  donne  remplie  de  vin  'apres  y avoir  bu  à ta 
fanté.  ,, 

Un  Macédonien  conduifoit  un  mulet  chârgé 
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ü'or  pour  Alexandre.  Le  mulet  écoit  fi  fatigué  , 
qu'il  ne  pouvoit  plus  ni  marcher , ni  même  fe  fou- 
tenir.  Le  muletier  prenant  alors  la  charge  , la 
porta  arec  beaucoup  de  peine  un  affez  long  ef- 
pace  de  chemin.  Le  Roi  qui  le  vit  accablé  fous  le 
pôids  , lui  dit  : “ Prends  courage  , mon  ami , 8c 
,,  porte  cette  charge  chez  toi , car  je  te  la  donue. 

Un  philofophe  qu'il  aimoit , lui  ayant  demandé 
» un  préfent  pour  marier  fes  filles  , il  lui  envoya 
cinquante  talens  ; & comme  ce  philofophe  lui  re- 
préfentoit  que  dix  fuffifoient  ; oui  pour  toi , lui 
répartit  ce  prince  , mais  non  pas  pour  Alexandre. 

C’étoit  lui  faire  mal  fa  cour  que  de  ne  pas  Ac- 
cepter fes  préfens  j il  écrivit  à Phocion  Athénien  , 
3,  qu’il  ne  feroit  plus  déformais  fon  ami , s’il  refu- 
,,  foit  les  grâces  qu’il  voulait  lui  faire. 

Xenocrate  n'ayant  pas  voulu  recevoir  fes  pré- 
fens, fous  prétexte  qu'il  n’en  avoir  que  faire.  Hé 
quoi  , lui  dit  Alexandre  , »’ avez-vous  donc  pas  des 
amis?  ,* 

Parménion  , un  de  fes  généraux  , étonné  de  lès 
largefTes  continuelles  , s’écria  un  jour  : “ Quoi , 
„ prince  , ne  ré.èrverez-vous  jamais  rien  pour 
„ vous  1 Je  me  réfcrve  l’efpérance  , lui  répondit 
,,  Alexandre  , elle  me  fuffit.  ,, 

Ce  prince  dans  le  cours  de  fes  conquêtes  , en- 
voya fouvent  des  préfens  magnifiques  à Olympias 
fa  mere  qui  ctoit  reftée  en  Macédoine  ; mais  il  ne 
voulut  jamais  fouffrir  qu’elle  fe  mêlât  des  affaires 
du  gouvernement.  Cette  princelTe  s'en  plaignoic 
en  des  termes  fort  durs  contre  fon  fils  , 8c  cher- 
choit  toutes  les  occafions  de  mortifier  ceux  aux- 
quels Alexandre  avoir  donné  fa  confiance.  Anti-* 
pater  ayant  écrit  un  jour  à ce  prince  une  longue 
lettre  où  il  dévoiloit  les  intrigues  d'Olympias  ; le 
Roi , après  l’avoir  lue  , fe  contenta  de  dire  : “ An- 
»>  tipater  ignore  qu’une  feule  larme  d’une  mere 
t>  efface  dix  mille  lettres  comme  celle-là. 

Son  indulgence  pour  fa  fceur  paroîtra  moins  ex-- 
cufable,  Qa  l'inftruifoic  quelle  YÎYoit  très-libre- 
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ment.  Laiffons-lui  , répondit-il  , fa  part  de  là 
royauté. 

On  a dit  dans  le  portrait  de  ce  prince  , qu’il  vou- 
loit  être  l’ami  & le  confident  de  fes  officiers.  Il 
leur  permettoit  encore  qu’ils  le  fuffent  eux-mê- 
mes de  les  affaires  les  plus  (ècrettes.  Il  venoit  de 
recevoir  de  nouvelles  lettres  de  fa  mere  Olympias  ; 
Epheftion  , un  de  fes  généraux , s’approcha  & les 
lut  avec  lui.  Le  Roi  ne  l’empêcha  point  > mais 
prenant  fon  anneau  , il  pofa  le  cachet  fur  la  bou- 
che de  fon  favori  pour  lui  recommander  le  fecrer. 

(Ilatere  & Epheftion  étoient  les  plus  grands  fa- 
voris d’Alexandre.  Mais  s’il  eftimoit  beaucoup  le 
premier,  il  paroilfoit  plus  affectionné  pour  le  fe- 
cSnd  , parce  que  celui-ci  , difoit-il , aime  Alexan- 
dre , & que  l’autre  aimoit  le  Roi. 

Tous  les  grands  conquérans  ont  été , ainfi  qu’A- 
lexandre , l’ami  & en  quelque  forte  le  camarade 
de  leurs  foldats  ; mais  aucun  peut-être  ne  les  con- 
duifit  à la  viétoire  avec  une  bravoure  plus  intré- 
pide. Parmi  les  diffcrens  traits  que  l'hiftoire  en 
rapporte  , on  peut  fe  rappeller  les  périls  fans  nom- 
bre qu’il  affronta  en  combattant  conrre  les  Mal- 
liens , le  peuple  alors  le  plus  vaillant  & le  plus  bel- 
liqueux des  Indes.  Il  avoit  contraint  ces  barbares 
de  fe  réfugier  dans  l’enceinte  de  leurs  murailles} 
& voulant  les  forcer  dans  ces  derniers  retranche- 
mens , il  fit  planter  des  échelles  au  pied  de  leurs 
remparts.  Mais  comme  il  trouvoit  que  l’on  agif- 
foit  trop  lentement  , il  arrache  une  de  ces  échel- 
les à fes  foldats , monte  le  premier  , & fuivi  feu- 
lement de  deux  (impies  officiers , arrive  au  haut 
du  mur.  On  fe  hâte  d’aller  le  foutenir,  mais  les 
cchelles  fe  brifent.  Mille  traits  lancés  par  les 
ennemis  tombent  fur  fon  bouclier.  Le  moment 
ctoit  proche  qu’il  en  alloit  être  accablé  , & il  avoir 
même  déjà  reçu  plufieurs  bieffures.  Ne  conful- 
tant  alors  que  lapofition  où  il  fe  trouve  , il  prend 
fes  mefures  , fe  balance  & faute  dans  la  place  an 
milieu  d’une  foule  d’ennemis.  Heureufement  il 
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tombe  fur  fes  pieds  & debout.  Il  écarte  auffitôt  , 
l*épée  à la  main  , les  ennemis  étonnés  de  la  rapi- 
dité de  ce  mouvement  , & qui  ne  favoient  pas  d’a- 
bord fi  c'étoit  Alexandre  ou  quelque  fantôme 
qui  l'avoit  dévancé.  Mais  ils  reconnurent  bientôt 
le  conquérant  lui-même  à la  hàrdiefle^le  fa  dé- 
marche , à la  pefanteur  de  fon  bras  & au  feu  qui 
fortoit  de  fes  yeux.  Il  s’étoit  adoflé  contre  un  ar- 
bre , & aucun  Indien  n’ofoit  en  approcher.  Ils  fe 
contentèrent  de  l’aiTaillir  d’une  grêle  de  traits  qu’il 
recevoit  fur  fon  bouclier.  Il  ne  put  cependant 
parer  une  flèche  qu’un  de  ces  barbares  lui%nça 
avec  tant  de  force  & de roideur  , quelle  perça  fa 
cuirafle , & lui  entra  bien  avant  dans  les  côtes. 
Le  coup  fut  même  fi  violent  , que  le  prince  pîia 
les  genoux  & tomba  à terre.  Celui  qui  l’avoit 
blefle  , accourt  auffitôt  pour  le  dépouiller  ; mais 
Alexandre  fentant  cette  main  étrangère  , rappelle 
fes  efprits  & le  tae.  Dans  cet  intervalle  les  Macé- 
doniens arrivèrent  au  fecours  de  leur  Roi  ; ils  Ce 
rendirent  bientôt  maîtres  de  toute  la  ville  , & 
Alexandre  fut  fanvé. 

C'étoit  apres  de  femblables  a&ions  qu’il  devoit 
dire  , ainfi  qu’on  le  rapporte  : O Athéniens,  qu'il 
m'en  coûte  pour  être  loué  de  vous  ! 

Cette  même  bravoure  qu’ Alexandre  faifoit  pa- 
roître  dans  fesaéfions,  éclatoit  également  dans 
fes  reparties.  Un  officier  lui  ayant  rapporté  qu’une 
place  étoit  imprenable  , mais  que  celui  qui  la  dé- 
fendoit  étoit  un  homme  fans  cœur  : elle  n’efi  donc 
pas  imprenable , dit-il. 

L’amour  des  Macédoniens  pour  leur  prince 
étoit  fa  principale  garde  , & fembloit  braver  tous 
les  hazards.  Ces  Grecs  néanmoins  ne  pouvoient 
s’empêcher  de  jetter  de  temps  en  temps  des  re- 
gards fur  leur  patrie  , & de  fouhaiter  que  leur  Roi 
mît  enfin  des  bornes  à leur  conquête.  Iis  oferent 
*iême  un  jour  le  prier  de  le£  licencier.  “ Allez  , 
„ ingrats  , leur  répondit  ce  héros  , fuyez , lâches; 
„ je  domterai  l’Univers  fans  yous  : Alexandre 
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,,  trouvera  des  fujets  & des  foldats  par-tout  où  il 
„ y aura  des  hommes. 

L’orgueil  & un  amour  infatiable  de  la  gloire 
avoient  diété  cette  fiere  réponfe  à Alexandre. 
L'ambition  faifoit  fon  caraétere  dominant , & (êm- 
bloit  d’abord  avoir  enchaîné  toutes  fes  pallions  j 
mais  après  la  bataille  d’Iflùs  , & lorfque  la  vi&oire 
commençoit  à favoriler'fon  audace  , il  fut  injuile  , 
cruel  , inhumain  , Si  n’écoutant  plus  que  les  flat- 
teurs , il  s’abandonna  aux  plus  affreufes  débauches. 
Dans  un  de  ces  repas  où  l’ivreffe  fembloit  préfider, 
le  Roi  fe  mit  à célébrer  fes  exploits  & à rabaifler 
ceux  de  Philippe  fon  pere.  Les  principaux  officiers 
fouffroient  en  filence  ; mais  Clitus  le  favori  d’A- 
lexandre Sc. l'on  ami,  crut  devoir  lui  représenter 
l’indécence  de  ces  difcours.  Il  ofa  même  lui  re- 


procher la  mort  de  Philotas  & de  Parménion. 
Mais,  le  bouillant  Alexandre  , dont  la  fureur  étoit 
encore  animée  par  les  vapeurs  du  vin  , court  fur 
Clitus  , le  perce  de  fon  épée  , Si  l'étend  mort  à 
fes  pieds. 

Plulîeurs  autres  aétions  lèmblablcs  rapportées 
par  les  hiftoriens  , donnent  lieu  de  conjeôurer  que 
fi  la  mort  n’avoit  point  prévenu  ce  conquérant  à 
Babylone  , fes  vices  effrénés  , en  lui  faifant  per- 
dre l’eftime  & l’amour  de  îbs  fujets  , auroient  in- 
failliblement caufé  fa  ruine. 


Ce  prince  confirmé  par  une  fievre  ardente  & 
prêt  à rendre  les  derniers  foupirs  , voulut  encore  . 
voir  défiler  une  partie  de  fes  troupes.  Il  fe  fit  un 
peu  élever  la  tête  , & leur  donnant  fa  main  à bai- 
fêr , il  leur  faifoit  le  dernier  adieu  par  le  ligne 
d’un  œil  mourant. 


Comme  Alexandre  ne  laiffoit  point  d’enfans  en 
état  de  porter  fa  couronne  , on  le  pria  de  défigner 
fon  fucceffeur  } “ je  laiffe  , dit-il  , mon  empire  au 
,,  plus  digne  } mais  je  prévois  que  mes  meilleurs 
„ amis  célébreront  mes  funérailles  les  armes  à la 


,,  main. 

Un  de  fes  officiers  lui  demanda  encore  quand 
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il  vouloit  qu’on  lai  rendît  les  honneurs  divirts  £ 
quand  vous  ferez,  tranquilles  & heureux.  Ce  furent 
les  derriietes  paroles  qu'il  prononça. 


ALEXANDRE  .SEVERÊ» 

Empereur  ‘Romain  ,fuccejfeur  d'Heliogabalc  , 
mort  aff affiné  dans  fort  camp  , proche  Ma* 
yence  , l'an  15  $ de  Jefus-Cbr/fi , d l'âge 
de  16  ans  , après  en  avoir  régné  1 5 * 
Le  furnom  d‘ Alexandre  a été  donné 
d Severe  parce  qu'il  naquit  dans  la  ville 
d'Arco  , dans  un  Temple  d’Alexandre  le 
Grand  , le  jour  qu'on  y célébroit  la  mort 

de  ee  Héros . 

^ - 

3£*’Odieu$e  mémoire  qu’avoit  IailTée  apres  lui 
l'infame  Héliogabale  devoit  inftruire  puilfamment 
-fon  fucceffeur.  Mais  qu’avoit  befoin  de  leçons  un 
prince  qui  favoit  admirer  cette  belle  maxime  qu’il 
avoir  apprife  des  chrétifns  : Ne  faites  point  à au- 
trui ce  que  vous  ne  voulez  pas  qui  vous  foit  fait  à 
vous-méme.  On  a loué  la  bonté  , fa  modération  , 

. fajuftice.il  étoit  libéral  par  caraétere  & économe 
par  principe  ; affable  dans  fes  manières , frugal 
dans  fon  genre  de  vie  & {impie  dans  fon  extérieur  : 
,,  La  majefté  de  l’Empire  fe  foutient , difoit-il,  pat 
,,  la  vertu  , & non  par  l’oftentation  des  richeftès. 

Alexandre  ne  fouffrit  jamais  que  les  offices  qui 
donnoient  pouvoir  & jurifdiélion  , fuftènt  ven- 
dus ; „ c’eft  une  néceffité  , difoit-il , que  celui  qui 
,,  acheté  en  gros  vende  en  détail.  Lampride. 

Un  certain  Vctronius  Turinus  s’étoit  infinué 
dans  les  bonnes  grâces  de  l’Empereur.  Il  en  abufa 
pour  mettre  à contribution  tous  ceux  qui  follici- 
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toient  ce  s places  ou  des  pen'ions.  Souvent  meme 
il  fe  faifoit  payer  pour  des  ferviccs  qu'il  n'avoit 
pas  rendus.  Dans  les  procès  il  lui  étoit  très-ordi- 
naire de  rece  roir  de  l'argent  des  deux  parties. 

Alexandre  inftruit  de  cet  odieux  manege  , ne  crut 
pas  indigne  de  Ton  rang  de  tendre  un  piège  à l’a- 
vidité de  cet  infidèle  Miniftre  , pour  acquérir  con- 
tre lui  une  preuve  évidente  & palpable.  Quel- 
qu’un, de  concert  avec  l'Empereur  , demanda  pu- 
bliquement une  grâce  ; il  implora  fecrettemcnt 
l’appui  de  Turinus.  Celui-ci  promit  de  parler  de 
l’affaire  & n’en  fit  rien.  La  grâce  ayant  été  obte- 
nue , Turinus  prétendit  qu'on  lui  en  avoir  obli- 
gation , & il  exigea  une  certaine  fomme  qui  lui 
fut  comptée  en  préfcnce  de  témoins.  Alors  l’Em-, 
péreur  le  fit  accufer.  Turinus  ne  put  fe  défendre, 
ni  difeon venir  d’un  crime  prouvé  par  le  témoi- 
gnage de  ceux  mêmes  qui  étoient  intervenus  dans 
la  négociation.  Comme  Alexandre  voulait  en  faire 
un  exemple  r il  adminiftra  encore  aux  juges  la 
preuve  d’un  grand  nombre  de  trafics  également 
odieux  , dont  l’accufé  s’étoit  rendu  Coupable  , 8c 
qui  étoient  demeurés  inconnus  , f>arce  que  l'on 
n'avoit  ofé  attaquer  un  homme  dônt  le  crédit  ef- 
frayoit.  Après  ces  éclairciflemen^  , Alexandre 
compta  que  fa  févérité  ne  pouvoir  être  blâmée-, 
8c  pour  proportionner  le  fupplice  au  crime  , il  or- 
donna que  Turinus  feroit  attaché  dans  la  place 
publique  à un  poteau  , au  pied  duquel  on  amafife- 
roit  du  bois  verd  & humidequi , étant  allumé  , ne 
pouvoit  produire  que  beaucoup  de  fumée.  Turi- 
iius  mourut  ainfi  étouffé  , pendant  que  le  crieur 
public  répétoit  à diverfes  reprifes  & à haute  voix 
ces  parojps: ,,  Celui  qui  a vendu  de  la  fumée  , eft 
,,  puni  par  la  fumée.  “ Lampridc  or  Hiftoire  des 
JEn.pereurs. 

Alexandre  ne  fc  portoit  qu’avec  peine  à ces  ac- 
tes de  joftice.  Son  caractère  iacli/>oiç  plutôt  pour 
l’indulgence  , il  étoit  fi  bienfaifant,  qu’il  alloit 
même  au  devant  des  defirs  de  ceux  que  la  timi- 
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<iité  retenoit.  ,,  Pourquoi  ne  me  demandez  - vous 
,»  rien  , leur  difoit  - il , aimez-vous  mieux  vous 
,,  plaindre  en  fecret  que  de  m’avoir  obligation  ? 

Un  de  Tes  premiers  l'oins  étoit  dê  pourvoir  aux 
befoins  de  fes  troupes. ,,  Le  foldat , difoit-il , ne 
j,  craint  point  fes  chefs  s’il  n’eft  bien  vêtu , bien 
„ nourri,  & s’il  n’a  quelque  argent  dans  fes  poches.,, 
Il  diftribua  aux  officiers  & aux  foldats  des  terres 
limitrophes  de  celles  des  Barbares  , & voulut 
qu’elles  ne  paflaflènt  des  peres  aux  enfans  que  fous 
la  condition  exprefle  que  ceux-ci  femtoient  dans 
les  troupes.  Cet  établiflèment  d’Alexandre  a été 
regarde  comme  l’origine  des  fiefs  dont  la  condi- 
tion elîentielle  eft  le  fervicc  militaire. 

On  doit  encore  remarquer  dans  la  vie  de  ce  prin- 
ce , que  jamais  il  ne  mit  de  gouverneurs  ou  d’au- 
tres officiers  confidérables  en  place  , qu’il  n’an- 
nonçât d’avance  l’objet  de  fon  choix.  11  fuivoit  en 
cela  l’ufage  établi  dès-lors  dans  l*£glife  Chrétienne 
de  proclamer  publiquement  les  noms  de  ceux  qui 
dévoient  être  promus  au  facerdoce  , afin  que  s’il 
y avoit  quelque  reproche  à faire  contte  eux  , on 
pût  en  être  éclairci  & l’examiner. 

On  aime  à voir  un  empereur  comme  Alexan- 
dre , élevé  fur  ie  trône  le  plus  puiflant  de  l’Uni- 
vers , ne  fe  regarder  néanmoins  en  quelque  forte 
au  milieu  de  (es  fujets  que  comme  le  premier 
parmi  fes  égaux.  Lorfque  les  lénateurs  venoient 
le  faluer  , il  les  in vi toit  toujours  à s’afleoir.  Il  vi- 
fitoit  fes  amis  malades  , même  ceux  d’untang  mé- 
diocre. Il  alloit  manger  chez  eux  , & il  en  avoit 
toujours  quelques-uns  à fa  table  qui  y venoient 
familièrement  fans  invitation  exprefle.  Ces  pro- 
cédés fi  fimples  , fi  populaires  , annonçojpnt  dans 
Alexandre  la  bonté  de- fon  cœur;  ils  déplaifoient 
néanmoins  à la  priuceflè  fa  mere  qui,  par  un  goût 
naturel  à fon  fexe , recherchoit  le  faite  & l’éclat. 
,,  Prenez  garde  , lui  dit -elle  un  jour,  vous  aviv 
j,  liflêz  votre  autorité  , & vous1  la  rendez  méprifa- 
»>  ble.ije  lVre'hds>,  lui  répondit-il  ..plus  exempté 
„ d’inquiétude  Sc  plus  dur-s ble. 
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Alexandre  méritoit  certainement  qu’une  fi  belle 
parole  que  l’on  a aulfi  attribuée  à Théopompe  roi 
de  Lacédémone  , fût  vérifiée  par  lcvénement. 
Mais  la  févérité  avec  laquelle  il  voulut  dans  fes 
guerres  contre  les  Germains  faire  obferver  la  dis- 
cipline militaire  aux  Gaulois  accoutumés  à la  li- 
cence , lui  devint  funefte.  Un  Goth , nommé  Maxi- 
min  , homme  habile  courageux  & plein  d’am- 
bition pour  le  trône , profita  de  la  difpofition  des 
efprits  que  ce  projet  de  réforme  foulevoit , & fit 
maflacrer  Alexandre  avec  fa  mere  près  de  Mayence. 
Ce  jeune  prince  , les  délices  de  l’Empire  Romain  , 
fut  placé  après  fa  mort  parmi  les  Dieux.  On  lui 
inftitua  , ainfi  qu’à  fa  mere  , un  culte  & des  fgtes 
qui  le  célébroient  encore  au*  temps  de  Lampride 
fon  hiftorien  qui  écrivoit  vers  le  commencement 
du  quatrième  fiecle. 


— — 1 ■■■■  ■ 1 

ALPHONSE, 


Roi  de  Leon  çjr  de  Caftille  , fur  nommé  le 
Sage  , à caufe  de  fa  fcience  & de  fon 
efiime  pour  les  Savans.  Il  ambitionna  la 
couronne  Impériale  ; mais  pendant  qu’il 
pourfuivoit  cette  couronne  , qui  s’é- 
loignait toujours  de  lui , Don  Sancbefon , 
fils  dénaturé  , le  détrôna.  Alphonfe  mou- 
rut accablé  de  chagrin  & d’enntti , le  il 
Avril  1184. 

3LA  grande  palïion  de  ce  prince  étoit  d’infpirer 
aux  Caftillans  plongés  dans  1’ignqrance  & la  bar» 
* barie  , le  goût  des  Sciences  , des  lettres  & des  arts. 
Il  les  gratifia  fur  la  fin  de  fon  règne  d’un  code  de 
loix  bien  connu  fous  le  nom  de  las  fattidas.  ' Ce 
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code  eft  principalement  formé  des  loix  Romaines 
& de  celles  des  Vilîgots.  Il  eft  auteur  de  la  pre- 
mière hiftoire  générale  d’Efpagne  écrite  en  langue 
vulgaire  8c  de  plufieurs  autres  écrits.  Mais  foti 
étude  particulière  fut  celle  de  l’Aftronomie.  L’Eu- 
rope n’oubliera  point  les  tables  afttonomiques  ap- 
peîlces  de  fon  nom  Alphonfmes.  Ce  prince  fier  de 
„ fa  fcience  , difoit  un  jour  que  fi  Dieu  l’eût  appelle 
à ion  confeil  quand  il  fit  le  monde  , il  lui  auroic 
„ donné  de  bons  avis.  „ La  multitude  des  cercles 
inutiles  que  les  mathématiciens  de  fon  temps 
avoient  imaginés  pour  expliquer  les  mouvemens 
céléftes , a pu  donner  lieu  a la  penfée  libertine  d’un 
prince  allez  habile , pour  délirer  dans  la  mécha- 
nique  de  l’Univers  ‘cette  fimplicité  qu’on  y a 
reconnue  depuis. 


ALPHONSE, 

Roi  d’Aragon  , fur  nommé  le  Magnanime , 
mort  a Naples  en  1458.  Il  avoit  été  recon- 
nu Roi  de  Sicile  en  1441  qu’il  fe  rendit 
maître  de  Naples. 

prince  eft  un  des  premiers  Rois  qui  ait  porté 
hors  de  l’Elpagne  les  armes  de  la  nation.  Les  fuc- 
cès  de  ce  monarque  guerrier  apprirent  à ' l'Europe 
combien  les  Efpagnols  font  redoutables  fous  un 
grand  capitaine.  Généreux  , - libéral , éclairé , bien- 
faifant  , intrépide  , galant  , affable , politique  , 
en  un  mot } Alphonfe  fut  le  héros  de  fon  fiecle.  Il 
recueillit  dans  fon  fein  les  mufes  bannies  de  Conf- 
tantinople  , fonda  l’Empire  Efpagnol  en  Italie  , ne 
tira  prefque  rien  de  fes  états  d*£fpagne  , & ne 
fongea  qu’à  faire  des  heureux.  Hifioire  d’Efpagne  * 
par  M.  Deformeaux. 

Antoine  de  Palerme , contemporain  d' Alphon- 
fe 


Digitized  by  Google 


Alphonse,  49 

fe  8c  fon  hiftoriographe  , a rapporté  de  ce  prince 
plufieurs  traits  qui  feront  mieux  connoître  fes  bon- 
nes qualités  que  tous  les  éloges  que  l’on  powrroit 
faire. 

Ce  prince  affiégeoit  Gaiette  ville  d’Italie  âu 
royaume  de  Naples.  Comme  cette  place  commen- 
çoit  à manquer  de  vivres  , on  força  les  femmes  , 
les  enfans , les  vieillards  8c  toutes  les  bouches  inu- 
tiles d’en  fortir.  Alphonfe  les  reçut  auffitôt  dans 
fon  camp  ; & comme  fes  officiers  cherchoient  à 
lui  infpirer  des  fentimens  moins  généreux  : „ Pen- 
,,  fez- vous  donc  , leur  dit-il , que  je  fuis  venu  ici 
,,  pour  faire  la  guerre  à des  femmes  & à des  en- 
,,  fans  ? “ 

Ce  même  prince  voyant  qu’une  galere  chargée 
de  matelots  & de  foldats  périffoit , 'commanda 
qu’on  les  allât  lecourir  ; 8c  comme  il  s'apperçuc 
que  le  péril  empêchoit  qu’on  n’exécutât  fes  or- 
dres , il  fe  mit  lui-même  dans  une  chaloupe  pour 
courir  au  fecours  de  la  galere  , & il  dit  à ceux  qui 
lui  repréfentoient  le  danger  auquel  il  s'expofoit  : 
,,  J’aime  mieux  être  le  compagnon  que  le  fpe&a- 
,,  teur  de  leur  mort. 

Un  officier  Italien,  nommé  Favantin , s’étoit  en- 
gagé au  fervice  d’Alphonfe  8c  avoir  reçu  de  ce 
prince  toutes  fortes  de  bienfaits.  Cet  officier  néan- 
moins les  oublia  au  point  de  prendre  les  armes 
contre  lui , & de  pafTer  danj  l’armée  de  François 
Sforce  fon  ennemi.  Cette  nouvelle  ne  fut  pas  plu- 
tôt répandue  à Naples  où  étoit  Alphonfe  , que 
Cacfarelli  , créature  de  Favantin  & fon  confident , 
prit  la  fuite  , dans  la  crainte  que  le  prince  outragé 
ne  lui  fit  fubir  la  peine  de  ce  crime.  Cependant , 
malgré  la  diligence  qu’il  fit  , il  ne  put  échapper 
aux  pourfuites.  Il  fut  arrêté  & conduit  devant  le 
prince  qui  l’interrogea  en  préfence  de  fes  minif- 
très.  Csefarelli  ne  pouvant  nier  le  fait , avoua  ce 
qu’on  exigeoit  de  lui.  Alphonfe  fatisfait  de  cet  aveu 
xenvoya  Cæfarelli.  Il  fe  crutafTez  vengé  d’avoir  mis 
dans  tout  fon  joue  la  trahÜQü  de  i’ingrat  Favantin- 
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Ce  prince  alloit  volontiers  fans  fuite  & à pied 
dans  les  rues  de  fa  capitale.  Lorfqu’on  lui  faifoit 
des  repréfentations  fur  le  danger  auquel  il  expo- 
loit  (a  perfonne  : “ un  pere  , repondit  il  , qui  fe 
,*  promene  au  milieu  de  lès  enfans , n’a  rien  à 
„ craindre.  „ 

Il  y a ce  trait  connu  de  fa  libéralité.  U i de  lès 
tréforiers  croit  venu  lui  apporter  une  fomme  de 
dix  mille  ducats.  Un  officier  qui  fe  trouvoit-là 
dans  le  moment , dit  tout  bas  à quelqu’un  , je  ne 
demanderais  que  cette  fomme  pour  être  heureux. 
Tu  le  feras , dit  Alphonle  qui  l’avoit  entendu  , 5c 
il  lui  fit  aulfitôt  emporter  les  dix  mille  ducats. 

Alphonfe  ctoit  trop  fenfible  à la  gloire  pour  ne 
pas  honorer  ceux  qui  la  diflribuent.  Comme  il 
s’entretenoît  un  jour  fur  les  belles-lettres  avec  An- 
toine de  Palerme  fon  hiftoriographe  , Simonin 
JDunéa  , un  des  principaux  officiers  de  fa  cour  8c 
de  fes  armées  , arriva  & alla  pour  fe  placer  à côté 
du  Roi.  Ce  prince  , avec  fa  bonté  ordinaire  , fit 
alfeoir  Antoine.  ,,  Cet  honneur,  lui  dit-il,  vous 
„ appartient  , puifquevous  êtes  notre  maître  dans 
3i  les  matières  que  nous  traitons. ,, 

Ce  prince  ne  pouvoir  foufFi  ir  la  danfe , & il  di- 
foit  allez  plauamment  , « qu’un  fou  ne  différoit 
,,  d'un  "homme  qui  danfe  , que  parce  que  celui-ci 
,,  reftoit  moins  long-temps  dans  fa  folie.  „ 

. Il  étoit  venu  avec  plufieurs  de  fes  courtifans 
Ÿoir  les  bijoux  d’un  joaillier.  Il  fut  à peine  forti 
de  la  boutique  , que  le  marchand  courut  après  lui 
pour  fe  plaindre  du  larcin  qu’un  lui  avoit  fait 
d’un  diamant  de  grand  prix.  Alphonfe  rentra  chez 
le  marchand  ; & ayant  fait  apporter  un  grand  vafe 
plein  de  fon  , ordonna  que  chacijn  de  fes  conr- 
tifans  y mît  la  main  fermée  & l'en  retirât  toute 
ouverte.  Il  commença  le  premier.  Après  que  tout 
Je  monde  y eut  pafie  , il  ordonna  au  joaillier  de  “ 
vuider  le  vafe  fur  la  table  ; par  ce  moyen  , le  dia- 
mant fut  trouvé  8c  perfonne  ne  fut  désh®noré. 

iîlphonfç  $Yoit,  ainfi  que  Salomon  , fignalé  le 
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commencement  de  fon  régné  par  un  jugement  re- 
marquable. Une  jeune  efclave  affirmoit  devant  lui 
que  fon  maître  étoit  le  pere  d’un  enfant  qu’elle 
avoir  mis  au  monde  , |c  demandoit  en  conféquen- 
ce  fa  liberté  , fuivant  une  ancienne  loi  d'Efpagne. 
Le  maître  nioit  le  fait  » & foutenoit  n’avoir  jamais 
eu  aucuir  commerce  avec  fon  efclave.  AlpHonfe 
ordonna  que  l’enfant  fut  vendu  au  plus  offrant. 
Les  entrailles  paternelles  s’émurent  auflï-tôt  en  fa- 
veur de  cet  infortuné  ; & lorfque  les  enchères  al- 
loient  commencer  , le  pere  reconnut  fon  fris  & mit 
fa  mere  en  liberté. 


AMYOT,  (Jacques) 

S Avant  du  feiz.ieme  ficelé  s né  h Melun  l’an 
i j 1 3 , d'un  pere  qui  étoit  Aiercïer  , 
mort  en  1 594.  Il  fut  Précepteur  de  Charles 
* IX , grand  Aumônier  de  France  , Evêque 
d’Auxerre. 

j^LMyot  inftruit  de  benne  heure  de  la  médiocrité 
de  fa  fortune  , s’adonna  à l’étude.  Il  étoit  né  avec 
une  conception  lente  &:  tardive  ; mais  fon  amour 
pour  le  travail  & fon  application  infatigable  lui 
tinrent  lieu  de  génie  , & il  fit  des  progrès  rapides 
dans  les  lettres.  Il  a traduit  en  François  la  pafto- 
rale  de  Daphnis  & Cloé  du  fophifte  Longus  , les 
oeuvres  de  Plutarque  & quelques  autres  écrits. 
Son  vieux  gaulois  plaît  par  fon  aimable  naïveté 
Sc  par  des  grâces  inimitables  qui  n’out  pu  être 
eff  icées  par  les  changemens  arrivés  dans  notre 
langue. 

Un  gentilhomme  de  Berry  l’avoit  chargé  de  l’é- 
ducation de  fes  enfans.  Henri  II  pafiant  par  cette 
proviace  , Amyot  lui  fit  préfenterpar  fes  difciples 
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'une  épigramme  grecque  que  le  Roi  rejetta  en  di- 
lant  : C’efi  du  grec , à d’antres.  Le  chancelier  de 
l'Hôpital  qui  étoit  prêtent , ramaffa  le  papier  , 8c  f ut  t 
il  charmé  de  cette  petite  pie$e  de  vers  , qu'il  die 
au  Roi  que  l’auteur  méritoit  d’être  précepteur  de 
fes  enfans  ; origine  de  la  fortune  d'Amyot , lelon 
l'abbé  de  Saint-Réal. 

Ce  mente  auteur  rapporte  qu’un  jour  au  louper 
du  Roi  Charles  IX  , dont  Amyot  avoit  dirige  les 
études  , la  converfation  étant  tombée  fur  Charles- 
Quint , on  loua  cet"Empereur  d’avoir  fait  Ion  pré- 
cepteur pape.  Cette  adion  fut  exagérée  d’une  ma- 
niéré qui  fit  imprelUon  furl’efpritdu  Roi , jufques- 
là  qu’il  dit  en  regardant  Amyot  , que  fi  l'occahon 
le  préfentoit  , il  en  feroit  bien  autant  pour  le  lien. 
Quelque  temps  après  la  charge  de  grand  aumô- 
nier de  E rance  étant  venue  à vaquer  , le  Roi  la  lui 
donna  , quelque  chofe  qu'il  pût  dire  pour  fe  ne  en- 
dre  de  l’accepter.  Mais  cette  nouvelle  ayant  cte 
portée  à la  reine  , qui  avoir  deftiné  cette  charge  a 
fui  autre  , elle  fit  appeller  Amyot  dans  Ion  cabinet, 
cù  elle  le  reçut  d’abord  avec  ces  effroyables  paro* 
les  : fai  fait  bouquer , lui  dit-elle  , les  Guifes  (3* 
les  Châtillons  , les  connétables  (St  les  chanceliers  , les 
Rois  de  Navarre  (St  les  Princes  de  Conde  ; (St  je  vous 
ai  entête , petit  prejlolct  ! Amyot  eut  beau  protelter 
qu’il  avoit  refufé  cette  place  , la  Reine  lui  fit  en- 
tendre que  s’il  i'acceptoit  , il  ne  vivroit  pas  vmgt- 
■ i„  a.,1»  Ap  rp  retnos-la.  L,es 


K’oi  étoit  entier  aans  les  iem.iu»>-^  1 . 

treté  Entre  ces  deux  extrémités,  Amyot,  pou;  le 
dérober  également  à la  colere  de  la  mere  &c  aux 
libéralités  du  fils,  prit  le  parti  de  fe  cacher  Ce  , 
pendant  il  ne  patoifloit  point  a la  table  du  Roi  , 
forlqu’au  quatrième  jour  ce  prince  commanda 
qu’on  le  cherchât,  mats  ce  fut  en  vain.  Alors  Char 
les  IX  fe  doutant  de  ce  que  ce  pouvoit  etre  , en- 
tra dans  une  telle  fureur  , que  la  Reine  qui  le  crai- 
gnait , fît  dire  à Amyot,  qu’elle  le  laiileroit  en 
repos. 
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Amyot  montra  d’abord  du  défintcre/Tement  > 
mais  quand  il  fut  pourvu  d’un  bénéfice  , il  délira 
d’en  obtenir  un  autre.  Un  jour  qu’il  demandoit  à 
Charles  IX  une  abbaye  confidérable  , ce  prince  lui  - 
dit  : “ Hé  quoi  ! mon  maître  , vous  difiez  que  fi 
,,  vous  aviez  mille  écus  de  rente  , vous  feriez  con- 
,,  tent  ; je  crois  que  vous  les  avez  & plus.  Sire  , 
s>  répondit-il  , l’appétit  vient  en  mangeant. 

Comme  on  paroilToit  délirer  qu’il  continuât 
l’hiftoire  de  France  , il  dit  qu'il  étoit  trop  attaché 
à fes  maîtres  pour  écrire  leur  vie. 

Amyot  étoit  né  extrêmement  pauvre  & mourut 
fort  riche  , mais  s’eftimant  aflez  pour  ne  pas  chér- 
cher  à faite  oublier  fon  premier  état.  Il  légua  dans 
fon  teftament  douze  cens  écus  à l’hôpital  d’Or- 
léans j enreconnoiirance  de  la  charité  qu’il  y avoir 
éprouvée. 


ANACRÉON, 

Poète  lyrique  , Grec  , natif  de  Tco  s dans 
l'Ionie  , vers  l’an  531  avant  Jefus- 
Chrift. 

jLj/Amour  & Bacchus  lui  ont  di&é  fes  vers  , A: 
les  grâces  naï  es  ont  conduit  fa  plume.  C’e'ft  le 
pocte  du  fentitnenr  ; il  le  faifit  avec  délicatefle  , 
& Ion  imagination  échauffée  par  le  vin  , emprun- 
te mille  tours  heureux  pour  le  faire  ualfer  dans 
fes  yers.  Ses  odes  & fes  autres  poélies  font  toujours 
fort  courtes  ; fa  parerte  & fon  caractère  enjoué 
ne  lui  ayroient  pas  permis  de  les  faire  plus  lon- 
gues. 

Un  préfent  de  quatre  talents  qu’il  reçut  de  Poly- 
crate  , tiran  de  Samos  , dont  il  avoit  la  faveur  , 
1 ayant  empeché  de  dormir  pendant  deux  nuits  , 
il  renvoya  ce  tréfor  & fit  dire  à fon  bienfaiteur, 
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„ que  quelque  eonfidérable  que  fût  la  fomme  , 
>>  «lie  ne  valoir  pas  la  peine  d’être  confervée.  „ 
Ce  poète  vécut  quatre-vingt-quatre  ans  , il  ne 
fe  nourriflotc  dans  Tes  dernicres  années  que  de 
lailins  fecs  ; mais  un  pépin  qui  s’arrêta  à Ion  go- 
Aer  l’étouffa. 


ANAXAGORE, 

JPhilofophe  de  l' antiquité , né  a Clax.omene 
dans  l'Ionie  , environ  cinq  cens  ans  avant 
Jefus-Chrift . 

3-m’Amour  de  la  philofophie  & un  vif  defîr 
d’apprendre  , éleverent  Anaxagore  au-deflus  de 
tout  ce  qui  fait  l’objet  de  la  cupidité  de  la  plupart 
des  hommes  , les  honneurs  & les  richeffes.  Né  de 
parer.s  illuftres  & riches  , il  renonça  de  bonne  heure 
à fon  patrimoine  , pour  s’adonner  tout  entier  à la 
méditation.  Comme  fes  amis  le  prefloient  de 
mettre  ordre  à fes  affaires  , d’y  facrifier  quelques 
heures  de  fon  temps.  <c  Oh  I mes  amis  , leur  répon- 
j,  dit-il,  vous  me  demandez  l’impoflible.  Com- 
,,  ment  partager  mon  temps  entre  mes  affaires  & 
„ mes  études  , moi  qui  préféré  une  goutte  de  fa- 
„ gefîè  à des  tonnes  de  richeflès  ? „ 

Socrate  avec  fon  ton  de  raillerie  ordinaire  , 
„ diloit  que  les  fophiftes  de  fon  temps  fe  raon- 
3>  troient  plus  fages  qu’Anaxagore  , puifqu’au  lieu 
„ 4* abandonner  comme  lui  leur  patrimoine  , ils 
„ travailloient  ardemment  à s’enrichir  , perfuadés 
„ qaie  le  fage  doit  être  fage  pour  lui- meme.  „ 
Anaxagore  reconnut  le  premier  parmi  les  philo- 
fophes  une  intelligence  fuprême  qui  a débrouillé 
le  cahos  & donné  du  mouvement  à la  matière  r 
origine  du  furnom  de  l ’efprit  ou  de  Ÿtntendnncnt 
qui  lui  fut  donné. 
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SeS  nouvelles  opinions  ou  plutôt  Tes  liaifons 
?iveC  Péricl'-s  , tyran  d’Athenes  & qui  avoir  été 
Ton  difciple  , le  firent  acculer  d'impiété  par  la 
Faction  oppofée  à Péridés.  Il  s’éloigna  d’Athenes 
& Fut  condamné  à mort  par  contumace.  Lorf-  ( 
qu’on  vint  lui  annoncer  Fa  condamnation»  il  ré- 
pondit avec  beaucoup  de  tranquillité  : “ Il  y a 
»,  long-temps  que  la  nature  a prononcé  contre  mes 
s,  juges  , auifi  bien  que  contre  moi,  un  arrêt  de  . 
>,  mort.’,, 

Il  parta  le  refte  de  Fes  jours  à LampFaque.  Com- 
me on  lui  demandoit , s’il  ne  regrettott  point  fon 
pays  : “ oui  , dit-il  , en  levant  les  mains  yers  les 
»,  deux  , j'ai  un  défir  extrême  de  revoir  ma  patrie.  „ 
Avant  que  de  mourir  , il  demanda  “ que  l'on  per- 
„ mît  aux  enfans  de  Fe  divertir  tous  les  ans  dans 
,,  le  mois  qu’il feroit  mort.  „ Ce  qui  fut  exécuté, 

& la  coutume  en  fubfiftoit  encore  au  temps  de 
Diogene  Laërce. 


A N N I B A L, 

Général  des  Carthaginois , çfr  l'un  des  plus 
grands  Capitaines  de  l'antiquité.  Il  s' était 
retiré  fur  la  fin  de  fes  jours  auprès  de 
Prufias  y Roi  de  Bithymc  , où  craignant 
de  tomber  entre  les  mains  des  Romains 
fes  ennemis  y il  s’emjsoifonna  Van  185  avant 
Jefus-Cbrifi , kl' âge  de  64  ans. 

jl^SlNnibal  étoit  né  foldat , & l*exercice  conti- 
nuel des  armes  en  fit  un  grand  capitaine.  Ce  fut 
clans  la  Fécondé  guerre  Pu nique  qu’il  fit  éclater  ces 
talens  fupérieurs  , qui  lai  donnèrent  tant  d’avanta- 
ges Fur  les  généraux  Romains  : toujours  jufte  dans 
fes  projets  ; des  yues  immenfes  , le  gcnie  admira- 
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ble  pour  dillribuer  dans  le  temps  l'exécution  de 
fes  defleins  : toute  l'adrefle  pour  agir , fans  fe 
JailTer  appercevoir  ; infini  dans  les  expédiens  ; 
auffi  habile  à fe  tirer  du  péril  , qu’à  y jetter  les 
autres  } du  relie  , fans  foi , fans  religion  , fans  hu- 
manité , &c  cependant  ayant  fu  fe  donner  tous  les 
dehors  de  ces  vertus , autant  qu’il  convenoit  à 
des  intérêts.  Hift.  des  ré-vol.  de  la  répub.  Rom.  par 
M.  l’abbé  de  Vtrtot. 

Annibal  étoit  fils  du  Carthaginois  Amilcar  , le 
plus  implacable  ennemi  de  Rome.  Lorfqu'il  n’a- 
Yoit  encore  que  neuf  ans  , fon  pere  lui  fit  jurer 
fur  les  autels  une  haine  éternelle  contre  les  Ro- 
mains ; & l’on  peut  dire  que  jamais  ferment  n’a 
été  mieux  ©bfervé. 

Du  fond  de  l’Efpagne  où  il  commandoit  les 
armées  Carthaginoifes  à l’àge  de  vingt-cinq  ans  , 
il  forma  le  hardi  projet  de  porter  la  guerre  en 
Italie.  Il  traverfa  les  Gaules  , s’ouvrit  un  partage  à 
travers  les  neiges  & les  précipices  des  Alpes  qu’il 
franchit  en  quinze  jours  par  une  marche  inouïe 
jufqu’alors  » 8c  après  avoir  pris  Turin,  il  revint 
camper  jufques  fur  les  bords  du  Téfin  ou  l’atten- 
doit  le  conful  Publius  Scipion.  C’efl  alors  qu’ani- 
mé par  la  préfence  de  l’ennemi  , il  prononça  à feï 
troupes  cette  harangue  que  lui  infpiroit  déjà  une 
vive  paillon  de  la  gloire  : “ Compagnons , le  ciel 
,,  m’annonce  la  viéloire.  C’eft  aux  Romains , non 
„ à nous,  de  trembler.  Jettez  les  yeux  furie  champ 
„ de  bataille  , nulle  retraite  ici  pour  les  lâches  : 

nous  périmons  tous  , fi  nous  fommes  vaincus. 
,,  Quel  gage  plus  certain  du  triomphe  ? Quel 
,,  ligne  plus  fenfible  de  la  proteélion  des  dieux  ? 
,,  Ils  nous  ont  placé  entre  la  viéloire  Sc  la 
„ mort.  „ 

Annibal  vainqueur  du  conful  Publius  Scipion  , 
alla  cueillir  d’autres  lauriers  fur  les  bords  de  la 
Trébia.  Il  s’avança  enfuite  vers  le  lac  Trafimene 
®ù  il  défit  Flaminius  , général  Romain  , & cou- 
ronna tous  ces  exploits  par  la  célébré  viéloire 
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q-u’il  remporta  à Cannes.  Avant  le  combat , les 
Carthaginois  parurent  d’abord  effrayés  du  grand 
nombre  de  troupes  ennergies  qui  furpaffoient 
les  leurs  de  plus  de  moitié.  Un  officier  nommé 
Gifcon  , ne  put  même  s’empêcher  d'en  marquer 
fon  étonnement  à Annibal.  “ Il  y a , lui  répondit 
„ froidement  ce  général  , une  autre  chofe  encore 
„ plus  furprenante  , à laquelle  tu  ne  prends  pas 
,,  encore  garde  , c’eft  que  dans  ce  grand  nombre 
,,  d’hommes  v il  n’y  en  a pas  un*  qui  s’appelle 
,,  Gifcon.  ,,  Ce  fang  froid  d’Annibal  anima  le 
courage  des  Carthaginois;  car  ils  ne  pouvoient  le 
perfuader  que  leur  général  put  plaifanrer  dans  un 
moment  auflï  important , fans  être  alluré  de  bat- 
tre fes  ennemis.  * 

Les  hiftoriens  rapporrent  qu’ Annibal  , dans  le 
delfein  d’obtenir  de  nouveaux  fecours  de  fa  pa- 
trie, dépêcha  à Carthage  , Magon  , fon  frere,  qui 
tendit  compte  au  fénat  de  cette  vi&oire.  Il  finit 
fon  récit  par  verfer  aux  pieds  des  fénateurs  , trois 
boiffeaux  de  bagues  ci’or  , pour  faire  connoître  le 
nombre  incroyable  de  chevaliers  Romains  qui 
avoient  été  rués  dans  le  combat. 

Maharbal , général  de  la  cavalerie  Carthaginoi- 
fc  , avoir  confeillé  à Annibal  de  ne  pas  perdre  un 
moment  après  la  vi&oire  remportée  à Cannes  , 8c 
de  marcher  droit  à Rome.  Annibal  lui  répondit , 
qu’il  fallait  du  temps  pour  délibérer  fur  une  entrepri- 
se fi  importante.  Alors  Maharbal  lui  dit  ce  mot 
qui  a été, fi  célébré  : “ Annibal , les  Dieux  n’acco.r- 
„ dent  pas  toutes  leurs  faveurs  à un  homme  ; 

vous  favez  vaincre  ; mais  vous  ne  favez  pas 
„ profiter  de  la  viéloire.  „ 

Ce  général  viétorieux  alla  perdre  fa  gloire  & 
fes  efpérances  dans  les  délices  de  Capoue.,  où 
fous  prétexte  de  lailTer  repofer  fes  foldats  , ifleur 
"donna  le  temps  de  s’énerver  , & aux  Romains 
celui  de  revenir  de  leur  furprife. 

Annibal  depuis  cette  époque  éprouva  des  re- 
vers. Ses  foldats  commencèrent  à redouter  la  pei- 
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ne  & les  fatigues  , & leur  général  ne  put  s'empê- 
cher a’avouer  , que  , jiifejues-là  il  avoit  eu  me 
armée  d'hommes  ; mais  qu’il  n' avoit  plus  qu'une 
armée  de  femmes.. 

Au  milieu  même  des  délices  de  Capoue  , il  fe 
vit  dans  le  plus  grand  danger  qu’il  eut  couru  de 
fa  vie.  Il  étoit  logé  dans  la  maifon  de  Stenius  6c 
de  Pacavius  , les  principaux  & les  plus  riches  ci- 
toyens de  la  ville.  Pacavius  avoit  un  fils  nommé 
Parolla  , qui  ayant'toujours  été  du  parti  oppofé  à 
Annibal , avoir  encouru  l'inimitié  de  ce  général. 
Mais  Pacavius  avoit  obtenu  par  fon  crédit  & par 
fe  s prières  , qu’Annibal  oubliât  tout  le  pafie  ; ce 
général  l’avoit  même  prié  à fouper  avec  fon  pere 
PacaAus  , Stenius  & Jubeilius  Taurcas  , officier 
de  la  plus  grande  réputation.  On  fe  mit  à table 
en  plein  jour  ; Pacavius  s'étant  levé  de  table  , fon 
fils  le  fuivit , le  tira  en  particulier  & lui  dit  : “ Je 
,,  vais  vous  découvrir  un  dellèin  que  j'ai  formé  , 
,,  & qui  non- feulement  nous  procurera  le  pardon 
,,  de  notre  perfidie  envers  les  Romains  } mais 
,,  élévera  notre  nation  à un  plus  grand  crédit  & à 
,,  une  plus  grande  fortune.  ,,  Le  pere  étonné  ne 
lavoir  quel  étoit  ce  grand  deflêin  ; fon  fils  auifi- 
tôt  tire  de  défions  fa  robe  une  épée  , & lui  dit  : 
>y  Je  vais  fceller  un  nouveau  traité  avec  les  R.o- 
,,  mains  parle  fàng  d’ Annibal  , & j’ai  voulu  vous 
y y en  avertir  afin  que  vous  vous  retiriez  fi  vous 
,,  ne  voulez  pas  être  préfent  à cette  exécution. 
Aces  mots  , Pacavius  laifi  de  frayeur  : “ Ah  mon 
,,  fils  par  tous  les  droits  qui  unifient  les  enfans 
yy_  aux  peres  , je  te  conjure  de  ne  pas  commettre  à 
,,  mes  yeux  un  fi  noir  attentat  qui  va  t’erpofer  à 
,,  ce  qu’il  y a de  plus  horrible.  Il  n’y  a que  peu 
,,  d’heures  que  nous  avons  donné  notre  foi  à 
)}  Annibal  avec  tous  les  fermens  dont  les  Dieux 
„ ont- été- témoins.  Il  nous  a- appelles  à fa  table  x 
, & nous  avmeiions  notre  main  contre  lui  ITu 
}}  vas'ehfânglauter  cetre  table  où  tu  as  été  reçu  , 8c 
v immoler  to»hôîe  î J 'aurai  donc  pu  fléchir  An->, 
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,,  nibal  pour  mon  fils  , & je  ne  pourrai  fléchir 
,,  mon  fils  pour  Annibal  ? N’y  a-t-il  rien  de  facré 
,,  pour  toi  j & foules-tu  aux  pieds  la  piété  & la 
,,  religion  ? Ofe  les  plus  grands  attentats  , fi  , en 
,,  nous  couvratfÉ  d’opprobres  , ils  ne  nous  font  pas 
„ périr.  Mais  <]uoi,  mon  fils,  tu  vas  feul  attaquer 
„ Annibal  ? Que  deviendront  tous  ces  braves 
,,  guerriers  & ces  gardes  qui  l’environnent,  & qui 
,,  ont  toujours  les  yeux  attachés  fur  lui  ? Se  laiifè- 
,,  ront-ils  défarmer  par  ta  folie  î Les  bras  leur 
,,  tomberont-ils  de  peur  ? Cet  Annibal  dont  les 
j,  armées  les  plus  aguerries  ne  peuvent  Soutenir 
,,  les  regards  , & qui  fait  trembler  Rome  même  > 
,,  tu  le  foutiendras  feul  ? Mais  je  veux  que  tout 
,,  autre  fecours  lui  manque  avant  d’aller  jufqu’à 
„ lui  , il  faut  que  tu  perces  ce  corps  dont  je  le  cou- 
,,  vrirai.  Voilà  le  feul  chemin  que  tu  as  à prendre  ; 

au  nom  des  Dieux,  mon  fils  , renonce  à ton  défi- 
,,  fein  plutôt  que  d’ aller  fuccomber  malheureufe- 
„ ment  dans  cette  falle.  Que  mes  prières  aient 
,,  autant  de  force  fur  toi  pour  Annibal  , qu’elles 
,,  en  ont  eu  fur  Aijnibal  pour  toi.  „ En  finillant 
ces  mots  pathétiques  , il  voit  ce  jeune  homme 
s’attendrir  & fondre  en  larmes.  Il  l’embrafla , & 
le  baifanr  tendrement , il  ne  le  quitta  point  qu’il 
ne  l’eût  obligé  à jetter  fon  épée.  Il  la  jetta 
pardefl'us  les  murs  du  jardin  , & rentra  dans  la 
falle. 

Si  Annibal , au  fortir  de  Capoue  , eut  encore  des 
fuccès  , ils  ne  furent , ni  fi  rapides , ni  fi  conti- 
nuels. Fabius  Maximus , qu’on  lui  mit  en  tête  , 
trouva  le  fecret  de  le  vaincre  , en  évitant  de  com- 
battre. Marceilus  fuccéda  à Fabius  dans  le  com- 
mandement des  troupes  , & préfenta  trois  ba- 
tailles aux  Carthaginois,  avec  des  fuccès  différens. 
Lorfqu’il  fe  préparoit  à livret  une  quatrième  ba- 
taille , Annibal  fe  retira  , en  difant  : Sltie  faire 
avec  cet  homme,  qui  ne  peut  demeurer , ni  viito* 
tieux  , ni  'vaincu  ? 

Le  jeune  Scipion , ayant  par  une  diverfioa  utile 
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porté  la  guerre  en  Afrique  ,*  obligea  les  Carthagi- 
nois à rappeller  Annibal  au  fecours  de  leur  patrie. 
Les  Carthaginois  furent  vaincus  , & ils  demandè- 
rent la  paix , qui  leur  fut  accordée  à des  condi- 
tions humiliantes.  On  leur  impcrfa  un  tribut  de 
dix  mille  talens.  Quand  les  députés  de  Rome 
demandèrent  au  fénat  le  premier  payement  de 
cette  fomme , l'alfemblée  parut  concernée.  Anni- 
bal fe  permit  un  fouris  , & comme  chacun  paroif- 
foit  étonne  de  ce  qu’il  put  rire  dans  ce  deuil 
public.  “ Ce  n’eft  pas  maintenant  , s’écria-t-il, 
,,  qu’il^faut  verfer  des  pleurs  i il  fallait  pleurer  , 
,,  lorfqu’on  a lailTé  perdre  par  négligence  le  fruit 
„ de  mes  victoires  ; quand  , par  un  traité  de  paix 
,,  honteux  pour  la  dation  , on  a ôté  nos  armes  , 
3,  qu’on  a brûlé  nos  vailTeaux  , qu’on  nous  a inter- 
,,  dit  toute  guerre  étrangère.  Mais  nous  ne  fentons 
,,  des  maux  publics  , que.ee  qui  nous  touche  per- 
„ fonnellement  , & rien  ne  nous  afflige  plus  que 
„ la  perte  de  notre  fortune. 

Annibal , quoique  vaincu  , fentant  bien  qu’il 
ifaifoit  encore  ombrage  aux  Romains  , & peut- 
ctre  dans  la  vue  de  leur  fufeiter  un  nouvel  enne- 
mi , fe  retira  auprès  d’Antiochus  , qui  étoit  à 
Lphefê.  Les  Ephénens  avoient  alors  chez  eux  un 
philofophe  pcripatéticien  , nommé  Phormion  , 
pour  lequel  ils  confervoient  une  très-grande  efti- 
me.  Ils  voulurent  qu’Annibal  la  partageât  avec 
eux  , & lui  propoferent  d’aller  entendre  ce  philo- 
fophe. Le  général  accepta  la  proportion  , & l’af- 
femblée  fut  nombreufe.  Phormion  , qui  toute  fa 
vie  avoit  été  éloigné  de  toute  fonction  publique  , 
& qui  même  n’ avoit  jamais  vu  un  camp  , eut  l’im- 
prudence de  faire  un  difeours  bien  .long  fur  le 
devoir  d’un  général  d’armée  , & fur  l’art  de  1* 
guerre,  devant  le  plus  habile  général  que  l’on 
connoilfoit  alors.  Les  Ephéfiens  charmés , deman- 
dèrent à Annibal  ce  qu’il  penfoit  de  ce  philofo- 
phe. Il  leur  répondit  avec  une  franchife  digne  de 
lui  : « Qu’il  avoit  bien  yu  en  fa  vie  des  vieil- 
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„ lards  radoter  ; mais  qu’il  n'avou  jamais  vu 
,,  un  plus  parfait  radoteur  que  leur  philofophe. 

Annibal  fidele  à la  haine  qu’il  avoit  jurée  aux 
Romains  , preiloit  Antiochus  de  porter  la  guerre 
en  Italie.  Ce  prince  leva  des  troupes  , & paroiilbit 
plus  occupé  de  leur  habillement  que  de  leur  dis- 
cipline. Un  jour  ]u’il  faifoit  Voir  avec  complai- 
fance  fon  armée  à Annibal  , il  lui  demanda  ficela 
ne  fuffiroit  pas  pour  faire  la  guerre  aux  Romains  -, 
oui  , lui  répondit  Annibal,  avec  un  fouris  mo- 
queur , quand  ils  feroient  encore  plus  avares  qu’ils 
ne  font.  * 

Antiochus  , prince  Soupçonneux  & jaloux  , Sol- 
licité d’ailleurs  par  les  Romains  , obligea  Annibal 
de  fe  retirer  chez  Prufias , Roi  de  Bithinie.  Ce 
Carthaginois  Servit  utilement  ce  prince  dans  une 
guerre  qu’il  eut  contre  Euméiies  , Roi  de  Pcrgame 
& allié  des  Romains.  Mais  ceux-ci  ayant  obligé 
Prufias  de  leur  livrer  Annibal  ; cet  infortuné  Car- 
thaginois preflé  de  toutes  parts  , eut  recours  à la 
mort , comme  à l’afile  le  plus  fûr  & le  Seul  invio- 
lable. Il  prit  du  poilon  , qu’il  portoit  toujours  avec 
lui  , & dit  en  l’avalant  : Les  Romains  trouvent  trop 
long  £-r  trop  dangereux  d’attendre  la  mort  naturelle 
d’un  vieillard  qu'ils  kaïffent  , délivrons-les  de  leur 
inquiétude  £ ? de  leur  frayeur. 
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ANTIGONE, 

Capitaine  d’Alexandre  le  Grand  , & Vuit 
de  fes  fttccejfeurs  , mort  dans  un  com- 
bat les  armes  a la  main  , a l'age  de 
8 o ans  , l’an  301  avant  Jcfus-Cbrijl. 

ji^Pres  la  mort  d’Alexandre , Antigone  fe  fît 
couronner  Roi  d’une  partie  de  l'Afie  -,  il  auroit  vou- 
lu l’être  de  tout  le  monde  entier.  Il  avoir  hérité  du 
courage  > de  l'a&ivité  & de  l’ambitidn  .de  Ton 
maître.  C’cft  cependant  ce  même  homme  qui  di- 
foit  à fon  fils  : “ que  la  royauté  étoit  une  honnête 
,,  fervitude  , & que  fi  l’on  favoit  ce  que  pelc 
,,  une  couronne  , ou  craindroit  de  la  mettre  lurfa 
,,  tête  ; il  y a dans  le  Grec  , de  la  ramxjfcr  . 
mais  on  ne  voit  point  de  couronne  a terre. 

Antigone  étoit  perfuadé  qu’un  général  doit 
toujours  fe  réferver  le  fecret  de  fa  marche.  Son  fils 
Démctrius  iui  demandant  un  jour  quand  il  de- 
camperoit  S “ As-tu  peur  , lui  dit-il , de  ne  pas  en- 
„ tendre  le  fon  de  la  trompette  ? „ 

Dans  le  moment  qu’il  venoit  de  donner  au- 
dience à des  amballadeurs , fon  fils  qui  fevenoitde 
l i chalîe  , entra  dans  la  faile  , embrafia  fon  pere 
& s’afiit  auprès  de  lui  ^ ayant  encore  fes  dards  dans 
fes  mains.  Antigene  venoit  de  rendre  réponfe  à 
fes  amballadeurs , il  les  renvoyoit  -,  mais  il  les 
rappella  , & leur  dit:  “ Vous  inftruirez  de  plus 
,,  vos  maîtres,  de  la  maniéré  que  nous  vivons  mon 
„ fils  & moi.  ,,  Il  vouloir  leur  faire  entendre  que 
la  bonne  intelligence  & la  confiance  <pù  régnoient 
entre  fon  fils  & lui  , faifoient  la  plus  grande  force 
de  fes  états  , & étoient  un  des  plus  grands  indices 
de  fa  puifiance.  ïlatarque. 
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Antigone  ternit  un  peu  fes  belles  qualités  par 
fon  avarice.  Il  einployoit  toutes  fortes  de  moyens* 
pour  fe  procurer  de  l'argent  , & lorfqu’on  lui  re- 
prél’er.toit  qu  Alexandre  fe  comportait  bien  diffé- 
remment ; Alexandre  , avoic-il  coutume  de  ré- 
pondre , moijfojÿioit  -,  mais  moi  , je  ne  fais  que 
glaner.  , 

Un  Cinique  le  préfenta  un  jour  devant  Anti- 
gone , & lui  demanda  une  dragme  : “ Ce  n’eft  pas 
J,  alfez  pour  un  prince,  lui  répondit-il.  — Donne* 
moi  dcr.c  un  talent 7 — “ C’eft  trop,  reprit  Anti- 
3,  go  ne  , pour  un  Cynique.  ,, 

Antigone  eut  une  indulgence  criminelle  pour 
fon  fils  Dcmétrius  , dans  lequel  d’ailleurs  il  re- 
cor.noifïoit  d’excellentes  qualités.  Ce  pere  trop 
bon  j fe  contentoic  feulement  de  railler  fen  fils 
fur  les  goûts  dépravés.  Démétrius  avoit  pour  mai- 
trelfe  une  femme  fort  âgée  , nommée  Lamia. 
y,  Ainfi  qu’il  retoumoit  des  cliamps  , il  vint,  lui- 
9 ,,  vant  fa  coutume  , baifer  fon  pere  ; & Anrigone 
y,  en  ('curia fit , lui  dit  ; te  femble-t-il  point , mon 
,,  fils  , que  tu  bai  fes  Lamia  ? Une  autre  fois  , il  fut 
,,  plufieurs  jours  à boire  & à ivrogner  fans  aller 
„ voir  fon  pere  , & puis  pour  s’excufer  envers  lui , 
,,  il  dit  que  c’étoit  un  rhume,  qui  lui  avoir  fait 
,,  garder  la  chambre  , & l’avoir  empêché  de  ve- 
,,  nir  vers  lui  Je  l'assois  bien  ouï  dire , répondit  Anti- 
„ gone  ; mais  éteit-il  de  Thafos  ou  de  Chio  , ce 
„ rhume-là  ! Efi-ce  , difoit-il , pour  ce  qu'il  croit  de 
„ très-bons  C9*  délicieux  %ins  en  l'une  l'autre 
„ ifie  ? Une  autre  fois  encore  , il  fit  dire  à fon  pere 
33  qu’il  fe  tr®uvoit  mal  : Antigone  y alla  pour  le 
„ voir  j & en  y allant,  rencontra  à la  porte  un  beau 
3,  jeune  garçon  ; puis  entra  en  fa  chambre  , fit 
,3  s’afTéyant  auprès  de  fon  lit  , lui  prit  la  main 
,,  pour  lui  tâter  le  poils.  Dcmétrius  lui  dit  , que 
„ 1a  fievre  s’en  étoit  n’a  gueres  allée.  Je  le  favois 
„ bien  , mon  fils  , lui  répondit  Antigone  , en  entrant 
y,  je  l’ai  trouvée  qui  fiortoit,  „ ( Plutarque  , de  itk 
traduction  d'Ainjot.  ) 
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Antigone  Fur  la  fin  de  fcs  jours  avoir  la  même 
•indulgence  pour  tous  ceux  qui  l’approchoicnt  : 
j'ai  befoin  , difoit-il  quelquefois  , de  conserver  par 
la  douceur  , ce  que  j'ai  acquis  par  la  force. 

Comme  i^  campoit  l'hiver  dans  un  lieu  fort 
incommode  , il  dit  à quelques  foldats  qu'il  enten- 
doit  murmurer  près  de  fa  tente  ; allez,  vous  plain- 
dre ailleurs  , afin  que  je  ne  fois  pas  obligé  de  vous 
punir. 

Ce  prince  avoir  Pâme  allez  élevée  pour  rejetter 
toute  adulation  fervile.  Un  poète  lui  ayant  donné 
dans  fes  ouvrages  le  furnom  de  Divin  : mon 
valet  de  chambre , lui  répondit-il  , fait  bien  le  con- 
traire. 


* 

ANTISTHENE, 

Philo fophe  Grec  , Fondateur  de  la  Se  fie 
Cynicjue.  Il  était  d' Athènes  c T contempo- 
rain de  Sccrate. 

jl^V-Ntisthene  enfeigna  d’abord  l’éloquence  ; 
-,  mais  ayant  entendu  Socrate  , il  s’adonna  à la  phi- 
lofophie : “ Allez  , difoit  il , à fes  difciples,  cher- 
,,  cher  un  maître  , pour  moi  j’en  ai  trouvé  un.  „ Il 
forma  lui-même  une  école  de  philofophie  , 5c  on 
alloit  entendre  fes  leçons  dans  un  lieu  confacté  à 
un  chien  : origine  du  nom  de  Cynique  qu’on  donna 
aux  fedateurs  d’Antifthene  , 5c  qui  leur  fut  con- 
firmé dans  la  fuite  par  la  fingularité  de  leurs 
moeurs  & de  leurs  fentimens , par  la  hardieffe  de 
leurs  adions  5c  de  leurs  difeotirs.  Antifthene  con- 
duit pu  les  principes  outrés  de  fa  philofophie  , 
rejetra  loin  de  lui  les  commodités  de  la  vie  ; iî  s’af- 
franchit de  la  tyrannie  du  luxe  & des  richefiès , 5c 
de  la  pallion,des  femmes , des  entraves  de  la  ré- 
putation 5c  des  dignités , 5c  enfin  de  tout  ce  qui 
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fiibjugue  ou  tourmente  les  hommes.  On  le  voyoic 
fe  promener  dans  les  rues  d’Athenes  , l’épaule 
chargée  d’une  beface  , le  dos  couvert  d’un  mau- 
vais manteau  , le  menton  hérifl'é  d’une  longue  bar- 
be , la  main  appuyée  fur  un  bâton.  Son  auftere 
philofophie  exigea  de  lui  bien  des  privations  , 
bien  des  facrifkes.  Il  reflentit  fans  ceife  la  con- 
trainte du  rôle  qu’il  s'étoit  impofé  , & ce  fut  peut- 
être  ce  qui  contribua  le  plus  à rendre  fa  vertu  cha- 
grine. 

Quelqu'un  lui  demandoit  par  quel  motif  il 
avoit  embralfé  la  philofophie  ; c’efl  pour  'vivre 
bien  avec  moi , répondit-il. 

Un  prêtre  l’initioit  aux  myfteres  d’Orphée  , & 
lui  vantoit  le  bonheur  de  l’autre  vie  : Pourquoi  ne 
meurs-tu  donc  pas , lui  cria  le  philofophe  cyni- 
que ? 

Il  cftimoit  beaucoup  les  Lacédémoniens,  & di- 
foit  des  Thébains  enorgueillis  de  la  vi&oire  de 
Leuélres,  “ qu’ils  reffembloient  à des  écoliers  tout 
„ fiers  d’a’-oir  battu  leur  maître. 

Il  confeilla  un  jour  aux  Athéniens  d’employer 
les  ânes  au  lieu  des  bœufs  &'  des  chevaux  pour  labou- 
rer la  terre.  Comme  on  lui  témoignoit  que  fa  pro- 
pofition  étoit  ridicule  ; Ne  faites-vous  pas  la  même 
chofe  , répondit-il , lorfque  vous  choijijfez  pour  gé- 
néraux des  gens  qui  n’ont  d’autre  mérite  que  celui 
d’avoir  été  nommés  par  vous  ? 

Comme  on  lui  difoit  que  bien  des  gens  le 
louoient  : füuel  mal  ai-je  donc  fait  ? Entendant  faire 
beaucoup  d’éloges  d’une  vie  voluptueufe  , puijfent 
mes  ennemis  , s’écria-t  il , en  mener  une  pareille  l 

Lorfqu’il  rencontroit  une  femme  richement  vê- 
tue , il  s’en  alloit  chez  elle , & prioit  le  mari  de 
lui  montrer  fes  armes  & fon  cheval.  Lorfqu’il 
trouvoit  tout  en  bon  état , il  difoit  au  mari ct  qu’il 
,,  pouvoit  permettre  à fa  femme  de  fuivre  Ion 
,,  goût  pour  le  luxe  , parce  qu’il  avoit  chez  lui 
„ de  quoi  repoufler  les  infultes  que  cette  conduite 
„ pourroit  lui  attirer  : mais  autrement  il  lui  con* 
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,,  feilloit  de  ne  fouffrir  à fa  femme  que  des  habii- 
,,  leroens  fimples  & modeftes. ,, 

>,  Un  avare , difoit  ce  philosophe  , ne  peut  être 
„ ni  homme  de  bien  , ni  Roi  , ni  libre. 

„ Celui  qui  craint  les  autres  , eft  un  efclave , 
,,  quoiqu’il  l'ignore  lui  même. 

,,  Le  mépris  de  ce  qu'on  appelle  gloire  eft  un 
„ bonheur  ; ce  font  de  longs  travaux  abrégés. 

„ Veux-tu  te  corriger  ? confulte  l’œil  de  tonen^ 
,,  nemi  ; car  il  nppercevra  le  premief  ton  défaut. 

,,  On  peut  tout  fouhaiter  au  mcchajit  , excepté 
„ la  valeur.  , 

,,  Un  des  arts  les  plus  importans  & les  plus 
j,  difficiles  eft  celui  dt  défapprendre  le  mal. 

„ La  vertu  fuftît  pour  le  bonheur.  Celui  qui  la 
„ pofTéde  n’a  plus  rien  à délirer  que  la  perféverance 
„ & la  fin  de  Socrate. 

j-,  L’exercice  a quelquefois  élevé  l’homme  à la 
„ vertu  la  plus  fublime.  Elle  peut  donc  êtred’inf- 
„ titution  Sc  le  fruit  de  la  difeipline. 

,,  Celui  qui  fait  être  vertueux  , n’a  plus  rien  à 
„ apprendre  , & toute  la  philo fophie  conlifte  dans 
„ la  pratique  de  la  vertu. 

„ C’eft  la  vertu  feule  qui  répare  la  différence 
„ & l’inégalité  des  fexes. 

,,  Le  fage  doit  être  content  d’un  état  qui  lui 
„ donne  la  tranquille , jouilfance  d’une  infinité  de 
,,  chofes  , dont  les  autres  n’ont  qu’une  conten- 
„ tieufe  propriété.  Les  biens  font  moins  à ceux 
,,  qui  les  pofledent  qu’à  ceux  qui  favent  s’en  paf- 
„ fer. 

,,  Il  n’y  a rien  d’étrange  dans  le  monde  que  le 
u vice. 

„ Le  feul  bien  qui  ne  peut  nous  être  enlevé  , eft 
,,  le  plaifir  d’avoir  fait  une  bonne  action. 

„ Les  états  font  fur  le  point  de  périr , lorfque 
,,  c’eft:  l’intrigue  qui  obtient  la  récompenfe  due  au 
,,  mérite. 

,,  C’eft:  moins  félon  les  loix  des  hommes  que 
,,  félon  les  maximes  de  la  vertu  que  le  fage  doit 
w vivre  dans  la  république. 
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„ La  guerre  fait  plus  oeanalh^éeux  quelle  n’en 
,,  emporte. 

Antifthene  s’«ft  rendu  recommandable  par  la  fa- 
gelïe  de  fes  maximes  ; mais  les  Athéniens  ne  lui 
pardonnèrent  point  le  fouverain  mépris  qu'il  té- 
moignoit  pour  les  beaux  arts  & pour  tout  ce  qui 
flattoit  le  goût  ou  la  vanité  de  fes  concitoyens.  Il 
faut  avouer  aulfi  que  ce  philolophe  mettoit  dans 
le  mépris  des  chofes  extérieures  plus  d’oftenta- 
tion  quelles  n’en  méritoient.  Socrate  voyant  un 
jour  fon  ancien  difciple  trop  fier  d’un  mauvais 
habit,  lui  dit  avec  la  finelfe  ordinaire  : An tijt h e- 
ne  , je  t'apperfds  à travers  les  trous  de  ta  rbbe. 


ANTOINE,  (Marc  ) 


le  Triumvir.  Il  mourut  viÜïme  de  fon  atta- 
chement pour  Cléopâtre  , 30  ans  avant 
Jcfiis-Chriji  , a l'âge  de  ans. 


l^L-avoit  , fuivant  leshiftorienî , la  taille  belle  , le 
front  large  , le  nez  aquilin  , beaucoup  de  barbe  & 
une  force  de  tempérament  exprimée  fur  tous 
les  traits  de  fon  vifage.  Son  caractère  croit  franc  , 
généreux  , & il  avoir  une  certaine  candeur  qui  le 
rendoi:  incapable  de  méfiance  avec  ceux  qu’il  re- 
gardoit  comme  fes  amis.  Il  eût  peut-être  été  ver- 
tueux du  temps  de  Rome  vertueufe  ; mais  la  vertu 
n’étoit  plus  connue  que  de  nom  lorfqu’il  parut  fur 
la  feene.  Antoine  fut- très  corrompu  dans  un  fiecle 
très-corrompu.  Il  fe  livra  à l’ambition  , parce  qu*il 
y fut  puidammént  follicité  par  les  circonftances  » 
il  conçut  de  grands  defleins  , parce  qu’il  étoit  placé 
fur  un  grand  théâtre.  Une  naiffance  illuftre  , de 
grandes  richefles  & de  grands  emplois  qui  en  fu- 
rent la  fuite  , l’éloignerent  néceflàirement  de' 
i'obfcurité  pour  laquelle  il  fembloit  deftiné.  La 


Digitized  by  Google 


6$  Antoine. 

(implicite  , on  j^ut  même  dire  la  balfelTe  de  fort 
cara&ere,  fe  feroit  très-bien  accommodée  d’an  rang 
beaucoup  moins  élevé.  Sa  grandeur  l’importunoit  j 
les  bienféances  auxquelles"  elle  l’obligeoit  , lui 
éroient  à charge  ; il  la  dépofoit  avec  joie  des  qu’il 
en  trouvoit  l’occafion  , & il  alloit  fe  mêler  à ces 
troupes  de  libertins  grofliers  qui  font  confifter 
leurs  plaifirs  dans  les  querelles  , les  avantures  noc- 
turnes , la  fréquentations  des  lieux  de  débauche. 
Antoine  avoit  les  qualités  d’un  général  & les  goûts 
d’un  foldat  ; il  repréfentoit  tics-bien  à la  tête  d’une 
armée  , & figuroit  à merveille  dans  une  taverne 
ou  dans  un  corps- de -garde.  On  lui  vit  jouer  fou- 
vent  de  ces  rôles  honteux  dans  les  plus  grandes 
villes  8c  furtout  à Alexandrie.  Cléopâtre  y étoit 
de  toutes  fes  parties  ; quoiqu’elle  eut  «bien  plus 
d’efprit  & de  délicatellê  , elle  fut  fe  mettre  de  ni- 
veau avec  lui  pour  ne  point  le  gêner.  Ce  fut  par 
là  qu’elle  fubjugua  un  homme  par  lequel  elle 
comptoit  voir  bientôt  fubjuguer  le  monde  entier. 
Antoine  ne  favoitpas  réfiftet  aux  tracalïeries  d’une 
femme  ; il  avoit  plié  fous  les  caprices  de  Fulvie  , 
il  plia  fous  ceux  de  Cléopâtre.  Son  fort  fut  de 
commander  à la  moitié  de  l’Univers  , d’obéir  â 
deux  femmes  , & d’être  terrafle  par  un  jeune 
homme  ( Oéàave  ) bien  moins  guerrier,  mais  beau- 
coup plus  politique  & plus  adroit  que  lui.  Anna- 
les romaines  par  M.  Macquer. 

Antoine  fut  l’ami  & le  compagnon  des  travaux 
& des  plaifirs  de  Jules-Céfar.  Dans  le  temps  qu’il 
fe  tramoit  des  confpirations  contre  ce  diétateur  , 
comme  on  cherchoit  à lui  donner  des  foupçons  fur 
Antoine  : Je  ne  redoute  , répondit-il  en  parlant  de 
Caffuis  , que  ces  gens  hâves  maigres  5 il  n'en  ejl 
pas  ainfi  de  ces  Antoines  , de  ces  gens  uniquement 
occupés  de  leurs  plaifirs  ; leurs  mains  cueillent  des 
fleurs  £?■  n'aignifent  point  des  poignards. 

La  plupart  des  conjurés  vouloient  qu’on  fe  défit 
d’Antoine  ; mais  Brutus  s’y  oppofa.  “ Une  aétioii, 
,,  difoit-il  , entreprife  pour  le  bien  public  &c  le 
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„ maintien  des  loix  , doit  être  pure  & exempte  de 
,,  tout  foupçon  d’intérêt  particulier.  Si  l’on  tue 
t,  Antoine  , les  Romains  croiront  que  les  conju- 
,,  rés , en  arrachant  la  fouveraine  puilTance  à Cé- 
,,far,  ont  deffein  de  s'en  emparer  eux-mêmes  , 

,,  plutôt  que  de  rétablir-la  liberté  publique.  ,,  Et 
ce  fut  le  feul  motif  qui  fauva  la  vie  a Antoine. 

Ce  favori  de  Céfat  précipita  lui-meine  la  more 
de  fon  protefteur  par  une  aétion  de  la  derniere 
imprudence.  Céfar  céîébroir  les  fêtes  des  Lujper- 
cales  , revêtu  de  fes  habits  de  triomphe  , & il  croit 
afïis  dans  la  tribune  aux  harangues  pour  voir  les 
courfes.  Antoine  encore  échauffé  par  les  vapeurs 
du  vin  , courut  à lui  , & prenant  une  couronne  , 
voulut  la  placer  fur  la  tête  de  Céfar , comme  pout 
lui  déférer  la  royauté.  Cette  démarche  ayant  excite 
les  clameurs  du  peuple  , il  fut  obligé  de  fe  retirer  s 
mais  fon  aéiion  n’en  fervit  pas  moins  a confirmer  r 
Calfius  & Brutus  dans  la  réfolution  qu'ils  avoient 
prife  d’affaffiner  le  tyran. 

Après  le  meurtre  de  Céfar  , il  feignit  de  fe  ré- 
concilier avec  les  conjurés  , & leur  donna  fes  fils 
pour  otages  de  la  fincérité  de  fes  intentions.  Caf- 
fius  vint  fouper  chez  lui  le  même  foir.  Antoine  lui 
demanda  d’un  air  railleur , “ s’il  portoit  toujours 
„ un  poignard  fur  lui ,,  Oui  , lui  répondit  Caf- 
fius  , (y  meme  un  très-large  , fi  tu  fanges  à t'emparer 
de  la  fouveraine  puijfance.  _ v 

Céfar , par  fon  teftament , avoir  fait  des  legss  a 
Brutus  & a plufieurs  de  ceux  qui  avoient  conlpire 
contre  lui.  Chaque  citoyen  Romain  avoir  même 
part  à fes  bienfaits.  Ces  libéralités  émurent  le  peu- 
ple. Antoine  profita  de  ces  raomens  de  fenfibilite. 
Il  monta  dans  la  tribune  aux  harangues  mais 
quoique  grand  orateur  , il  ne  s’arrêta  point  a faire 
une  pathétique  description  de  la  mort  de  Cefar  ; 
il  montra  fon  corps  enfanglanté  aux  Romains  af- 
feniblés  ; & la  plupart  animés  par  ce  fpeétacle  , 
coururent  le  fer  & la  flamme  à la  main  vers  les 
maifons  de  Brutus  5c‘  de  Caflius  qui  furent  obli- 
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gés  de  fortir  de  Rome*.  Cicéron  , qui  craignoit  de 
voir  la  république  a (Terne  par  l'ambitieux  An- 
toine , lui  avoir  oppofé  le  jeune  Oéfave.  Mais 
bientôt  ces  deux  tyrans  fe  réunirent  avec  Lépide 
pour  former  ce  fameux  Triumvirat  fi  fatal  à tant 
de  grands  hommes.  Le  premier  attentat  de  cette 
barbare  aflociation  fut  le  meurtre  de  Cicéron. 
Plus  de  trois  cens  perfonnes  de  l’ordre  des  féna- 
teurs  & deux  mille  de  celui  des  chevaliers  devin- 
rent les  victimes  de  ces  monftres  altérés  de  fang, 
Antoine  , le  moins  cruel  des  trois  , étoit  principa- 
lement excité  par  les  fureurs  de  fa  femme  Fulvie. 
Souvent'  même  il  ignoroit  les  vengeances  qui 
s’exerçoient  en  fon  nom.  Ses  foldats  lui  ayant  ap- 
porté la  tête  d’un  homme  qui  étoit  parmi  les  prof- 
crits  , & qui  leur  avoic  été  fort  recommandé  de 
fa  part  : Hélas , leur  dit-il , je  fie  le  tonnois  , ni  ne 
l’ai  jamais  vu. 

Après  la  défaite  du  parti  républicain  , les  trium- 
virs s'étoient  partagé  entr’eux  l’Univers,  comme 
on  partage  une  fimple  terre.  Antoine  eut  l’Orient. 
Sa  cour  étoit  la  plus  magnifique  qu’on  vît  & qu’on 
verra  peut-être  jamais.  Il  jugeoit  fouverainement 
& fans  appel  des  états  & de  la  vie  des  Rois  , dé- 
pouilloit  les  uns , étabülioit  les  autres  , fans  que 
qui  que  ce  foir  ofàt  le  contredire.  “ On  peut  fe  fi- 
,,  gurer,  dit  l'abbé  de  Saint-Réal  , l’antichambre 
,,  de  Marc-Antoine  , fimple  citoyen  Romain, 
,,  remplie  d’une  foule  de  Rois  & des  fouverains 
,,  qui  attendoient  l’heure  de  pouvoir  lui  parler  , & 
„ de  lui  faire  leur  cour. 

Atoine  étoit  libéral  , mais  fa  libéralité  alloit 
jufqu’i  la  profufion.  Ayant  un  jour  ordonné  à fon 
tréforicr  de  compter  vingt-cinq  mille  dragmes  d’ar- 
gent à l’un  de  fes  domeiiiques  qui  ne  lui  avoir  pour- 
tant rendu  aucun  fervice  confidérable  , le  tréloriet 
fe  récria  fur  la  grandeur  de  la  fomme  , & prit  foin 
même  , avant  que  de  la  payer  , de  la  faite  prefen- 
ter  devant  Ancoine  , comptée  en  petites  efpeces  , 
pour  lui  faire  mieux  fentir  fa  profufiou.  Mais  An- 
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toine  lui  dit  froidement  : “ En  vérité  , vingt- cinq 
,,  mille  dragmes  paroiiTent  "bien  peu  fie  tiennent 
,,  une  très- petite  place  ! qu’on  lui  en  donne  encore 
„ autant.,,  Son  ordre  fut  exécuté. 

Un  de  fes  cuifmiers  l’ayant  une  fois  fervi  à fa 
fantaifie  , il  lui  donna  une  ville. 

Encore  un  autre  exemple  de  fa  prodigalité  rap- 
porté par  Plutarque.  Un  médecin  , nommé  Phi- 
lotas , qui  étudioit  à Alexandrie  , fît  connoifl'ance 
avec  un  cuifinier  d’Antoine  , & eut  la  curiofité  de 
vouloir  voir  les  préparatifs  d’un  de  les  repas. 
Ayant  été  introduit  dans  la  ciiiiine,  il  remarqua 
entr’autres  chofes  huit  fangliers  qu’on  faifoit  rôtir 
tout  entiers.  Ce  îqpdcein  témoigna  fa  furprife  fur 
le  grand  nombre  de  convives  qu’il  devoir  y avoir. 
Ee  cuifînier  fe  prit  à rire  , & lui  dit  qu’ils  ne 
,3  feroient  en  tout  que  douze  , mais  qu’  Antoine 
,,  vouloit  être  fervi  à point  nommé  ; & que  com- 
,,  me  il  lui  arrivoit  fouvent  d'avancer  ou  de  re- 
,,  tarder  le  fouper  , il  falloir  toujours  en  avoir  un 
,,  tout  prêt. 

Cet  homme  Ci  fomptueux  , & qui  voyoit  àfon 
lever  des  Rois  & des  fouverains  mencier  la  faveur, 
n’avoit  pas  de  plus  grand  plaifir  que  de  fe  mêler 
le  foir  à une  troupe  de  libertins.  Il  mena  cette 
même  v x*  à Alexandrie  capitale  de  l’Egypte  ; & la 
Reine  Cléopâtre  qui  craignoit  que  ce  diftributeur 
de  couronnes  n’échappât  de  fes  mains  , lé  fuivoit 
dans  tous  fes  goûts.  “ Elle  ne  l’abandonna  jamais , 
,,  & jamais  ne  le  perdit  de  vue  ni  de  jour  ni  de 
j,  nuit  ; car  elle  jouoit  au  dez  , elle  buvoit  , elle 
,,  chafloit  ordinairement  avec  lui  > elle  étoit  tou- 
„ jours  préfente  quand  il  prenoit  quclqu'exercice. 
,,  Quelquefois  qu’il  fe  déguifoit  en  valet  pour 
,,  aller  la  nuit  roder  par  la  ville  Sc  s’amuler  aux 
„ fenêtres  & aux  huys  des  boutiques  des  petites 
,,  gens  méchaniques  , à contefter  & à railler  avec 
,,  ceux  qui  étoient  dedans  , elle  prenoit  l’accoû- 
,,  trement  de  quelque  chambrière  , & s’en  alloit 
* battre  le  payé  , & courir  avec  lui , d’où  ilreve- 
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,,  noie  toujours  avec  quelques  moqueries , & biei» 
„ fouvent  avec  des  coups  qu’on  lui  donnoit.  Com- 
„ bien  que  cela  déplût  & fût  fufpeét  à la  plupart  , 
,,  toutefois  communément  ceux  d’Alexandrie 
,,  étoient  bien  aifes  de  cette  joyeufeté  , & la  pre- 
,,  noient  en  bonne  part  , difant  élégamment  & in* 
,,  génie ufe ment  qu’Antoine  leur  montroit  un  vi- 
,,  iage  comique  , c’eft-à-dire  , joyeux  , 8c  aux  Ro- 
„ mains  un  tragique  , c’eft-à-dire  , auftere,  Amyot. 
Ce  paffage  de  Plutarque  confirme  ce  qui  a etc  dit 
d’Antoine  dans  le  caraétere  qui  a été  tracé. 

Antoine  plongé  dans  cette  crapule,  devint  un 
fujet  de  mépris  pour  les  Romains  s 8c  Cléopâtre 
n’ayant  plus  rien  à efpérer  de  £a  fortune  , l'aban- 
donna lâchement  à fou  rival  Octave  lors  de  la'ba- 
taiile  d’Aétium.  Soixante  vaiffeàux  qu’elle  avoit 
amenés  ne  prirent  aucune  parc  à l’aétion.  Antoine 
fe  plaignit  à Cléopâtre  de  cette  trahifon  , & finit 
par  la  fuivre  à Alexandrie  , où  , pour  fe  dérober  à 
lui-même  , il  fe  livra  aux  excès  les  plus  honteux. 
Mais  enfin  Octave  vint  l’attaquer  dans  fa  retraite  , 
& le  tira  pour  quelque  temps  de  fa  léthargie.  An- 
toine défit  fa  cavalerie  , & auroit  pu  rétablir  fa 
fortune  , fi  fes  troupes  de  terre  ne  fe  fulTent  point 
rangées  du  côté  de  fon  ennemi.  Se  voyant  alors 
fans  reffource  , furieux  8c  défefpéré  , il  envoya 
défier  Octave  à un  combat  particulier.  Mais  ce- 
lui-ci répondit  froidement  qu’ Antoine  avoit,  pour 
fortir  de  la  vie , d’autres  chemins  que  celui  d’un  com~ 
bat  particulier. 

La  perfide  Cléopâtre  craignant  tout  d’un  amant 
trahi  & irrité  , s’étoit  retirée  dans  une  tour  , 8c 
avoit  fait  dire  à Antoine  quelle  s’étoit  donnée  la 
mort.  Cet  amant  , toujours  abufé  , le  crut  ; 8c 
honteux  d’avoir  été  prévenu  par  une  femme  dans 
une  aétion  qui  palfoit  alors  pour  une  généreufe 
relïource  dans  les  grands  malheurs,  s’adreffa  à un 
de  fes  affranchis'  nommé  Eros  , pour  le  prier  de 
terminer  par  un  même  coup  8c  là  vie  8c  fes  tour- 
tnens.  Mais  Eros  fe  poignarda  lui  même , 8c  jetta 

en 
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en  tombant  le  poignard  à foijrnaître.  “ Eft-il  pof- 
,,  iîbe  , s’écria  Antoine  , que  j’apprenne  mon  de- 
,,  voir  d'une  femme  & d’un  affranchi  1 “ En  pro- 
nonçant ces  mots,  il  fe  failît  du  poignard  & s*en 
frappa  brufquement.  Un  moment  après,  on  vint 
lui  dire  que  Cléopâtre  étoit  encore  vivante.  Aufli- 
tôr , malgré  la  grande  quantité  de  fang  qu’il  avoir 
perdu  , il  fe  fît  porter  à la  tour  où  étoit  la  Reine. 
Cléopâtre  ne  vouloit  point  faire  ouvrir  les  por- 
tes , pour  éviter  toute  furprife  -,  mais  elle  partira 
une  fenêtre  haute  , & jetta  en  bas  des  chaînes  5c 
des  cordes  , & la  princeffe  aidée  de  deux  femmes 
qui  étoient  les  feules  quelle  eût  menées  avec  elle 
dans  cette  tour , le  tira  â elle.  Qu’on  s’arrête  ici  un 
moment  pour  confiiérer  ce  compagnon  de  Jules 
Céfar  , ce  dominateur  de  l’Orient , cet  époux  de 
la  belle  Oétavie  dont  il  étoit  toujours  adore,  quoi- 
qu’il l'eût  répudiée,  élevant  un  regard  mou:  >or  , 
& rendant  fes  mains  vers  une  princeffe  infilelle 
oui  ne  l’aima  peut-êrre  jamais  , & qui  méditoit 
<îéjâ  de  lui  faire  fyccéder  Te  jeune  Oétave  , fjn 
rival.  Plutarque  nous  a confervé  les  dernieres  pa- 
roles du  malheureux  Antoine.  Un  moment  avant 
que  de  mourir , il  dit  à Cléopâtre  qui  tenoit  fon 
vifage  collé  fur  le  fien  : “ qu'il  mouroit  content, 

„ puifqu’il  mouroit  entre  fes  bras  , 5:  qu’il  ne  rou- 
,,  giiïbit  point  de  fa  défaire  , puifque  lui  , Ro- 
,,  main  , éroit  vaincu  par  des  Romains  ,,}  paroles 
qui  prouvent  bien  l’eftime  enthoufhfle  que  les  an- 
ciens Romains  ont  toujours  canfervée  pour  leurs 
^concitoyens. 

Oftave  apprenant  la  mort  d’Antoine  fon  beau- 
frere  & autrefois  fon  ami , fe  retira  dans  fa  tente  , 
& verfa  quelques  larmes , mais  larmes  ftériles  , 
puifque  peu  de  temps  après  il  fie  mourir  Caffarion 
l’aîné  des  fils  d’Antoine.  Un  certain  Areas  , pour 
l’engager  à s’en  défaire  , lui  cita  ce  mot , pluralité 
de  Céfars  n’cft  pas  bonne  , qui  eft  une  parodie  de 
ce  vers  célébré  d’Homere  : pluralité  de  Rois  n'ejl 
pas  bonne.  Voyez  Cléopâtre, 

Tome  l,  D 
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ANTONIN  LE  PIEUX, 

Empereur  Romain , originaire  de  Nîmes  en 
, Languedoc , né  a Lamtvium  , f'/V/tf  <7’/r4- 
lie  , /'  4/x  Z 6 de  Jefus-Chrijl , worf  e/x  1 6 x , 
^73 

%I^U’on  fe  repréfènte  Socrate  far  le  trône , & 
«n  le  formera  une  idée  du  régné  d!  Antonin,  Ses  fu- 
jets  admiroient  fur-tout  en  lui  une  juftice  inflexible , 
& toujours  attentive  à rendre  à chacun  ce  qui  lui  eft 
dû  ; fon  habileté  à difccrnet  les  cas  qui  admettent 
l’indulgence  de  ceux  qui  exigent  la  févérité  ; fa 
dilpofition  à écouter  quiconque  pouvoir  lui  don- 
ner un  avis  utile  j fon  amour  pour  le  travail , fa 
bonté  & fa  douceur  envers  tous  ceux  qui  l’appro- 
choient.  Allez  grand  par  lui-même  pour  mcpri- 
fer  tout  hommage  fervile  , il  ne  fouffroit  point 
«es  flatteries  indécentes , qui  déshonorent  autant 
«eu*  qui  les  reçoivent  , que  les  efclaves  qui  les 
donnent.  Nul  farte  ne  l’environnoit , & fon  exem- 
ple efl:  une  preuve  qu’un  prince  vertueux  n'a  be- 
lbin  pour  fe  faire  relpefter  , ni  de  gardes  , ni  d’ha- 
bits magnifiques  , ni  de  ftatues  , ni  de  tout  l’éclat 
extérieur.  Sans  caprice  , fans  palfion  , fans  cupi- 
dité , retenu  en  tout  éc  agiifant  toujours  avec 
réflexion  , il  étoit  , ainfi  que  Socrate  , capable  de 
s’abftenir  & de  jouir  des  cnofes  dont  le  commun 
des  hommes  n'a  ni  la  force  de  fe  priver  , ni  la 
fageflè  de  bien  ufer.  Sa  taille  étoit  grande  , ma- 
jeftueufe , fon  air  de  tête  annonçoit  toute  la 
beauté  de  fon  ame  , & fes  fujets  en  le  voyant  , _ 
éprouvoient  cette  même  fatisfaclion  qu’infpire  la 
piéfence  d’un  pere  tendre  & chéri. 

Antonin  avoir  été  adopté  par  Adrien.  Lorfqu'a- 
j?rè$  la  mçft  de  çet  Empereur , Ü monta  fut  le 
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ftône  , le  fénat  lui  donna  le  furnom  de  Pins,  qu'il 
eft  allez  difficile  de  rendre  en  notre  langue  par  un 
feul  mot  ; mais  qui  rappelioit  à fes  fujets  la  dou- 
ceur & la  bonté  de  Ton  caraétere  , Ton  refpeéï  pour 
Ja  religion , les  foins  qu’il  eut  de  foulagcr  lonbeau- 
pere  dans  fa  vieilleife  , & Adrien  dans  fa  maladie. 
Paufanias  dit  , qu’il  ne  méritoit  pas  feulement  ce 
titre  de  Plus  ; mais  encore  celui  qu’on  avoit  donne 
autrefois  à Cyrus  , de  pere  des  hommes. 

Cet  Empereur  fignala  le  commencement  de  fon 
régné  par  un  a&e  de  clémence.  Quelques  féna- 
teurs  ambitieux  avoient  confpiré  contre  lui.  Il  ne 
mt  dérober  leur  chef  à la  vengeance  du  fénat , qui 
e proferivit  ; mais  il  arrêta  toutes  recherches 
contre  fes  complices.  Je  ne  veux  point,  dit-il  , 
Commencer  mon  gouvernement  par  des  aétes  de 
rigueur  ; & ifra jouta  agréablement  : **  Ce  ne  feroit 
point  une  chofe  qui  pût  me  faire  honneur 
,,  ou  plaifir  , s’il  fe  trouvoit  par  les  informations  , 
„ que  je  fulîè  haï  d’un  grand  nombre  de  mes 
it  concitoyens.  ,,  L’hiftoire  ne  fait  point  mention 
d’aucune  autre  intrigue  contre  un  prince  qui  fc 
Tengeoit  fi  noblement. 

Son  régné  fut  pacifique  , il  fe  regardoic  avec 
raifon  comme  le  pere  de  fes  fujets  , & obligé  à c? 
titre  de  leur  procurer  la  pair.  Il  répétoit  avec 
complaifance  ces  paroles  de  Scipion  l'Africain  : 
„ J’aime  mieux  conferver  un  feul  citoyen  , que 
de  tuer  mille  ennemis.  ,, 

Les  injures  n’etoient  point  capables  d’altérer  la 
douceur  naturelle  de  ce  prince.  Dans  une  émeute 
populaire,  occafion née  par  une  famine  , quelques 
léditieux  s’étant  préfentes  à lui,  au  lieu  de  venger 
l’autorité  outragée  , il  defeendit  à leur-rendre 
compte  des  melures  qu’il  prenoif  pour  foulagcr  la 
mifere  publique  ; & il  ajouta  un  fecouts  efiêdif 
en  faifant  acheter  à les  dépens  , des  bleds  , des 
vins  , des  huiles  qu’il  diftnbua  gratuitement  au  c 
' pauvres  citoyens, 

§a  modération  envers  plufieurs  particuliers 
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dont  il  pouvoit  fe  venger  , n’eft  pas  moins  cligne 
d'éloge.  N’étant  encore  que  Proconful  , il  arriva 
à Smyrne  , Ik.  alla  prendre  Ton  logement  dans  la: 
maifon  du  Sopbifte  Polémon  , qui  ctoit  pour  lors 
à la  campagne.  Ce  fophifté  de  retour,  fut  tres-irri- 
té  de  trouver  fa  maifon  occupée  par  le  proconful, 
Il  cria  , il  s’emporta  , & fit  tant  de  vacarme  , qu’il 
força  Antonin  d’aller  au  milieu  de  la  nuit  cher- 
cher un  autre  logement.  Quelque  temps  après  , 
lorfqu’ Antonin  eut  été  élevé  à l’empire  , Polé- 
mon vint  à Rome  , & alla  faluer  l’Empereur.  Ce 
prince  lui  fit  donner  un  appartement  dans  fon  pa- 
lais , Sc  lui  dit  d’un  air  gai  & agréable  : “ Vous 
,,  pouvez  le  prendre  librement  fans  craindre  qu’on 
,,  vous  en  falïe  fortir. 

Un  aéteur  de  tragédie  alla  demander  vengean- 
ce à Antonin  contre  ce  même  PoléinSn.  Il  fe  plai- 
gnoit  de  ce  qu'il  l’avoir  chaiTé  du  théâtre.  “ Quelle 
,,  heure  étoitril  , dit  l'Empereur  , loriqu’il  vous  a 
,,  chailc  ? II  croit  midi  , répondit  l’acleur.  Eh 
,,  bien  , reprit  Antonin  , il  m’a  chafTé  de  fa  mai- 
,,  fon  à minuit,  & j’ai  pris  patience.,, 

Lorfqu'il  lui  falloir  ufer  de  févérité  , c’écoit  tou- 
jours en  y mêlant  quelque  adouciflèment.  Un 
membre  du  léuat  avoit  été  convaincu  de  parrici- 
de , & le  coupable  avoit  lui-même  avoué  fon  cri- 
me. Comme  il  n’étoit  pas  poffible  de  fauver  la 
vie  à un  tel  monftre  , l’Empereur  , pour  épargner 
au  moins  à fes  yeux  l’horreur  du  fupplice  , ht  tranf- 
porter  le  criminel,  dans  une  ifle  déferre  , afin  qu’il 
y pérît  de  faim  & de  mifere. 

Antonin  n’ignoroit  point  qu'un  prince  nVft  que 
l’économe  du  crclor  p'ublic  , & qu’il  ne  doit  en 
ufer  que  pour  l’intérêt  de  l'état.  Lors  de  fon  adop- 
tion , il  avoit  promis , félon  l'ufage  , des  largefies 
au  peuple,  il  les  acquitta  de  fon  propre  bien  ; & 
comme  Fauftine  fon  époufe  lui  en  faifoit  des  re- 
proches : t(  Né  devez-vous  pas  favoir , lui  dit-il , 
},  que  depuis  que  nous  form  es  parvenus  à l’em- 

pire  , nous  avons  perdu  le  droit  de  propriété  , 
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meme  fur  ce  que  nous  pollcdions  auparavant  ? 
Ce  prince  , ajoutent  les  hiftoriens  , donna  Ton  pa- 
trimoine à l'état  , s’en  téfervant  feulement  l’ufu- 
fruit  à lui  & à fa  fille  ¥ auûine , qu'il  maria  à Marc- 
Aurcle. 

Il  étoit  toujours  difpofé  û faire  des  remifes 
d’impôts  , lorfque  le  beloin  de  les  peuples  le  dé- 
mandoit. 

Parmi  les  reglemens  qu’il  publia.  Saint  Auguf- 
tin  en  cite  un  qui  étabiilfoit  pour  réglé  que  fi  un 
mari  pourfuivoit  fa  femme  en  juftice  , comme  lui 
ayant  manqué  de  fidélité  , il  falloir  que  le  Juge 
examinât  fi  le  mari  avoit  lui-  même  gardé  la  fidé- 
lité à fa  femme  ; 8c  que  fuppofé  qu’ils  fulfent 
trouvés  tous  deux  coupables  , ils  fulîent  tous  deux 
punis  ; “ car  , dit  l’Empereur  , il  eft  tout-à-faic 
,,  injufte  que  le  mari  exige  de  fa  femme  l’obferva- 
„ tion  d’un  engagement  qu’il  ne  remplit  pas  lai- 
,,  même. 

Les  délateurs  furent  bannis  fous  fon  régné.  En 
effet , q 11’avoit-il  befoin  de  ce^  hommes  viles  au 
milieu  d’un  peuple  qui  le  chénil^fit  ? 

Lorfqu’il  fut  atteint  de  la  maladie  dont  il  mou- 
rut , il  eut  des  momens  de  délire  , 6c  on  a remar- 
qué qu’il  fe  mettoit  alors  en  colere  •>  mais  ce  n'é- 
toit  que  cont;e  les  princes  qui  vouloient  déclarer 
la  guerre  à fon  peuple.  Quelqu’un  lui  ayant  alors 
demandé  le  mot  de  ralliement  , il  répondit  : 
Æquanimitas  , la  tranquillité.  Il  fe  retourna  autli- 
tot , 8c  mourut  auifi  paifiblement  que  s’il  n’eût  fait 
que  s’endormir. 

Il  fut  pleuré  par  fes  fujets  comme  le  meilleur 
des  Rois  8c  le  plus  doux  des  hommes.  Ses  fuccel- 
feurs  prirent  fon  nom  pour  fe  rendre  agréables  au 
peuple.  Ce  nom  après  avoir  été  déshonoré  par 
Caracalla  , étoit  encore  néanmoins  en  fi  grande 
vénération  , que  l’Empereur  Macrln  le  fit  prendre 
à fon  fils  Diadumene  , de  peur  que  ceux  qui  le 
portoient  ne  s’eii  prévalurent  pour  fe  révolter 
contre  lui. 

- D3 
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A P E L L E, 

T cintre  Grec  » natif  de  VI fie  de  Cos*  U 
vivait  du  temps  d’Alexandre  le  Grand. 

^C^lPelle  , au  rapport  de  Pline  , avoit  réuni  ai* 
plus  haut  dégré  de  perfection  toutes  les  parties  _ 
qui  forment  le  grand  peintre.  Mais  ce  qui  carac- 
térifoit  principalement  fes  ouvrages  & le  faifoit 
regarder  comme  .un  homme  unique  , étoir  cette: 
élégance,  ces  grâces,  & , pour  fe  fervirde  l’expref-  ^ 
fion  même  de  Pline,  cette  venufté  qu’il  favoit  rc-' 
pandre  fur  tout  ce  qui  fortoitde  Ion  pinceau  * 8C 
qui  eft  la  partie  fublime  des  opérations  de  Tact. 

Ce  grand  artiile  étoit  venu  dans  rifle  de  Rho- 
des pour  y voir  les  ouvrages  du  célébré  Portoge- 
ne  qu'il  ne  connoiiToit  que  de  réputation.  Mais 
n’ayant  trouvé  dans  la  maifon  de  Protogene  qu^un 
vieux  domeftique  qui  lui  demanda  fon  nom  ; je 
vais  le  mettre  fur  cette  toile  , lui  dit  Apelle  , 8c 
prenant  un  pinceau  avec  de  la  couleur  , il  y traça 
de  fîmples  contours,  mais  fi  élégans  , fi  pleins  de 
grâces , que  Protogene  , de  retour , s'écria  aullt  ■ tôt  i 
,,  Apelle  efb  venu  ici , il  n'y  a que  lui  ou  une  di- 
„ vinité  qui  ait  pu  tracer  ces  lignes. 

Quoiqu’à  la  maniéré  des  anciens,  il  ne  fe  fet- 
vît  que  de  quatre  couleurs  , fon  coloris  néanmoins 
étoir  admiré  pour  fon  harmonie , fa  fraîcheur  & 
fa  vivacité.  Perfonne  n’a  pu  encore  pénétrer  la 
compofition  d’un  certain  vernis  dont  il  faifoit  ufa- 
ge  ; ce  vernis  , dit  Pline  , avoit  trois  propriétés 
bien  eflèntielles  ; il  rendoit  les  couleurs  plus  unies» 
plus  moëlleufes  > plus  tendres  > il  menageoit  la 
vue  du  fpedateur  & garantilToit  l’ouvrage  de  la 
poufliere. 

Apélle  avoit  pour  maÜme  qu’un  peintre  } ja>*. 
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Joux  de  fa  réputation  , ne  doit  laiifer  pafler  aucun 
jour  *fans  defliner  ; Huila  dies  fine  lineâ. 

Cet  artifte  mettoit  toujours  au  bas  de  fes  ta- 
bleaux , quelque  achevés  qu’ils  fulTent , faciebat  t 
pour  marquer  par  ce  mot  qu’il  ne  les  croyoit  pas 
alTez  parfaits.  Il  ne  mit  le  mot  fecit  qu’à  trois  de 
fes  ouvrages  -,  le  premier  fut  le  portrait  d’Alexan- 
dre le  Grand  tenant  en  main  la  foudre  de  Jupiter. 
Ce  portràit  étoic  fi  fini  & fi  reflemblant  , qu’ort 
difoit  , félon  Plutarque  , que  {'Alexandre  de  Phi- 
lippe et  oit  invincible  > celui  d’Apelle  inimitable. 
Le  fécond  tableau  d’Àpelle  reprefentoit  Venus  en- 
dormie ; dans  le  troifiume>  il  avoit  peint  cette 
même  divinité  fortant  du  fein  des  mers. 

Apelle  avoit  coutume  d’expofer  fes  ouvrages 
fous  les  yeux  du  public  > pour  en  favoir  le  juge- 
ment & profiter  de  fes  observations.  Un  jour  un 
cordonnier  ayant  critiqué  une  fandale  , Apelle  , 
docile  à l’avis  , corrigea  ce  qu'il  y avoit  de  défec- 
tueux ; mais  l’ouvrier , tout  fier  du  fuccès  de  fe 
critique  j s’avifa  de  cenfurer  aulfi  la  jambe  fort 
mal-à-propos;  & ce  que  lui  dit  le  peintre  à cette 
occafion  , a donné  lieu  au  proverbe  , ne  fuior  ultra 
trepidam. 

Un  peintre  fe  glorifioit  devant  lui  de  peindre 
fort  vite  ; on  s'en  apperfoit  bien  , lui  répondit 
Apelle. 

Un  autre  arrifte  lui  montroit  Venus  revêtue 
d‘habillemens  luperbes  , &C  lui  demandoit  d’un 
air  content  ce  qu’il  en  penfoit.  Je  vois,  lui  dit 
Apelle  , que  n'ayant  pu  faire  ta  Venus  belle,  tu  l’as 
fait  riche. 

Mégabife  , un  des  Satrapes  les  plus  confidérables 
de  Perfe,  eut  un  jour  la  curiofiré  d’aller  voir  tra- 
vailler Apelle;  mais  s'étant  avifé  fort  mal  à pro- 
pos de  vouloir  raifonner  fur  la  peinture  devauc 
ce  grand  maître  de  Part , Apelle  , peur  l’humilier 
& le  confondre,  fe  contenta  de  iui  dire  : “ Tandis 
,,  que  tu  as  gardé  le  filence  , je  te  croyois  bonne - 
r*  ment  fupérieur  aux  autres  hommes,  parce  que 
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,,  tous  ces  riches  & (uperbes  ornemens  fous  lef- 
,,  quels  tu  t’offrois  à mes  yeux,  m'en  impofoient» 
,»  mais  depuis  qu’il  t’eft  arrivé  de  parler  , il  n’y  a 
,,  pas  un  de  ces  petits  enfans  que  tu  vois  ici  fim- 
,,  plement  employés  à broyer  des  couleurs,  qui  ne 
„ fe  moque  de  toi , parce  qu’il  n’eft  aucun  ü’eux 
j,  qui  ne  s'apperçoive  que  tu  ne  fais  guère  s ce  que 

tu  dis  „ 

Alexandre  le  Grand  avoit  une  (i  haute  idée 
ü’Apelle  , qu’il  ne  voulut  être  peint  que  de  fa 
main  ; il  le  combla  de  témoignages  d’eftime  fie 
d’amitié  , fie  l'hiftoire  fait  mention  que  cet  artilte 
étant  devenu  fenfible  aux  charmes  de  Campafpe  , 
la  plus  belle  des  concubines  d’Alexandre  , ce  prin- 
ce eut  la  générolité  de  lui  en  faire  préfent. 

Après  la  mort  de  ce  monarque  , il  fe  retira  dans 
les  états  de  Ptolomée  , auprès  duquel  il  ne  trouva 
pas  le  même  appui  contre  l’envie  qui  le  petfécu- 
toit } car  ayant  été  accufé  d’une  confpiration  con- 
tre ce  prince  , ' il  alloit  être  condamné  à mort  , 
quoiqu’innocent  , fi  l’un  des  complices  n’eût  pré- 
venu cette  injuftice  par  fa  déclaration.  Echappé 
de  ce  danger , il  fe  retira  à Ephefe  , où  , pour  fe 
Yenger  de  fes  ennemis  , il  fit  fon  chef-d’œuvre  , 
le  tableau  de  la  Calomnie . Pline  nous  en  a cdnfervé 
l’ordonnance.  On  y voyoit  la  crédulité  avec  de 
longues  oreilles  , tendant  les  mains  à la  calomnie 
qui  alloit  à fa  rencontre.  La  crédulité  étoit  ac- 
compagnée de  l’ignorance  & du  foupçon  ; i’igrso- 
rance  étoit  reprélentée  fous  la  figure  a’uné  fem- 
me aveugle  s le  foupçon  , fous  celle  d’un  homme 
agité  d’une  inquiétude  fecrette  , fie  s’applaudiflant 
tacitement  de  quelque  découverte.  La  calomnie  , 
au  regard  farouche  , occupoit  le  milieu  du  tableau  ; 
elle  fecouoit  une  torche  de  la  main  gauche  , fie 
de  la  droite  , elle  traînoit  par  les  cheveux  ^innocen- 
ce fous  la  figure  d’un  enfant  qui  fembloit  prendre 
le  ciel  à témoin  ; l’envie  la  précédoit , .l’envie  aux 
yeux  persans  fie  au  vifage  pale  & maigre  j elle 
etoit  fuf.ie  de  l’ embûche  fie  de  la  flaterie.  A une 
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diftance  qui  permettoit  encore  de  dilcerner  les 
objets  , on  appercevoit  la  vérité  qui  s’avançoit  len- 
tement fur  les  pas  de  la  calomnie  , conduifant  le 
repentir  ea  habit  lugubre. 

Le  même  auteur  parle  encore  du  portrait  du  Roi 
Antigone  qui  étoit  borgne  , & qu’Apelle  peignit 
de  profil  pour  cacher  la  difformité. 


ARCHILOQUE, 

Poète  Grec  & mujicicn  ; il  étoit  de  P or  os , 
me  des  Cjclades , er  vivoit  environ  G 64 
Ans  avant  Jefas-Chrifl. 

]L,Es  furies  infpirerent  ce  poète  , & , pour  mieux 
fervir  fa  rage  , elles  l’armerent  le  premier  du  vers 
ïambe  , dont  la  cadence  vive  & précipitée  eff  très- 
propre  à exprimer  la  fureur  & l’emportement. 
Cette  forte  de  vers  eff  furtout  remarquable , en 
ce  que  les  uns  ne  faifoient  que  fe  déclamer  , & les 
autres  fc  chantoient.  Les  premiers  étoient  accom- 
pagnés des  fons  de  la  cythare.  A l’égard  de  la  par- 
tie chantée  , l’inftrument  qui  l’accompagnoit  , s'y 
conformoit  fervilement  , 8c  faifoit  entendre  les 
mêmes  fons  que  le  poète  muficien  avoit  entonnés. 

Le  principal  objet  des  fureurs  d’Archiloque , 
fut  un  nommé  Lycambe  , également  homme  de  let- 
tres , mais  ennemi  de  la  fatyre  , & qui  refufa  an 
poète  de  lui  donner  fa  fille  en  mariage.  Archilo- 
que  irrité  l’accabla  des  traits  envenimés  de  lès 
ïambes  , & i’on  rapporte  que  cet  homme  trop  fen- 
fible  & fa  fille  lè  pendirent  de  défefpoir.  D’autres 
exemples  plus  récens  font  voir  quel  poignard  c’clt 
que  la  fatyre. 

La  fureur  de  médire  l’animoit  tellement,  qu’il 
ne  s’eft  point  épargné  lui -même.  Il  nous  apprend 
qu’il  avoit  fetyi  à l’armée  , & que  pour  mieux  fe 
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dérober  à l’ennemi  , il  jecta  lu.i  aouclier  dont  la 
poids  l'embarrafloit  extrême  ment  dans  la  fuite  i 
,,  j'ai  perdu  mon  bouclier  , dit-il  , mais  j’ai  con- 
, , fervc  ma.  vie  , & il  ne  me  fera  pas  difficile  d’err 
,,  recouvrer  un  meilleur  que  le  premier.  “ Les  bra- 
ves Spartiates  qui  n'aimoient  pas  ces  fortes  de 
plaifanteries  , le  bannirent  de  leur  république. 

Ce  faryrique  allallin  périt  par  le  fer  a’ua  enne- 
feii  qui  chercha  à venger  en  lui  l’outrage  que  fes 
poéfies  avoient  fait  aux  bonnes  mceurs  , aux  loix  , 
à la  judice.  Cicéron  s’ell  fervi  de  fon  nom  pour 
défigner  les  placards  licencieux  que  le  conful  Bilni- 
-lus  faifoit  afficher  contre  Ccfar  ; il  les  appelle 
Archilocbia  édicta. 


ARCHIMEDE. 

Célébré  Mathématicien  de  l’antiquité , natif 
de  la  ville  de  Sjracufe  , çjr  parent 
d‘  Hiéron  Roi  de  Sjracufe.  Il  mourut  vers 
l’an  zoB  avant  Jefus-Chrift. 

j^RcHiMtDE  cft  le  premier  reftaurateur  des  fcîen- 
ces  exadtes.  Né  avec  un  î^énie  dévorant,  i'étude 
fut  pour  lui  en  quelque  forte  un  befoin.  L’appli  - 
cation qu’il  y donnoit , lui  faifoit  oublier  toute  au- 
tre fonûion.  On  étoit  même  fouvent  obligé  de  le 
tirer  par  force  de  fon  cabinet , où  fon  efprit  occupé 
de  fpéculations  fublimes  paroifloit  dédaigner  tout 
autre  objet.  Plutarque  ajoute  que  fes  efclaves  le 
menoient  par  force  au  bain  , & que  pendanc  qu’on 
, le  frottoit , il  s’occupoit  encore  à tracer  des  figu- 
res de  géométrie  fur  fa  peau. 

Il  y a un  fait  bien  connu  dans  l’hiftoirc , qui 
prouve  qu’Archimede  découvrit  le  premier  les 
principes  de  l’hydroftatique  qui  a pour  objet  l’é- 
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^uilibre  de  l’eau , & fon  aétion  fur  les  corps  qui  y 
font  plongés.  Hiéron  Roi  de  Syracufe  vouloit  faire 
aux  Dieux  l’offrande  d'une  couronne  d‘or.  Il  la 
commanda  d’un  prix  confidérable  , & pcfa  l'or 
qu’il  vouloit  qu’on  y employât.  L’orfevre  lui  ap- 
porta une  couronne  précifément  du  même  poids  i 
mais  on  reconnut  qu’il  y avoir  de  l’argent  mêlé 
avec  l’or , & par  conféquent  que  l’ouvrier  avoir 
volé  une  partie  de  la  quantité  de  ce  dernier  mé- 
tal qui  lui  avoir  été  remis.  Hiéron  frappé  de  ce 
larcin  , voulut  convaincre  l’orfevre  de  fa  friponne- 
rie ; & comme  la  couronne  ctoit  travaillée  avec 
beaucoup  d’art  , il  demanda  à Archimede  , s’il  ne 
feroit  pas  pollible  de  découvrir  la  quantité  de  l’al- 
liage fans  détruire  la  couronne.  L’habile  mathé- 
maticien rêva  long-temps  à ce  problème  ; & quoi- 
que d’une  ' fugacité  extraordinaire  , il  délefpéroic 
a’en  trouver  la  folution  , lorfqu'un  jour  , en  le  bai- 
gnant , il  remarqua  qu’à  mefure  qu’il  entroit  dans 
le  bain  , l’eau  montoi.t  par  defTus  les  bords.  Cette 
fimple  obfervation  ftérile  pour  tout  autre,  lui 
prélenta  la  folution  de  la  queltion  qu'il  cherchoir. 
Tranfportc  de  joie,  il  s’élança  du  bain  ; & fans 
,faire  attention  à l’état  où  il  étoit  , il  courut  chez 
lui  en  criant  : je  l'ai  trouvé  , je  l’ai  trouvé.  Il  con- 
clut avec  raifon  que  les  corps  de  différens  volu- 
mes dévoient  déplacer  une  quantité  d’eau  relative 
à leur  volume.  Si  la  couronne  eft  d’or  pur  , elle 
déplacera  , dit-il , un  volume  d’eau  égala  une  pa- 
reille quantité  d’or.  Si  au  contraire  il  y a de  l’ar- 
gent , elle  déplacera  une  plus  grande  quantité 
d’eau  , parce  que  l’argent  a un  plus-grand  volume 
que  l’or.  Archimede  , en  conféquence,  ne  s’occupa 
plus  qu’à  déterminer  la  quantité  d’argent  que  con- 
tenoit  la  couronne  d’or.  Il  fit  à cet  effet  un  alliage 
d’or  & d’argent  du  même  poids  & du  meme  vo- 
lume que  la  couronne  , volume  qu'il  connut  pat 
le  même  déplacement  d’eau. 

On  attribue  à ce  même  mathématicien  une  ma- 
chine ingénie  ufe  formée  o’ttfl  cylindre  autour  du- 
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quel  tourne  foit  en  dedans  , foit  en  dehors  , un 
tuyau  en  vis  & qui  puife  l’eau  Sc  l'éleve  lorfqu’on 
tourne  le  cylindre.  Cette  machine  a été  appellée 
depuis  la  vis  d’Archimede. 

Cet  homme  illuftre  imagina  aufli  un-  miroir 
compofé  de  plufieurs  miroirs  qui  , ajuftés  fur  une 
efpece  de  chaffis  , réunilToient  par  réflexion  les 
rayons  du  foleil  à une  grande  diftance.  Quelques 
hiftoriens  ajoutent  qu’Archimede  avec  ces  miroirs 
brûla  plufieurs  navires  Romains  à la  diftauce  de 
trois  milles  ; ce  qui  doit  paroître  prodigieux.  Le 
miroir  que  M.  de  Bouffon  , fur  la  defcription  de 
celui  d’Archimede  , a fait  exécuter  au  jardin  du 
Roi , eft  compofé  d'environ  quatre  cens  glaces 
planes  d’un  demi  piedenquarré  : il  fond  le  plomb- 
ée l’étain  à cent  quarante  pieds  de  diftance  , &C 
allume  le  bois  beaucoup  plus  loin. 

Un  jour  qu’Archimede  expliquoit  à Hiéron  les 
effets  prodigieux  des  leviers  , il  s'appliqua  à lui 
démontrer  que  , par  leur  multiplication  & leur 
combinaifon  , il  n’étoit  point  d'effort  dont  il  ne 
fût  capable  ; & s’applaudiffant  de  la  force  de  fes 
démonftrations  , donnez-moi  un  point  d’appui  > 
difoit-il  à ce  prince  , & je  fouleverai  la  terre  : Dct- 
mibi  pttnelum  er  terram  mo'vebo. 

Archimède  eut  occafion  de  déployer  fon  génie- 
contre  les  Romains  qui  aflîégeoient  la  ville  de  Sy- 
taeufe  par  mer  & par  terre.  Il  inventa  plufieurs  ma- 
chines qui  leur  cauferent  bien  du  dégât  ; & peut- 
ccre  auroit-il  obligé  l’armée  ennemie  de  fe  reti- 
rer, fi  les  Syracufains  ceffant  û'obferver  les  ma- 
nœuvres des  affégeans  pour  célébrer  la  fête  de 
Diane , ne  leur  eufiènt  donné  la  facilité  d’entrer 


dans  la  ville  par  efcalade.  Un  foldat  pénétra  dans 
l'appartement  d’Archimede  qui  médito-it  avec  tant 
d’attention  , qu’il  navoit  pas  entendu  le  tumulte 
que  les  Romains  occafionnoient  dans  la  ville.  Ce 
foldat  lui  ordonna  de  le  fuivre  pour  venir  parler 
à Marcellus  fon  général.  L’ordre  étoit  précis  ; mais 
Archimede , fans  vouloir  fe  déranger , continua  à 
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réfoudre  fon  problème  & à en  chercher  la  démons- 
tration. Le  Soldat  plus  curieux  de  pillage  que  de 
démonftration  & de  problème  , le  tua  fur  le  champ. 
Marcellus  témoigna  beaucoup  de  regret  de  la 
perte  de  ce  grand  homme.  On  dit  même  qu’il  fie 
pendre  le  foldar.  Mais  ce  qu’il  y a de  certain  , c'elt 
qu'il  accorda  des  exemptions  & des  privilèges  aux 
parens  d’Archimede  , & qu’il  fit  ériger  à ce  grand 
mathématicien  un  tombeau  fur  lequel  il  y avcàc 
une  fpere  & un  cylindre.  Ce  monument  fi  re- 
marquable étoit  néanmoins  inconnu  à Syracufe  dû 
temps  de  Cicéron  ; il  étoic  couvert  de  ronces  £c 
d’épines.  Ce  fut  cet  homme  illullre  , qui  étant 
queftéur  en_ Sicile  , le  découvrit  & fit  nétoyer  la 
place  cent  quarante  ans  après  qu’Archimede  y 
avoir  étc  enterré.  Cette  anecdote  fuHîroit  pour  dé- 
montrer dans  quelle  profonde  ignorance  les  Syra- 
eufains  étoient  tombés  du  temps  de  Cicéron , 
puifqu’ils  avoienr  befoin  d’un  étranger  pour  coa- 
noître  un  de  leurs  plus  beaux  monumens  , & bâti 
autrefois  par  leurs  ancêtres. 


ARETIN  (Pierre.) 

. Ecrivain  fat  jaque  du  feiucme  fiecle  , natif 
d‘Arez.z.o  , mort  a Penife  vers  l'an  1 55  6 , 
âgé  de  66  ans. 

5^,’Aretin  , né  fils  naturel  d’un  gentilhomme  d'A- 
rezzo  & dépourvu  des  biens  de  la  fortune  , avoic 
d’abord  embralfé  le  métier  de  relieur  qu'il  quitta 
bientôt  lorfqu'il  connut  mieux  les  hommes.  Il  vit 
qu’il  n’étoit  pas  impoffible  de  mettre  leurs  fottifes 
à contribution.  Il  commerça  par  fe  faire  un  front 
qui  ne  rougifloit  de  rien  ; prodiguant  tour-à- 
tour  l*adulaticn  la  plus  balle  & la  fatyre  la  plus  e£- 
fcénée  , il  parvint  à intérefTer  même.  les  purfianees 


Digitized  by  Google 


ts  A r £ r i 

de  la  terre  au  fort  de  fus  écrits  latyriques.  Cette 
audace  que  l’on  auroit  aujourd’hui  bien  de  la  peine 
à comprendre  , lui  avoir  fait  donner  de  Ion  vivant 
le  furnoni.  de  fléuu  des  princes, 

Charles-quint  & François  I , craignant  les  fou* 
dres  de  ce  petit  Jupiter , n’héfiterênt  point  d’ache- 
ter fon  amitié  par  des  préfens.  Charles  , à fon  te* 
tour  de  fa  malheurcufe  expédition  d’Afrique,  lui 
envoya  une  chaîne  d’or  po,ur  lui  fermer  la  bou* 
che.  Celui-ci  dit  en  la  pêfant  : elle  ejl  bien  légère 
pour  une  fi  lourde  fottife. 

Aretin  partageoit  d’abord  fès  éloges  entre  ces 
deux  monarques  qui  avoient  été  en  concurrence 
pour  l’empifre.  Mais  la  penfion  que  Charles- quiftt 
lui  alfigna , décida  fa  plume  ■,  il  ne  chanta  plus 

?ue  fon  bienfaiteur.  Un  Officier  de  François  I 
exhortant  à continuer  l’égale  diftribution  de  fon 
encens  , il  lui  répondit  : “ Je  fuis  & ferai  toujours 
„ ferviceur  de  votre  maître.  Mes  écrits  ont  an- 
,,  noncé  fes  vertus  à toute  la  terre  5 mais  je  ne  vis 
5,  pas  de  fumée  , & fa  majefté  n’a  pas  daigné  s'in- 
„ former  fi  je  mange,  La  chaîne  quelle  m’avoit 
- -, , -promife  a été  trois  ans  en  chemin  s il  y en  a 
„ quatre  quelle  ne  m’a  pas  donné  le  bon  jour.  Je 
„ me  fuis  rangé  du  côté  de  celui  qui  donne  fans 
„ promettre.  François  fut  long-temps  l’idole  de 
,,  mon  cceur  > mais  le  feu  qui  brûloit  fur  fon  au* 
„ tel  s’eft  éteint  faute  d’alimens.  Lettres  d' Aretin. 

Dans  une  autre  lettre  , l’Arétin  fe  plaint  de  ce 
que  la  cour  de  Rome  , moins  prodigue  de  biens 
que  a’honneurs  , avoit  lailfé  fa  plume  fans  récom* 
penfe.  Le  faint  Pere  , dit-il  , me  donne  l’accola* 
de  , mais  fes  baifers  ne  font  pas  des  lettres  de 
change. 

Peifonne  n’étoit  plus  importun  que  l’Arétin  , 
quand  on  lui  avoit  donné  quelque  efpérance  , ni 
plus  infolent  quand  il  avoit  obtenu  ce  qu’il  de- 
. xnandoit.  Il  répondit  à un  tréforiet  de  la  cour  de 
France  qui  venoit . de  lui  payer  une  gratification  : 
ne  fojez  pas  furpris  fi  je  garde  le  filence.  J’ai 
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t,  ufé  mes  forces  à demander  , il  ne  m'en  relie  plus 
j,  pour  remercier.  Lettres  de  l'Arétin  , tome  I. 

L'Arétin  , pour  mieux  parvenir  à fes  lins  , ufoit 
du  lècret  des  Charlatans  qui  ell  de  fe  vanter  beau- 
coup , moyen  toujours  fur  d'en  impofer  à la  mul- 
titude. On  peut  même  le  regarder  comme  un  pro- 
dige d’impudence  à cet  égard.  Aptes  avoir  paffé 
en  revue  dans  fes  écrits  les  poètes  de  Ion  temps  , 
il  conclut  qu’il  n'appartient  qu’à  lui  de  louer  les 
héros  ; “ à moi , dit-il  , qui  fais  donner  du  relief 
„ aux  vers  & du  nerf  à la  profe  , & non  à ces  écri- 

vains  dont  l’encre  eft  parfumée  , & dont  la  plu- 
>>  me  ne  fait  que  des  miniatures.  L’éloge  que  j’ai 
>,  fait  de  Jules  III  , écrit-il  ailleurs  , refpire  quel- 
„ que  chofe  de  divin.  Ces  vers  , par  lefquels  j’ai 
>,  fculpté  les  porrraits  de  Jules,  de  Charles,  de 
,,  Catherine  & de  François  s’élèvent  comme  des 
„ coloflès  d’or  & d'argent  , au-delfus  des  ftatues 
,,  de  marbre  & de  bronze  que  les  autres  érigent  à . 
»,  leur  gloire.  Dans  ces  vers , dont  la  durée  éga- 
,,  lera  celle  du  foleil , on  reconnoît  l’arrondiilc- 
,,  ment  des  parties  , le  relief  des  mufcles  , tous  les 
,,  replis  des  pallions  cachées.  Si  j’avois  prêché  Je- 
„ fus-Chrift  comme  j’ai  loué  l'Empereur , j'aurois 
,,  amaffé  plus  de  trélors  dans  le  ciel  que  je  n’ai  de 
,,  dettes  fur  la  terre.  Voyez  fes  lettres  tsr  fa  vie  écrit e 
par  M.  de  B. 

L’Arétin  pouffa  l'effronterie  jufqu’à  copier  les 
monarques  dans  les  qualifications  qu’il  fit  impri- 
mer à la  tète  de  fes  livres.  Il  s’intitula  l’homme 
libre  par  la  grâce  de  Dieu.  Divus  Petrus  Aretinus 
per  divina  grazia  , homo  liber , acenimus  virtutum 
ac  vitiorum  demonftrator.  Il  fit  même  frapper  des 
médailles  en  fon  honneur  , & en  faifoit  des  pré- 
fens  aux  princes.  Ibrahim  , grand  vizir  , voyant 
une  de  ces  médailles  entre  les  mains  de  Barbe- 
rouffe  , demanda  affez  plaifamment  dans  quelle 
région  étoient  fitués  les  états  de  ce  nouveau  fou- 
yerain. 

Pans  une  de  ces  médailles  il  prend  le  titre  de 
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divin  , divins  Pétris  Aretinus  fagellum  Principtim  , 
parce  qu'il  frappoit  comme  un  Dieu  les  têtes  des 
Rois.  Il  re  faut  pas  croire  cependant  que  tout  le 
monde  refpeédàt  fa  prétendue  divinité  j quelques 
gentilshommes  d’Italie  , qui  n’étoient  pas  allez  ri- 
ches pour  envoyer  de  L’or  S : de  l'argent  au  fléau 
des  princes  , lui  firent  donner  cent  coups  de  bâton, 
& ce  châtiment , juftement  appliqué  , fut  plus  effi- 
cace que  des  préfens  qui  ne  faifoient  qu'accroître 
fon  envie  de  médire  8c  de  déchirer. 

Ses  contemporains  le  raillaient  fouvent  fur  ces 
petits  accidens.  Taxi  , parlant  d'un  babillard  , dit 
,,  qu’il  ctoit  plus  riche  en  paroles  qu’Arétin  eu 
}>  coups  de  bâton.  „ 

Pierre  Strozzi , capitaine  au  fervice  de  Fran- 
ce , ayant  enlevé  fur  Ferdinand  Roi  de  Hongrie  , 
le  château  de  Murano  , Arétin  , alors  dévoué  à la 
maifon  d’ Autriche  , ne  put  retenir  un  trait  de 
fatyre.  Strozzi  qui  n’entendsit  pas  raillerie , le 
menaça  de  le  faire  poignarder  dans  fon  lir. 
Arétin  qui  le  favoit  homme  à tenir  parole  , le 
barricada  dans  fa  maifon  , n'ofant  ni  fortir  , ni 
lailïer  entrer  perfonne  , tant  que  ce  générai  fur 
fur  les  terres  de  la  république  de  Venife.  Vie  de  • 
Pierre  Arétin. 

Le  Tintoret,  peintre  de  l’école  Vénitienne,  Ce 
vengea  d’une  maniéré  plus  finguliere  de  quelques 
mauvais  propos  que  le  poète  ayoif  hazardés  con- 
tre lui.  Le  rencontrant  un  jour  près  de  fa  mai- 
fon , il  le  pria  d’entrer  , fous  prétexte  de  faire  fon 
portrait  que  plufieurs  princes  lui  avoient  demandé. 

A peine  faut-il  affis  , que  le  peintre  vint  à lui  d’un 
air  furieux  le  piftolet  à la  main.  Eh  ! Jacques  , 
que  voulez,  vous  faite  , s’écria  le  pocte  épouvanté  î 
prendre  votre  mefure  , répondit  le  Tintoret  ; & 
lorfqu’il  eut  fini , il  ajouta  : vous  avez,  deux  de  mes 
pijlolets  (ÿ  demi  de  haut.  Arétin  , qui  s’éroit  un 
peu  remis  , lui  dit  avec  un  ris  forcé  , qu’il  ne  feroic 
jamais  qu’un  badin.  Mais  il  fe  promit  bien  de  ne 
plus  parler  mal  d’un  peinrre  qui  avoir  de  pareilles 
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faillies  ; il  s’efforça  même  par  fes  bons  offices  de 
le  concilier  Ion  amitié. 

Arétin  eut  o’ane  de  fes  maîtrelTes  , une  fille  à 
laquelle  il  donna  le  nom  d'Aulfria  , tant  pour 
marquer  fon dévouement  à la  maifon  d'Autriche  , 
que  pour  intéreiler  l'impératrice  en  l'a  faveur. 
Doni  raconte  qu’un  jour  conduifant  un  ami 
qui  fouhaitoit  de  voir  Arétin  , ils  le  furprirent 
jouant  avec  cet  enfant  > &c  qu’ayant  arrêté  l’é- 
tranger par  le  bras  , Arétin  qui  vit  ce  mouve- 
ment , leur  cria  : qu'ils  pourvoient  entrer  ; à quoi 
Doni  répliqua  , non  pas  lui  , car  il  n’a  pas  été 
porc. 

On  a de  cette  écrivain  des  dialogues  , des  comé- 
dies , des  fonnets  , & même  des  ouvrages  de  piété  ; 
car  tour  à- tour  fa  plume  fe  fouilloit  dans  le  fiel  de 
lafatyre,  ou  la  fange  de  l’impudicité,  & s’exer- 
çoit  enfuite  fur  des  objets  facrés.  On  rapporte  me- 
me que  dans  le  temps  qu’il  compofoit  des  com- 
mentaires fur  la  Genefc,  il  travailloit  à ces  infâ- 
mes fonnets  qui  portent  fon  nom.  Il  n’y  eut  que 
l’Arétin  allez  perdu  de  moeurs  pour  tenter  d’éga- 
ler par  la  lubricité  de  fes  vers  , l’infamie  des  po£ 
tuas  gravées  par  Marc  Antoine  , d’après  les  def- 
feins  de  Jules  Romain.  Les  Sonetti  Lujfttriofi  de 
l’ Arétin , qui  font  au  nombre  de  feize  > forment 
un  petit  volume  allez  rare  aujourd’hui  , & qui  ne 
contient  que  vingt  trois  pages.  On  ne  trouve  plus 
que  l’eflampe  qui  fervoit  de  frontifpice.  Il  eft  die 
dans  la  vie  de  l’ Arctin  citée  plus  haut  , que  fal- 
lait] , riche  marchand  de  Paris  , acheta  les  plan- 
ches de  Marc  Antoine , cent  écus  , fomme  alors 
confidérable  , dans  le  deifein  de  les  anéantir  i ce 
que  fon  zélé  exécuta. 

Une  chute  afiez  finguliere  termina  la  vie  de 
i’Arétin.  Lorcnzini  raconte  qu’un  jour  en  écoutant 
le  récit  d’un  tour  qu’une  de  fes  fœurs  avoir  joué  à 
quelque  galant  , il  lui  prit  un  rire  fi  violent  , qu’il 
tomba  de  fon  fiege  & !e  caifa  la  tête.  Il  mourut 
comme  il  avoir  vécu.  Après  ayoir  reçu  fes  faccc- 
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mens,  il  dit  à ceux  qui  l'afliftoient , guardate  ml 
di  toppi  or  che  fon  unto. 

La  petite  picce  fatyrique  en  forme  d’épitaphe 
ique  l'on  compofi  fur  fa  mort , peut  faire  connoi- 
tre  ce  que  l’on  penfoit  alors  de  cet  écrivain. 

Coniir  Aretini  itnirei  , lapis  iftt , ftpultos  , 

Morrtlts  atro  (fui  fait  ptrfricuit, 
lutaftui  Dchs  tfl  illi  : caufamque  ro*atus , 

Hanc  dédit  : itle , inquit  , non  mihi  netus  #r4t; 

Le  temps  , par  qui  tout  fe  confumc  , 

Sous  cette  tombe  a mis  le  corps 
De  l’Arérin  de  qui  la  plume 
Blefl’a  les  vivans  8c  les  morts. 

Son  encre  noircit  la  mémoire  4 

De  monarques  de  qui  la  gloire 
Eft  vivante  après  le  trépas  : 

Et  s’il  n’a  contre  Dieu  même 
Vomi  quelqu’horriBle  blafphême  -, 

C’cft  qu’il  ne  le  connoiftoit  pas. 

' • ■-  ..I.  ■ I—  ■ ■ I 1 i. 

ARIOSTE,  (Louis) 

Poète  Italien  , né  à Reggio  d’une  famille 
noble  & alliée  aux  Ducs  de  Ferrare  j 
mort  en  1 J 3 3 , âgé  de  59  Ans.  Nous 
avons  de  ce  célébré  poète  plufeurs  corné* 
die  s & différentes  petites  pièces  de  poé- 
Jie  $ mais  L'ouvrage  qui  a mis  le  fcêau  à 
fa  réputation , & qui  continue  de  faire 
les  délices  de  la  nation  Italienne  , eft  fon 
Orlando  furiofo. 

5-«’Arioste  , dominé  par  une  imagination 
vive  & brillante  , ne  fut  point  la  (oumettre  aux 
loix  diétées  par  le  jugement.  Son  poème  , à le  pren- 
dre à la  rigueur,  n’a  ni  commencement , ni  milieu, 
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lli  fin.  On  ne  fait  quel  en  eft  le  héros  principal. 
Aucune  épifode  n’y  femble  naître  du  fond  du 
fujet  ; le  comique  & fouyent  Un  comique  bas  8C 
obfcene  , s*y  trouve  confondu  avec  le  tragique  &c 
l’héroïque.  Ce  poème  d’ ailleurs  eft  plein  de  def- 
criptions  chimériques  , d’exagérations  outrées 
qui  interrompent  continuellement  le  cours  de  la 
narration  ; mais  tel  eft  l’art  ou  plutôt  le  bonheur 
de  l’Ariofte,  qu’il  a fu  répandre  le  charme  fur  fes 
négligences  , & même  fur  fes  défauts.  D’ailleurs  , 
qui  donna  jamais  tant  d’attraits  & d'empire  à la 
hélion  ? Où  trouver  une  imagination  plus  brillan- 
te & plus  féconde  , des  idées  plus  neuves , des 
vers  plus  doux , plus  élégans  , plus  faciles  ? Ses 
finies  fe  reiîèntent-elles  jamais  de  la  nécefiité  de 
femplir  les  loix  de  la  verfification  ? Ne  paroilTent- 
elles  pas  plutôt  ctte  nées  avec  la  penfée  même  ? 
Comme  il  embellit  tout  ce  qu’il  touche  ! Comme 
les  images  & les  comparaifons  qu’il  emprunte  des 
anciens , prennent  entre  les  mains  une  nouvelle 
fraîcheur  , un  nouvel  éclat  ! Avec  quel  art  il  pré- 
pare les  prodiges  1 avec  quel  fuccés  il  réunit  le 
vraifemblable  au  merveilleux  l Quel  feq  dans  fes 
.deferiptions  ! Quelle  vérité  dans  fes  détails  î “ Ah  î 
,)  l’Ariofte  eft  trop  féduifant  , s’écrioit  le  célébré 
„ Martelli  j eft  trop  féduifant  : je  n’ai  jamais 
>,  ouvert  fon  poème  , que  je  ne  ine  vifle  contraint 9 
>,  par  je  ne  fais  quel  enchantement  , de  le  lire 
» d'un  bout  à l’autre  , & après  l’avoir  lu  jufqu’à 
>,  la  fin  , je  tournois  encore  le  feuillet  pour  voir 
j,  s'il  ne  me  reftoit  plus  rien  à lire. ,,  Journal  étnan* 
ger  , Mars  ij6z. 

Le  poème  d "Orlando  préfente  bien  des  êtres  , 
bien  de  deferiptions  , qui  n’ont  d'exiftence  que 
dans  l’imagination  vive  du  poète.  C’elt  ce  qui  fît 
dire  en  riant  au  cardinal  d’Eft  à qui  l’Ariofte  dé- 
dia fon  poème  : Dove  Di'volo  , mejfer  Ludo'vico  , 
*~jete  pigliate  tante  coglionerie. 

L’Ariofte  étoit  le  fcul  poète  que  le  favanr  abbé 
de  Longuerue  avoit  admis  dans  fa  bibliothèque  * 
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,,,  pour  ce  fou-là  , difoit-il  , il  m’amufe  quelquc- 
,,  fois. ,,  V.  Longue  rue. 

Ce  poète  polfédoit  parfaitement  la  langue  lati- 
ne ; mais  il  préféra  d'écrire  en  Italien.  Le  cardinal 
Bembo  voulut  le  difiùader  de  fe  fervir  de  cette 
langue  , lui  repréfentant , “ qu'il  acquerroit  plus 
j,  de  gloire  en  écrivant  en  latin  , qui  elt  une  lan- 
„ gue  plus  étendue.  ,,  J'aime  mieux  , lui  répondit 
l’Ariofle  , être  le  ^premier  des  écrivains  Italiens  , 
que  le  fécond  des  Latins. 

Il  avoir  bâti  une  mailon  à Ferrare  , & y avoic 
joint  un  jardin  qui  étoit  ordinairement  le  lieu  où 
il  méditoic  & compofoit.  Cette  maifon  étoit  pe- 
tite & fort  limple.  On  lui  demanda  pourquoi  il  ne 
l’avoir  pas  rendue  plus  magnifique  , ayant  fi  noble- 
ment décrit  dans  fon  Roland  , tant  de  palais  fomp- 
tueux  , tant  de'beaux  portiques  3c  d’agréables  fon- 
taines ? Il  répondit , “ qu’on  afiembloit  bien  plu- 
,,  tôt  &c  plus  aifément  des  mots  que  des  pierres.  ,, 
Il  avoit  fait  mettre  fur  fa  maifon  ce  diftique  latin  : 

tarva  , fed  apt/t  tnibi  , fed  nulli  obnexia  , fti  non 
Sordid 4 , parta  meo  fed  tamen  are  domus. 

On  a loué  la  charité  & la  probité  exemplaire  de 
ce  poète  illuftre.  Il  eut  toujours  de  grands  égards 
pour  !a  mere  , qu’il  traitoit  avec  beaucoup  de  refi- 
pcéf  dans  la  vieillefle  , & il  en  parle  fouvent  dans 
fes  faryres  & dans  les  autres  ouvrages.  Il  dit  dans 
un  endroit  : 

L’eta  di  cura  madré  mi  percuore  di  prêta  il  cuore. 

Sa  vertu  Sc  fa  probité  étoient  fi  connues  , qu’un 
vieux  prêtre  qui  poflédoit  trois  ou  quatre  riches 
bénéfices,  & qui  craignoit  d’erre  empoifonné  par 
quelqu’un  de  ceux  qui  dévoient  lui  fuccéder , 
choifit  Ariolle , préférablement  à tous  fes  propres 
parens  & amis  , pour  demeurer  avec  lui. 

L'Arioûe  a compofc  plufieurs  comédies  , & il 
ne  manquoit  pas  a’étudier  la  nature  partout  où  il 
pouvoir  la  failir.  L’hiftorien  du  théâtre  Italieu 
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nous  rapporte  à ce  fujet  l’anecdote  fui  vante.  “ Un 
s,  jour,  dit- il  , le  pere  de  l’Ariofte  écoit  dans  une 
yy  grande  colere  contre  fon  fils  & le  gronda  forte- 
y>  ment  & long-temps.  Le  fils  l’écouta  a 'ec  beatt- 
yy  coup  d'attention  fans  rien  répondre  , & ils  fe 
»,  léparercnt  fans  que  l’Ariofte  eut  dit  un  feu! 
yy  mot  pour  s'excufer.  Quand  fon  pere  fut  retiré  , le 
>,  frere  de  l’Ariofte  lui  demanda  pourquoi  il  n’a- 
y,  voit  rien  allégué  pour  fa  juftification  ? „ Il  lui 
répondit , qu'il  travaillait  actuellement  à une  comé- 
die , er  qu’il  en  étoit  à une  feene  eu  un  vieillard  ré- 
primandait fon  fils  ; çj*  que  quand  fon  pere  avoit 
commencé  à parler , il  lui  étoit  venu  a l'efprit  de 
l’obferver  avec  f in  , pour  peindre -d’après  nature  ; 

que  par  cette  rai  fon  , il  n‘ avoit  été  attentif  qu’à 
r emarquer  fon  ton  de  voix  , fes  gefies , fes  expref- 
fions  , fans  s’embarPa-Jfer  de  fe  défendre. 

Peifonne  ne  lifoit  avec  plus  de  grâces  & plus 
d'agrémens  que  l’Ariofte.  Quand  le  duc  de  Ferrare 
avoit  quelques  momens  à lui,  il  prenoit  un  plai- 
lir  fingulier  à entendre  ce  poète  réciter  fes  propres 
ouvrages  ou  ceux  des  autres.  11  n’y  avoit  rien  non 
plus  qui  fit  plus  de  peine  à l’Ariofte  que  d’en- 
tendre lire  fes  ouvrages  de  mauvaife  grâce.  “ Un 
>>  jour  qu’il  paifoit  devant  la  boutique  d’un  po- 
>>  lier  , il  entendit  que  cet  homme  chantoit  une 
,,  fiance  du  Roland , la  trente-deuxieme  du  pre- 
,,  mier  livre  , où  Renaud  crie  à fou  cheval  de 
,,  s’arétrer  :• 

Tertre  , Bejardo  mio  , de'b  firme  il  pied*, 

Che  l’ejfer  firz.a  te  eroppo  mi  noce  , Scc. 

,,  mais  le  potier  prononçait  ces  vers  fi  mal,  qu’A- 
,,  riofte  étant  ou  faifant  lèmblant  d’être  fort  en  co-. 
,,.lere  , brifa  avec  une  canne  qu’il  avoit  à la  main  , 
,,  pîufieurs  pots  qui  croient  expofés  en  vente.  Le 
,,  potier  lui  fit  des  reproches  d’une  maniéré  fort 
„ vive  de  ce  qu’il  en  sgiiïoit  ainlî  avec  un  homme 
3)  qui  ne  i’avoi:  jamais  ofïenfé.  Je  ne  me  fuis  pas 
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,,  même  affez  vengé,  lui  dic-il  , de  l'injure  que 
vous  venez,  de  me  faire  en  face  : je  n'aibrifé  qu'une 
„ demi  - douzaine  de  vos  pots  , qui  ne  valaient 
„ pas  un  fou  , C?  votes  avez  gâté  une  de  mes  plus 
t,  belles  fiances  , qui  valoit  une  fomme  confidét 
„ rable.  „ >. 

L’Ariofte  d’une  fanté  délicate  & foible  , fut 
obligé  fouvent  d’avoir  recours  à l’art  des  méde- 
cins ; il  fit  paroître  beaucoup  de  fermeté  & de 
tranquillité  dans  fa  derniere  maladie  , & dit  a 
ceux  qui  étoient  préfens  , “ que  plulieurs  de  fes 
»,  amis  étoient  déjà  partis  , qu’il  fouhaitoit  de 
„ les  revoir  , & que  chaque  moment  le  faifoit  lan- 
„ guir  tant  qu’.il  ne  feroit  point  parvenq  à ce 
f,  bonheur.  „ Il  eft  enterré  à Ferrare  dans  l’E- 
glife  des  Bénédictins,  On  voit  au-delîus  de  fon 
tombeau  fon  bufte  en  marbre  blanc.  Plulieurs  fa- 
vans  ont  honoré  fa  mémoire  par  des  vers  Latins 
& Italiens. 


ARISTARQUE, 

De  Samothrace  , critique  célébré  qui  vi- 
vait vers  l’an  148  avant  Jefus-Chrifi.  Il 
fut  précepteur  du  fils  de  Philometor  , 
er  mourut  dans  l’ifie  de  Chypre  , âge 
de  71  ans. 


x^LRistarclüe  s’adonna  de  bonne  heure  à la 
critique  , & y réulTit  s ce  qui  fuppofoit  dans  cet 
homme  illuftre  beaucoup  de  IeCture , d’érudition 
& de  goût  , un  jugement  fain , un  difcernement 
exa&  , un  tact  lin  & délicat , pour  appercevoir  ce 

?ui  appartenoit  à un  auteur  ou  ce  qui  lui  étoit 
tranger. 

Ariltarque  fit  une  révifion  des  poéfies  d’Home- 
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te  y & il  exerça  fa  cenfure  avec  beaucoup  d'exac- 
titude ; mais  avec  une  févérité  peut-être  un  peu  trop 
magiftrale.  Son  jlyle  croit  entre  Tes  mains  une 
verge  de  cenfeur  arec  laquelle  il  noroît  les  vers 
qu’il  condamnoit  ou  qu’il  regardmt  comme  fup- 
pofés.  Il  fuffifoit  qu’un  vers  d’Homere  ne  lui 
plût  point , pour  le  taxer  de  fuppofition  : Ho - 
fneri  -verfum  negat  quem  non  probat.  Cicer.  Epijl.  XL 
ad  fam. 

Ariftarque  travailla  auflî  furPiudare,  fur  Ara- 
tus  , & fur  quelques  autres  poctes  qu’il  cenfura 
avec  la  même  rigidité.  C’cft  lui  qui  a divifc  les 
deux  grands  poëmes  d’Homere  , chacun  en  autant 
de  livres  qu’il  y a de  lettre*  dans  l'alphabet  , 8c 
qui  a donné  à chaque  livre  le  nom  d’une  de  ces 
lettres. 

Ariftarque  vit  fouvent  fes  critiques  fondées 

f»ar  plufieurs  de  fes  conçurrens  -,  mais  la  poftcritc 
ui  a rendu  juftice  , & fon  nom  eft  aujourd’hui 
fynonyme  à celui  tic  cenfeur  evaél:  & judicieux. 
Cette  exprellî on  étoit  même  déjà  connue  du  temps 
d’Horace.  Vojez.  fon  art  poétique. 


ARISTIDE, 

Jlluflre  Athénien  , fur  nommé  le  jufte  , 
contemporain  & rival  du  célébré  Thcmif- 
toclc.  Il  mourut  vers  l’an  47J  avant 
Jcfus-Chrijl. 

H émis  t oc  le  , Cimon  , Péricles  , rempli- 
rent leur  ville  de  fuperbes  bâti  me  ns  , de  porti- 
ques , ce  ftatues , de  richelTes  ; Ariftide  fit  plus, 
il  la  remplit  de  vertus  ; c’eft  le  glorieux  témoigna- 
ge que  lui  rend  Platon.  Etranger  en  quelque  forte 
à toutes  les  affe&ions  qui  maîtrifent  les  hommes 
& à fa  propre  gloire  , l’amour  de  l'ordcç  étoiî  fc 
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leule  paillon  , l’unique  objet  de  fes  délits  & de  fes 
démarches.  La  perfuafion  générale  oà  l’on  éroic 
de  la  lincérité  de  fa  vertu  & de  la  pureté  de  Ion 
xéle  pour  les  intérêts  de  l’état  , fe  manifefta  publi- 
quement. Un  jour  que  l’on  jouoit  une  tragédie 
d’Efchyle  , fadeur  ayant  récité  ce  vers  , qui 'conte* 
noit  l'élogue  d’Amphiaraüs  , il  ne  veut  point  feule- 
ment paraître  homme  de  bien  & jafle  , mais  l'être 
ejfeclivement  , tout  le  monde  jetta  les  yeux  fur 
Ariftide  , & lui  en  fit  Implication. 

Il  préfiioit  au  jugement  de  la  caufe  de  deux  par- 
» ticuliers.  L'un  des  deux  pour  le  prévenir  en  fa  fa- 
veur , dit , que  fi  partie  adverfe  s’étoir  toujours 
montrée  oppofée  aux  démarches  d' Ariftide.  “ Eh 
»,  mon  ami  , lui  repartit  ce  juge  intègre  enl'inter- 
,,  rompant  , dis  feulement  les  maux  qu’il  c’a  faits  ; 
,,  car  c’eft  ton  affaire  que  je  juge  & non  la 
mienne.  „ 

Le  peuple  d’Athenes  qui  prétexta  fouvent  la 
crainte  d’uive  rrop  grande  putil’ance  , pour  éloi- 
gner un  citoyen  auquel  ii  portoit  envie  , exila 
Ariftide  par  un  jugement  de  l’Oftracilme.  Ce  fut 
dans  cette  occafion  qu’un  payfan  ne  le  connoifiant 
pas  , vint  le  prier  de  mettre  fur  fa  coquille  le  nom 
d’Ariftide.  L’illuflre  Athénien  lui  demanda  , “ fi 
„ celui  qu’il  vouloit  bannir  lui  avoit  fait  quelque 
tort  : ,,  Aucun  ? répondit  cet  homme  , mais  je 
foeejfre  impatiemment  de  l’entendre  toujours  appel- 
ler  le  Jufte.  " Ariftide  , fans  prononcer  un  feul 
,,  mot,  prit  la  coquille  , écrivit  fon  nom  & la 
,,  rendit.  Il  partit  pour  fon  exil  , mais  en  priant 
,,  les  Dieux  de  ne  pas  permettre  qu’il  arrivât  à fon 
„ ingrate  patrie  , aucun  malheur  qui  le  fit  re- 
» gretter.  „ 

Ce  grand  homme  fut  bien-rôt  rappelle  pour 
défendre  la  Grece  contre  l’invafion  de  Xercès. 
On  lui  confia  le  commandement  des  troupes  , Sc 
il  fit  des  prodiges  de  valeur.  Thémiftocle  qui 
avoit  follicité  fon  exil  , ayant  été  lui- même 
menacé  d’un  bannilfemcnt  , Ariftide  fe  déclara 
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en  la  faveur  , parce  qu’il  connoifloit  en  lui  un 
général  habile  & expérimenté.  Ariftide  étoit 
proprement  l’homme  de  la  république  , & pour- 
vu qu’elle  fût  bien  fervie  , tous  fes  fouhaits  étoient 
remplis. 

Le  peuple  d’ Athènes  témoigna  un'  jour  d'une 
maniéré  bien  fenlible  la  confiance  qu’il  avoic  dan» 
ce  citoyen.  Thémiftocle  vainqueur  de  Mardo- 
nii;s , général  des  Perles  , avoir  imaginé  de  faire 
mettre  le  feu  aux  vaifleaux  des  Grecs  ailles  , qui 
s’étoient  retirés  dans  le  port  de  Pegaze  , afia 
par  ce  moyen  , de  donner  i Athems  l’empire 
des  mers.  Plein  de  cette  idée  , il  annonça  dans 
Une  alTemblée  du  peuple  , qu’il  avoit  à l û pro- 
pofer  quelque  chofe  de  très-avantageux  pour  la 
république  , mais  qui  dcrr.andoit  du  fecret.  On 
nomma  Ariftide  pour  en  juger.  Ce  citoyen  , après 
avoir  écouté  Thémiftocle  , déclara  Amplement 
que  fon  projet  étoit  la  chofe  du  monde  la  plus 
avantageufeà  la  république , mais  en  même  temps 
la  plus  injufte.  Les  . Athéniens  aulli  tôt  défendi- 
rent d’une  voix  unanime  à Tkémidocle  de  palier 
outre. 

Ariftide  qui  avoir  rempli  les  charges  les  plus 
éminentes  de  la  république  , mourut  néanmoins 
fi  pauvre  , qu’Athenes  fut  obligée  de  faire  les  frai* 
de  fes  funérailles  , de  doter  lès  filles  , & d'avoir 
foin  de  fon  fils  Lyfimachus  , à qui  il  ne  lailfoit 
pour  tout  héritage  que  le  poids  de  fa  gloire  de 
t’exemple  de  fes  vertus. 
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A R I S T I P P E , 

Tbïlofophe  de  l1  antiquité  , fondateur  de  la 
feiïe  Cyrénaïque  » ainjî  appellée  , parce 
que  ^Ariftippe  était  natif  de  Cyrene  ville 
de  Libye.  JL  vivoit  vers  la  quatre-vingts 
feizjeme  olympiade. 

«t\.RiSTippE  fut  un  des  principaux  difciples  de 
Socrate.  Mais  né  avec  un  tempérament  ardent 
& un  vif  penchant  pour  les  plailir-s  , il  ne  profita 
de  fes  études  que  pour  établir  une  nouvelle  phi- 
lofophie  qui  favorisât  fes  pallions.  En  lui , l’elprit 
fut  la  dupe  du  coeur. 

Le  fond  de  fa  doéfrine  eft  , que  le  fouveraiu 
bonheur  de  l'homme  conliftç  dans  la  volupté. 
Comme  on  le  railloit  fur  le  commerce  qu’il  avoic 
avec  la  courtifanne  Laïs  : il  ejl  'vrai  , dit-il , je 
pojféde  Laïs  , mais  Lais  ne  me  pojfede  pas.  Quelle 
volupté  cependant  peut-on  trouver  dans  une  pofr 
feflïon  qui  n’eft  pas  réciproque  1 

Ariftippe  portoir  également  le  manteau  de  phi— 
lofbphe  & le  malque  de  courtifan.  Il  demandoit 
un  jour  quelque  grâce  à Denis  le  Tyran  , & voyant 
qu’il  ne  pouvoir  rien  obtenir  , il  fe  jetta  à fes  pieds. 
Quelqu’un  le  railla  de  cette  fourmilion  outrée. 
» Cela  eft  honteux  , dit-il  , je  l’avoue  i mais  vous 
» ne  lavez  pas^epae  Denis  à fouvent  les  oreilles 
» aux  pieds  , & je  n’en  fuis  pas  caufe.  ,, 

Ce  prince  dans  un  mouvement.de.  colere , lui 
ayant  craché  au  vilâge  , Ariftippe  le  fouftrit  fans 
en  témoigner  aucun  reflentiment.  Un  de  fes  amis 
lui  en  fit  des  reproches  : “ Vous  n’y  longez  pas  , 
„ lui  répondit  Ariftippe  , les  pécheurs  le  mouil- 
„ lent  bien  pour  attraper  un  goujon  , & yous 
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„ ne  voudriez  pas  que  je  fouffrifîe  un  peu  de  fau- 
,,  ve  qui  tombe  fur  mon  vifage  pour  pêcher  uü 
f,  turbot  ou  un  faumon.  ,, 

Denis  lui  avoir  un  jour  donné  le  choix  de  trois 
belles  femmes  , il  les  garda  toutes  trois , difant  ; 
qu'il  en  avoit  mal  pris  à Paris  d'avoir  donné  la 
préférence  à une  des  trois  déeffes  ; “ mais  les  ayant 
,,  conduites  jufques  hors  de  chez  lui,  il  les  ren- 
„ voya  , pour  faire  voir  qu’il  favoit  également 
,,  jouir  & s’abftenir.,, 

Pourquoi , lui  demandoit  Denis  , voit-on  fou- 
vent  les  philofophes  faire  la  cour  aux  princes  , & 
qu’on  ne  voir  point  les  princes  chercher  les  philo- 
fophes ? “ C’ell  , répondit  Ariftippe  , que  lesphi- 
,,  lofophes  connoiirent  leurs  beloins  , & que  les 
,,  princes  ne  connoillènt  pas  les  leurs. ,, 

Quelques  hiftoriens  ont  rapporté  différemment 
cette  réponfe  d’Ariftippe.  Le  Tyran  lui  reprochoit 
qu'on  voyoitles  philofophes  à la  porte  des  grands  , 
&c  jamais  ceux-ci  chez  les  philofophes.  “ C’eft  , 
,,  lui  répondit  Ariftippe,  que  les  médecins  font 
„ ordinairement  chez  leurs  malades.  ,, 

Il  fit  un  jour  donner  cinquante  drachmes  pour 
une  perdrix.  Quelqu’un  de  fes  amis  ne  put  s’em- 
pêcher de  lui  en  dire  un  mot.  Si  les  perdrix  ne 
valoient  qu’une  obole  , n'en  achèteriez,- vous  pas  , 
lui  demanda  Ariftippe  ? Sans  doute  , lui  répondit 
fon  ami.  Hé  bien  , reprit-il,  cinquante  drachmes  ne 
me  coûtent  pas  plus  qu’une  obole. 

,,  Si  Ariftippe  pouvoir  fe  contenter  de  légu- 
,,  mes  , difoit  contre  lui  Diogene  le  cynique  , il 
,,  ne  s’abaiftèroit  pas  à faire  la  cour  aux  princes.  ,, 
Si  celui  qui  me  condamne  , repliquoit  Ariftippe  , 
favoit  faire  la  cour  aux  princes  , il  ne  fe  contente - 
roit  pas  de  légumes. 

Comme  on  lui  demandoit  ce  que  la  philofo- 
phie  lui  avoit  appris  i A bien  vivre  avec  tout 
le  monde. 

En  quoi  les  philofophes  font  ils  au-defTus  des 
autres  hommes  ? “ C\ft  , diloit-il , qcie  quand  il 
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„ n’y  auroit  point  de  loix,  ils  vivtoient  comme 
„ ils  font.  „ 

On  le  railloit , &:  il  fe  retiroit  tout  doucement  : 
celui  qui  l’attaquoit  le  fuivit  , & lui  demanda 
pourquoi  il  s'en  alloit  ? “ C’eft , rcpondit-il  , que 
„ comme  vous  êtes  le  maître  de  me  faire  des  rail- 
t)  leties  , il  dépend  aulü  de  moi  de  ne  pas  les 
»,  écouter.  „ 

Il  avoir  coutume  de  dire  , qu’il  vaîoit  mieux 
,,  être  pauvre  qu’ignorant  , parce  que  le  pauvre 
„ n’a  befoin  que  d’être  aidé  d’un  peu  a’ar- 
,,  gent , au  lieu  qu’un  ignorant  a befoin  d’être 
,,  humanifé.  ,, 

Quelqu'un  le  vantant  auprès  de  lui  d'avoir 
beaucoup  lu  : “ hé  quoi , dit  Ariftippe  , ceux  qui 
,,  mangent  davantage  , & qui  font  le  plus  d’exer- 
,,  cice  , font-ils  pour  cela  plus  fains  que  les  autres 
,,  qui  mangent  avec  mefure  , & qui  font  un  exer- 
,,  ci  ce  modéré  ? „ Peu  lire  & beaucoup  méditer 
fur  les  lectures  eft  le  fèul  moyen  d’en  profiter. 

Ses  efcîaves  portoient  un  jour  beaucoup  d’ar- 
gent & fuccomboient  fous  le  poids  ; il  leur  or- 
donna de  jetter  tout  ce  qu’ils  ne  pourroient  pas 
porîer.  Horace  cite  ce  trait  dans  la  troifieme,faty- 
re  de  fon  fécond  livre. 

Etant  fur  mer  & s’appercevant  que  le  vaiffeau 
fur  lequel  il  s’étoit  embarqué,  étoit  un  bâtiment 
de  corfrires  , il  prit  fon  argent , & fe  mettant  à le 
compter , le  lailTa  tomber  comme  par  mégarde 
dans  la  mer  , & contrefit  l’homme  affligé.  “ Il  va- 
,,  loit  mieux  , difoit-il , ]u’ Ariftippe  perdît  foi» 
„ argent , que  fi  fon  argent  l’avoit  perdu.  ,, 

Ayant  fait  naufrage  fur  les  côtes  de  l’ifle  de 
Rhodes , & appercevant  fut  le  rivage  des  figures 
de  mathématique  : Courage  , mes  amis  , s’écria-t-il, 
je  %>ois  des  traces  d‘ hommes.  _ ^ 

Ayant  perdu  une  terre  confidérable , il  dit  a 
quelqu’un,  qui  lui  témoignoit  prendre  beaucoup 
de  part  à fa  perte  ; f‘  vous  n’avez  qu'une  métairie  , 
„ & il  me  refte  encore  trois  terres  ; pourquoi  ue 
„ m’affligerai- je  pas  plutôt  avec  vous?  M 
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ïl  dit  à la  vue  d'une  petite  femme  fort  belle  : 
C'eft  un  petit  mal  er  une  grande  beauté.  Ceux  qui 
ont  renverfé  ces  paroles  & qui  les  ont  rendues  par 
celles-ci  , c’ejl  une  petite  beauté  Ü?  un  grand  mal  , 
ne  font  point  entrés  dans  la  penfée  d’ Ariftippe  , 
qui  badine  fur  ce  proverbe. 

Une  courtifane  lui  ayant  dit  un  jour  : Arifiippe  , 
je  fuis  grojfe  de  'vous  ; il  lui  répondit  : “ Pourriez- 
>,  vous  courir  au  milieu  d’un  champ  couvert  de 
j,  chardons  , & me  dire  précifément  quel  chardon 
,,  vous  aaroit  piquée  ? „ 

Il  comparoir  ceux  qui  laifioient  l’étude  de  la 
fagefle  pour  cultiver  les  autres  fciences  , aux 
âmants  de  Pénélope  qui,  au  lieu  de  s’attachera  la 
ïnaîtrefle  , s’amuloient  avec  les  fuivantes. 

On  lui  demandait  ce  qu’il  falloit  apprendre  à 
on  enfant  ? Apprenest-lui  de  bonne  heure  ce  qui  lui 
doit  fervir  étant  grand  ; maxime  importante  & 
que  les  inftituteurs  de  la  jeunefle  devroient  avoir 
toujours  préfente  devant  les  yeux. 

Un  riche  Athénien  lui  amena  fon  fils  , & lui 
demanda  ce  qu’il  defiroit  pour  l’inftruire  ; le  phi- 
lofophe  voulut  avoir  cinq  cens  drachmes  — “ Com- 
» ment  ! j’acheterois  un  efclave  de  cet  argent-là.  „ 
• Acheté t-en  un  , lui  repartit  Ariftippe  , & tu  en 
auras  deux  ; réponfe  fage  par  laquelle  il  lui  faifoit 
êntendre  que  fou  fils  mal  élevé  feroit  un  autre 
«fclave. 
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ARISTOPHANE, 


Toc  te  comique  Grec.  Il  et  oit  d’ Athènes  , 
& vivoit  436  ans  avant  Jefus-Chrtft.  Il 
et  oit  contemporain  de  Socrate  & d’ Euri- 
pide auxquels  il  furvécut. 


3L«Orsqjje  Aviflophane  commença  à travaillée 
pour  la  feene  comique  , la  comédie  grecque  fe 
permettoit  des  laryres  en  aélion  ; les  perfonna- 
ges  traduits  fur  la  feene  & dont  on  jouoit  les 
vices  & les  ridicules  , étoient  des  citoyens  con- 
nus , & que  l'on  défignoit  par  leurs  noms.  Les 
loix  réprimèrent  cette  licence  & défendirent  de 
nommer  perfonne.  Mais  la  malignité  des  poè- 
tes & celle  des  fpeélateurs  ne  perdirent  rien  à cette 
défenfe.  La  refleinblance  des  mafques  , des  vete- 
mens  , de  l’aétion  , dénotoit  li  bien  les  perfonna- 
ges  , qu’il  croit  difficile  de  s’y  méprendre.  Le  poè- 
te d’ailleurs , n'ayant  plus  à craihdre  le  reproche 
de  la  perfonnalité  , n’en  ccoit  que  plus  hardi  dans 
fes  infultes.  C’eit  dans  ces  deux  genres  de  comé- 
die appellces  l 'Ancienne  & la  Moyenne  , pour  les 
diftinguer  de  la  Nouvelle , qu’Ariftophane  triom- 
pha tant  de  fois  à la  honte  des  Athéniens.  Les 
premiers  magiftrats  , les  généraux  les  plus  célé- 
brés , les  Dieux  mêmes  furent  immolés  à larifée 
du  peuple  par  ce  fatyrique  outré  , qui , en  les  mon- 
trant par  leur  côté  foible  , les  couvroit  d’abord  de 
ridicule  & les  expofoit  bientôt  au  mépris.  Sa  niu- 
fe  eft  une  bacchante  pout  ne  rien  dire  de  pis  , 
dont  la  langue  eft  détrempée  de  fiel.  Ses  drames 
font  aflaifonnés  de  fel  ; “ mais  c’efl:  dit  Plutar- 
,,  que  , un  fel  amer  , âcre  , cuifant  , ulcérant.  „ 
On  lui  a encore  juftemeat  reproché  une  bariè 
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bouffonnerie  & une  obfcénitc  grolliere  , qui  prou- 
* vent  autant  le  libertinage  des  fpetlateurs  que  là» 
Corruption  du  poète. 

Socratcqui,  par  la  fagelfe  de  fa  conduite  & la 
révérité  de  fa  morale , étoit  devenu  un  cenfeur  in- 
commode pour  les  Athéniens  , ne  pouvoir  man- 
quer d’être  une  vitHme  de  la  fatyre  , Sc  une  vic- 
time agréable  à ce  peuple  , qui  proferivoie  un  jufte , 
par  la  feule  raifon  qu’il  fe  laftoit  de  l’entendre 
appeller  Jupe.  Ariftophane  fut  chargé  de  l’infàme 
emploi  de  calomnier  ce  philofophe  en  plein  théâ- 
tre ; ce  qu  il  fit  dans  fa  comédie  des  Nuées.  Le$ 
Athéniens  coururent  ea  foule  à cette  piece.  So- 
crate qui  affiftoit  rarement  à la  comédie  , parce 
que  les  loir  de  la  bienféance  en  étoient  bannies , 
vint  voir  la  comédie  des  Nuées  s Sc  afin  de  mieux 
marquer  le  mépris  qu’il  avoir  pour  cette  fatyre , 
il  fe  leva  du  milieu  des  fpeftateurs  lorfqu'il  s*ap- 
perçut  que  des  étrangers  cherchaient  à le  con- 
naître. 

Le  pere  d’Ariftophane  s’appelloit  Philippe  & 
étoic  Athénien.  On  difputa  un  *our  à ce  poete  la 
qualité  de  citoyen  d’Athenes  , & on  vouloir  le 
foire  palier  pour  étranger.  Ce  fatyrique  de  pro- 
felfion  qui  ne  s’épargnoit  pas  lui-même  , pont 
"avoir  le  plaifir  de  dire  un  bon  mot  , répondit  pat 
deux  vers  de  l’OdylIce  d’Homere  , que  l’on  a tra- 
duits ainfi  : 

Je  fuis  fils  de  Philippe  , à ce  que  dit  ma  mere. 

Pour  moi , je  n’en  fais  rien  5 qui  fait  quel  eft  fon  pere  t 

De  plus  de  cinquante  comédies  qu  Ariftophane 
a compofées  , il  ne  nous  en  refte  que  onxe  entie- 
'res  , qui  font  les  Acharniens  , les  Chevaliers  , les 
Nuées  , Us  Guêpes  , la  Paix  , les  Oifeaux  , Us 
Têtes  de  Céres  , Lvfiflrate  , Us  Grenouilles  , Us 
Harangueufes  ou  L'àjj emblée  des  Femmes  , P lut  us. 

9 Madame  Dacier  qui  avoit  lu  toutes  ces  pièces , 
dit  qu’il  n’y  en  a que  deux,  Plutus  Scies  Jetées, 
que  la  bienféance  permet  de  traduire  en  langue 
vulgaire.  E 4 
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Platon  confeiiloit  à Denis  la  ledture  des  Comé- 
dies de  ce  poëte  , pour  connoître  les  mœurs  de  la 
république  d' Athènes.  C’étoit , comme  on  l’a  re- 
marqué, lui  indiquer  un  bon  délateur  , un  efpioa 
adroit , qu'il  n’en  eftimoit  pas  davantage. 


ARISTOTE, 

/ 

Surnomme  4e  Prince  des  philofophes  , & 
chef  de  la  feSle  des  Péripatéticiens  , né  a 
Stagye  'ville  de  Micédcine , l’an  384 
Avant  Jtfus-Ckrift  , mort  à Cbalcis  dans 
l'ijle  d’ En  bée  a l’âge  de  63  ans.  Il  fut 
p récepteur  d’ Alexandre  le  Grand. 

j&.Ristote  fe  mit  dans  fa  jeunefle  au  rang 
des  difciples  de  Platon.  Mais  fcs  talens  naturels , 
lien  ardent  infatiable  de  tout  (avoir  , Tes  leétures 
xmmenfes  , le  href.it  de  bonne  heure  regarder  com- 
me génie  du  premier  ordre.  Ceux  qui  étudiè- 
rent avec  lui  ne  l’appelloient  que  1 "Efprit  ou  Xir.- 
tel!i*ence.  Strabon  dit  de  lui , qu’il  fut  le  premier 
qui  penfa  à fe  former  une  bibliothèque  , & il  y a 
lieu  de  croire  qu’Ariftote  profita  habilement  des 
découvertes  de  ceux  qui  l’avoient  précédé  , quoi- 
qu’il ne  les  cire  pas  dans  fes  écrits.  Mais  s’il  écoit 
doué  de  ce  jugement  exquis  qui  choiiic  , il  avoic 
aufli  ce  génie  qui  crée  , qui  invente  , qui  fubjugue. 
Ce  tyran  , dit  le  chancelier  Bacon  , emporté  par 
on  ne  (ait  quel  efprit  de  contradiction  , déclara 
là  guerre  à tous  les  fiecles  antérieurs , pour  mieux 
Joumettse  la  poftérité.  Il  voulut  éteindre  jufqu'à 
la  mémoire  de  tous  les  fyllêmes  , en  réformant 
incmj  les  termes  des  notions  communes.  On  eût 
4i.v  qu  il  avoir  pris  de  fon  difçiple  cette  ambirio» 
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excelîive  dont  II  devoir  plutôt  le  corriger  & qu’il 
afpiroit  au  defpotifme  des  opinions  , comme 
Alexandre  à la  monarchie  uuiverfelle. 

Ariftote  employa  beaucoup  de  temps  à voyager 
dans  le  deftein  de  s’inftruire.  Durant  le  cours  de 
fes  voyages  , Philippe  , Roi  de  Macédoine  , qui 
connoilfoit  tout  le  mérite  du  Philofophe  . lui 
manda  que  fon  delîein  étoit  de  le  charger  de  l’édu- 
cation d’Alexandre  fon  fils.  “ Je  rends  moins  grâces 
,,  aux  Dieux,  lui  écrivoit-il,  de  me  l’ avoir  donné, 
„ que  de  l’avoir  fait  naître  pendant  votre  vie  -,  je 
„ compje  que  par  vos  confeils  , il  deviendra  digne 
,,  de  vous  & de  moi.  ,,  Aul.  Gell.  lib.  JX. 

. Ariftote  reçut  toutes  forces  d’honneurs  à la  cour 
de  Macédoine  ; mais  la  récompenfe  la  plus  flaten- 
fe  fans  doute  que  ce  philofophe  obtint  pour  tous 
fes  foins  , fut  d’entendre  Alexandre  le  grand  répé- 
ter fouvent  : tf  je  dois  le  jour  à mon  pere  , mais 
,,  je  dois  à mon  précepteur  l’art  de  me  conduire  : 
,,  fi  je  régné  avec  quelque  gloire , je  lui  en  ai 
„ toute  l’obligation.  ,, 

Un  témoignage  encore  plus  flatteuf  du  mérite  fu- 
périeur  d’ Ariftote,  eft  la  lettre  que  ce  même  prince  , 
maître  de  la  terre  , lui  écrivit  fut  les  débris  mêmes 
des  trônes  qu’il  venoit  de  renverfer  : J’apprends 
„ que  tu  publies  tes  traités  acroatiques.  Quelle  fu- 
,y  périorité  me  refte-t-il  maintenant  fur  les  autres 
„ hommes  ? Les  hautes  fciences  que  tu  m’as  enfei- 
,,  gnées  vont  devenir  communes  ; & tu  lavois  ce- 
,,  pendant  que  j’aime  encore  mieux  furpafler  les 
„ hommes  par  la  fcience  des  chofes  fiiblimes  que 
,,  par  la  puilîance.  Adieu.  ,, 

Ariftote  enfeignoit  alors  la  philofophie  à Athè- 
nes. Les  Athéniens  lui  avoient  donné  le  Lycéfc 
pour  y fonder  fa  nouvelle  école.  Le  concours  des 
auditeurs  étoit  prodigieux.  Le  matin  il  enfeignoit 
la  philofophie  , & le  loir  la  rhétorique  ; & comme 
il  donnoit  ordinairement  lès  leçons  en  fe  prpm*- 
nant  , fes  difciples  furent  appeilés  Pérÿatétï- 
tiens. 
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Ariftote  avoir  bien  des  rivaux  jaloux  de  fa  gloi- 
re. Ils  tinrent  leur  haine  fecrette  pendant  la  vie 
d'Alexandre  , que  l'on  favoit  aimer  tendrement 
Ion  précepteur.  Mais  après  la  mort  dç  ce  conqué- 
rant , ils  oferent  Ce  montrer  plus  à découvert.  Ils 
évitèrent  cependant  d'entrer  en  lice  avec  lui.  Ils 
■cherchèrent  à lui  porter  des  coups  plus  fûts  , en  Ce 
fervant  du  miniftere  d'un  prêtre  de  Gérés  qui  l'accu- 
4a  d'impiété  devant  le  juge.  Comme  cette  accufa- 
tion  pouvoir  avoir  des  fuites  fàcheufes , & que 
l’exemple  de  Socrate  étoit  encore  récent , le  phi- 
•lofophe  ne  crut  pas  devoir  attendre  le  fiiccés  du 
jugement  , & il  fe  retira  fecrettement  à Chalcis , 
dans  l’ifle  (î’Eubée.  Ses  amis  firent  de  vains  efforts 
pour  l'arrêter  : Empêchons  , leur  dit-il  en  partant , 
qu'on  .ne  fajfe  une  nouvelle  injure  à la  philofophie  ; 
paroles  qui  faifoient  allufion  à la  mort  de  So- 
crate. 

On  a rapporté  qu’Ariftore  défefpéré  de  ne  pou- 
voir. deviner  la  caufe  du  flux  & reflux  qui  fe  fait 
lèi’tir  dans  i'fluripe  , s'y  précipita  à la  fin  , eu 
difant  ces  mots  : Puis  qu’Ariflote  n’a  jamais  pu 
comprendre  l’Euripe  , que  l’Euripe  le  comprenne 
donc  lui-même.  Mais  il  paroit  que  c’eft  une  circonf- 
tance  que  quelques  auteurs  ont  voulu  ajouter  à fa 
mort  pour  la  rendre  plus  extraordinaire.  Appoilo- 
dore  , Denis  d’Halicarnalfe  , Laërce  difent  Am- 
plement qu’il  mourut  exténué  par  les  trop  gran-  v 
des  veilles  , & confumé  par  un  travail  trop  opi- 
niâtre. 

Ariftote  étoit  d’une  a&ivitc  fi  infatigable 
pouf  l’étude  , que  , “ lorfqu’il  fe  mettoit  eu  de- 

voir  de  fe  repofer  , il  tenoit  dans  la  main  une 
„ boule  d’airain  appuyée  fur  les  bords  d’un  baflin  , 

„ afin  que  le  bruit  quelle  ferait  en  tombant  dans 
,,  le  baflin  pût  le  réveiller. ,, 

Ce  philofophe  a écrit  fur  la  Phyfique  , la  Logi- 
que., la  Morale.  Mais  fes  traités  les  plus  eftimés 
font  ceux  qu’il  a donnés  fur  l'art  Oratoire  & la 
poétique.  Ils  font  encore  regardés  aujourd'hui 
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comme  des  chefs- ctaeuvre  de  goù:  & de  philolu- 
phic.  LadelVmée  de  ces  écrits  a été  finguliere  Sc  n'a 
pas  peu  influé  fur  celle  de  fa  phdolophie.  Ariftote 
les  avoit  confiés  à Théophrafle  , Ion  dii’ciple  fidèle 
6c  fon  fucceil'eur  dans  le  Lycce.  Celui-ci  en  mou- 
rant les  remit  à un  nommé  Neîée  , de  la  ville  de 
Scepfis  en  Myfie , qui  en  vendit  une  partie  à Pto- 
lomée  Philadelpne.  Ce  prince  les  ayant  mis  dans 
la  bibliothèque  d’Alexandrie  , ils  périrent  lors  d© 
l’incendie  qui  confuma  cette  bibliothèque.  Les 
héritiers  de  Nelée  avoient  caché  le  relie  de  ces 
rnanuferits  dans  un  caveau  , pour  les  dérobei^aux 
recherches  de  plusieurs  princes.  Ils  y demeurèrent 
pendant  150  ans  , & l'on  peut  croire  qu’ils  y furent 
fort  endommagés.  On  les  tirade-là,  & ils  furent 
vendus  à Appcliicon  de  Te  je  , qui  les  trouvant  dans 
un  affreux  défordre  , & remplis  de  lacunes  , les 
arrangea  & les  interpola  à fa  fantaifie,  Syila  les 
tranfporta  à Rome  , où  un  grammairien  nommé 
Tyrannion  y fit  de  nouvelles  correéùions.  Ces 
écrits  palfant  ainfi  de  main  en  main  , ont  prodi- 
gieufement  fouffert  de  l’ignorance  , de  la  négli- 
gence ou  de  l’infidélité  des  copiftcs  ; il  s’y  ell  ré- 
pandu une  grande  confnfion  j & il  y ell  relié  des 
vuides  irréparables.  C’elt  ce  qui  rend  le  vrai  fens 
d’ Ariftote  li  douteux  , Sc  a ouvert  un  fi  vaile 
champ  aux  contcoverfes  des  Scholiafles.  V.  l'HiJloire 
abrégée  de  La  phiiofophie. 

. L’amitié  , fuivant  une  expreflion  d’Ariftote , 
„ efl  l’ame  de  deux  corps.  ,,  Il  nommoit  l’Efpé- 
rance  le  fonge  d’un  homme  qui  veille. 

,,  Il  fe  iouoitde  la  phiîqfophîe  en  ce  qu’elle  lui 
„ avoit  appris  à faire  volontairement  ce  que  les 
„ autres  font  p.ir  contrainte.  ,, 

,,  Soyons  amis  de  Socrate  & de  Platori  * difoit- 
,,  il  quelquefois  j mais  encore  plus  de  1 1 vérité.  ,, 
Sa  maxime  étoit  , “ qu’il  ne  falloir  ni  louer  , ni 
,,  blâmer  , parce  que  l’un  eft  un  fi^ne  de  folie  . 
j,  &c  l'autre  de  premn  pcion.  „ 

- „ Toute  Yertu,  leiou  lui,  eft  placée  dans  le 

£ 6 
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„ milieu,  entre  un  a&e  mauvais  par  excès,  &un 
},  aéU  mauvais  par  défaut.  „ 

On  i’interrogeoit  “ pourquoi  on  goûtoit  tant 
,,  do  pi.tifir  à voir  une  belle  peri’onne  : ,,  c'ejl-là  , 
répondit  ce  philofophe,  la  demande  d'un  aveugle. 

Un  bavard  lui  demandoit  s’il  ne  l’avoit  pas 
ennuyé  : non  , dit-il  , car  je  ne  t'écoutois  pas. 


ARNAULD  , ( Antoine  ) 

* 4 

Datteur  de  S or  bonne  , né  A Paris  le-  6 
février  i6iz  y mort  à Bruxelles  le  S 
Août  1 694.  U étoït  le  vingtième  fils  do 
celui  qui  plaida  contre  les  Jé fui  tes. 

célébré  doéleur  avoir  une  de  ces  imagina- 
tions ardentes  qui  faififlént  & rendent  vivement 
l'es  chofes.  Exercé  de  bonne  heure  aux  difpures. 
thdologiques  , il  eur  toujours  les  armes  à la  main  % 
/bit  pour;  attaquer  , foie  pour  fe  défendre.  Son 
aine  pure , courageu-fê  , inébranlable  , ne  fut  ja- 
mais ntimidée  du  nombre  de  les  ennemis.  Seul 
courre  tous  , il  les  mit  plus  d'une  fors  en  déroute. 
Cet  homme  extraordinaire  ne  fut  pas  feulement 

Juofond  dans  la  théologie  , dans  l'intelligence  de 
'écriture  , dans  la  feitnee  ecclélîaftique  , il  fut  en- 
cor® verle  dans  la  dialeébique  , l'arithmétique  , la 
réométrie  , la  grammaire  & la  rhétorique.  Mais 
ïa  principale  ou  plutôt  fon  unique  occupation  fut 
d’écrire  pour  la  défènfe  de  la  vérité  à laquelle  il 
conta  ra  fa  plume  , d‘où  ont  coulé  des  fleuves  de 
livres comme  le  dit  faint  Profpei»  de  la  plu- 
me de  fhlnc  Auguftin.  Peut  être  pourroit-on  re- 
procher'.i  ce  doefeur  la  liberté  qu'il  s*eft  donnée 
dans  fes  écrits  po  émiqu.s  de  railler  cruellement , 
U même  d’injariet  fes  adyerfaives,  Mais  cçt  hom» 
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Rie,  fi  terrible  la  plume  a la  main  , apportoit  dans 
la  fociété  les  mœurs  les  plus  douces.  Il  étoit  in* 
capable  d'amertume  & de  fiel  , même  envers  fes 
adverfaires  les  plus  déclarés  , dont  il  ne  déteftoit 
que  les  erreurs. 

drnauld  régenta  un  cours  de  philofophie  durant 
fa  licence.  On  argumenta  contre  quelqu'une  de 
fes  thefes  ; & il  avoua  , chofe  unique  julqu’alors  , 

„ que  le  difputant  avoit  raifon  , & qu*j  l'avenir 
y,  ii  fuivroit  ion  fentiment.  „ 

Les  applaudiilèmens  que  l’on  donnoit  à (es  ou- 
vrages , ne  l’aveugloient  j oint  fur  leur  imperfec- 
tion. Il  croit  meme  le  premier  à les  critiquer. 
Allant  voir  fon  frere  , l’éveque  d’Angers  , par  la 
voiture  publique  , il  entendit  parler  de  fou  livre' 
de  la  perpétuité  de  la  Foi  : on  le  vantoit  beaucoup. 
Le  doéteur  lui  feul  le  déprécia.  Quelqu'un  indigné 
lui  dit:  “ 11  appartient  bien  à vous  de  vous  ériger 
,,  en  cenfeur  du  grand  Arnauld  , & que  trouvez- 
„ vous  à blâmer  dans  fon  livre  ? — Beaucoup  de 
„ chofes  , répondit  Arnauld  , on  a manqué  tel  fie 
„ tel  endroit  : on  eût  dû  mettre  plus  d’ordre , 

,,  pouffer  davantage  le  raifonnement.  „ 11  parla 
de  tout  en  mante  , & cependant  perfoane  ne  fut 
défabufé.  Le  carroile  de  fon  frere  étant  venu  le 
prendre  à quelques  lieues  d’Angers  , on  reconnue 
que  le  cenfeur  d' Arnauld  étoit  Arnauld  lui-mê- 
me , & chacun  le  répandit  en  exculcs.  Mémo  irai 
littéraires. 

Cet  homme  illuftre  , obligé  de  fe  cacher  pour  fc 
dérober  à la  perfécution  de  fes  ennemis  , qui  . 
éroient  parvenus  à le  faire  exclure  de  la  fociété  de 
Sorbonne  , trouva  une  retraite  à l'hôtel  de  Lon- 
gueville r à condition  qu’il  n*y  paroîtroit  qu'ave* 
un  habit  léeulier  , une  grande  perruque  fur  la 
tête  & l’épée  au  côté.  Il  y Fut  attaqué  de  la  fiè- 
vre ,■  6c  madame  d.  Longue  ville  ayant  fait  venir 
le  médecin  Brayer  , lui  recommanda  d’avoir  foin 
d*un  gentilhomme  qu’elle  protégroit  particu- 
liérement , & à qui  elle  avoit  depuis  peu  d»nr 
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né  une  chambre  dans  ion  hôtel,  Brayer  monte 
chez  le  malade  , qui  après  l’avoir  entretenu  de  fa 
fievre  , lui  demande  des  nouvelles.  “ On  parle  , 
,,  lai  dit  Brayer , d‘un  livre  nouveau  , qu'on  attri- 
,,  bue  à M.  Arnauld  ou  à M.  de  Saci  ; mais  je  ne 
,,  le  crois  pas  deM.  de  Saci,  il  n’écrit  pas  li  bien. ,, 
A ce  mot  , M.  Arnauld  oubliant  fon  habit  gris  &c 
fa  perruque  , lui  répond  vivement  : élue  voulez.- 
•vous  dire  ? Mm  neveu  écrit  mieux  que  moi.  Brayer 
envifage  fon  malade  , le  met  à rire  &c  defeeni  chez 
madame  de  Longueville  , & lui  dir  “ : La  maladie 
,,  de  votre  gentilhomme  n’eft  pas  confidérable  ; je 
,,  vous  confeille  cependant  de  faire  enfqrte  qu  il 
f,  ne  voie  perfonne  j il  ne  faut  pas  le  lailler  parler. 

’ Encore  un  trait  pareil.  Ce  doèfeur  craignant 
d'être  recherché  même  chez  madame  de  Longue- 
ville , s’étoit  logé  au  fauxbourg  faint  Jacques, 
dans  un  taudis  ignoré  : il  y tomba  malade.  Ses 
amis  lui  envoyèrent  un  médecin  , qui , dans  la 
converlation  , comprit  bien-tôt  que  fon  malade 
croit  un  homme  de  mérite.  Arnauld  curieux  de 
nouvelles  , lui  demanda  ce  qu’on  di l’oit  dans  Paris. 

Rica  a’iutéreflunt  , lui  céponüit  ce  médecin  , ii 
j,,  ce  ne(l  que  M.  Arnauld  fcft  arreté.  ,,  Oh  l four 
xette  nouvelle  , répliqua  ce  dernier  , elle  eft  un  pci* 
difficile  à croire  ; c'éjl  moi  qui  fuis.  Arnauld.  Le 
•médecin  étonné  lui  remontra  fon  imprudence. 
,,  fieu reufe ment , ajouta-t-il  , vous  avez  affaire  a 
,,  un  honnête  homme.  Sans  cela , voyez  à qnqt 
,,  vous  vous  expoliez.  ?,  Il  hc  avertir  la  duchefle 
de  Longueville,  qui,  toute  alarmée  , envoya  cher- 
cher Arnauld.  Elle  lui  donne  un  logement  chefc 
elle',  le  fait  cacher  dans  une  chambre  , ne  veut  fe 
ïepofer  que  ftir  elle-mcme  du  foin  de  lui  donner 
•à  manger.  “ Demandez  , lui  diloit-elle  , tout  çc 
„ que  vous  voudrez  ; mais  ce  fera  moi  qui  vous 
,,  l'apporterai.  ,,  Cette  dame  étonnée  des  répomes 
.indiCcrettes  qui  échippoient  fouvent  à M.  A)j- 
nauld  & à M.  Nicole  , uifoic  , qu’elle  aimer  oit 
•mieux  tonner  fon  fecret  à Libertine  : . . ; t 
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La  retraire  de  ce  fameux  dodeur  cnez  madame 
«de  Longueville  , finit  à la  faine ufe  paix  de  Clémont 
IX  , en  1 668.  L’archevéque  de  Sens  Sc  l'éveque 
de  Chalons  , médiateurs  de  cet  accommodement, 
préfenterent  e|ix- mêmes  le  dodeur  Arnauld  au 
Nonce  , qui  le  reçut  avec  la  plus  grande  diflinc- 
tion , Se  rendit  un  témoignage  éclatant  à fa  fei , 
en  lui  difant  , qu’il  avoit  une  plume  u’or  pour  la 
défenfe  de  l’Eglife  de  Dieu.  Louis  XIV  , inlhuic 
de  cette  vifite , témoigna  fon  defir  de  voir  le  lavant 
théologien  , Sc  ce  dodeur  lui  fut  préfenté  par  M. 
de  Pompone  , fon  neveu.  Il  fit  au  Roi  fon  compli- 
ment , & ce  prince  lui  dit  d'un  air  obligeant, 
„ qu’il  avoir  été  bien-aife  de  voir  un  homme  de 
„ fou  mérite  , St  qu’il  iouhaitoit  qu’il  put  em- 
,,  ployer  les  talens  que  Dieu  lui  avoit  donnés  , à 
,,  défendre  l’Eglife. ,,  Toute  la  cour,  à l'exemple 
du  prince  , combla  de  carelles  le  refpedabie  doc- 
teur -,  & Monficur  , frere  du  Roi  , étant  lurvenu, 
s’avança  quelques  pas*,  Si  dit  : “ il  faut  bien  faire 
,,  quelqu  avance  pour  voir  un  homme  fi  rare  Si  fi 
„ extraordinaire.  „ 

Pendant  les  premières  années  qui  fuivirmt 
cette  paix  , Arnauld  combattit  les  Caiviniites , cax 
il  falloir  toujours  qu’il  fît  la  guerre.  Mais  il  re- 
vint bien-tôt  aux  Jéfuites  , fes  ennemis  naturels  •, 
il  leur  porta  des  coups  terribles , Sc  comme  il  en 
craignoit  les  conféquences , il  s’exila  lui- mente 
de  fa  patrie  , 8e  fe  retira  dans  les  Pays-Bas.  On  di- 
fuit  à Ddpréaux  , “ que  le  Roi  faifoit  chercher  M. 
,,  Arnauld , pour  le  faire  arrêter.  „ Le  Roi  , répon- 
* dit- il  , eft  trop  heureux  pour  le  trouver. 

A peine  ce  favant  dodeur  fe  fut  retiré  à Bru- 
xelles , que  le  marquis  de  Grana  le  fit  alfurer  de 
fa  protedion  , Sc  témoigna  un  grand  defir  de  voie 
un  homme  dont  la  réputation  avoit  rempli  toute 
l'Europe.  Arnauld  ne  refufa  point  fa  protection  4 
mais  il  le  fit  prier  de  le  biffer  dans  ion  oblcuiité,, 
Sc  de  ne  le  point  obliger  de  voir  .un  gouverneur 
'des  pays-bas  Elpagaois  ? pendant  que  i*Llp.igne 


Digitized  by  Google 


*ltZ  rA  R U A U L 

droit  en  gu.rre  avec  la  France  s le  marquis  de 
Grana  fur  a fiez  galant  homme  pour  approuver  la. 
délicatefie  de  ce  fcrupulc. 

M.  Arnauld  , pour  loutenir  Ton  livre  de  la  per- 
pétuité de  la  Foi , avoit  fait  venir  quantité  d’attef- 
tations  des  Evêques  d’Orient  i on  difoit  qu'il  l’a- 
voit  fait  pour  déforienter  le  miniftre  Claude. 
G’étoit  alors  le  temps  des  pointes. 

Madame  de  Séviginé  parle  d’un  écrivain  , qui 
avoit  entrepris  de  prouver  qu'il  y avoit  trente- 
deux  héréfies  dans  le  livre  de  la  fréquente  Commu- 
nion , ouvrage  où  Arnauld  expofe  fidèlement  les 
fentimens  des  Peres , des  Papes  & des  Conciles 
touchant  l’ufage  des  Sacremens  de  Pénitence  & 
d’Euchariftie.  L’adverfaire  d’Arnauld  difoit  au 
commencement  de  fon  ouvrage  , comme  nous 
le  prouverons  ei-deffous  , & à la  fin  , il  difoit  , 
comme  nous  l'avous  prouvé  ci-dejfus  , fans  que 
dellùs  ni  defious  il  y eût  la  moindre  chofe  de 
démontrée  ni  de  prouvée.  • 

L’adverfaire  des  Jéfuites  retiré  à Bruxelles  , 
avoit  de  Rome  la  permillion  de  dire  la  Méfié  dans 
fa  chambre.  Ses  liaiforrs  a»ec  cette  cour  étonne- 
ront fan*  doute  ; mais  elles  n’en  font  pas  moins 
véritables.  Il  entretint  toute  fa  vie  des  correfpon- 
dances  avec  le  facré  college.  Il  avoit  des  inftruétions 
très-fûres  concernant  les  papiers  les  plus  impor- 
tans  envoyés  à la  congrégation  de  la  Propa- 
gande. Perfonne  ne  connoiiloit  mieux  que  lui  la 
bibliothèque  du  Vatican.  11  citoit  les  pièces  ori- 

tinales  t l’endroit  où  on  les  avoit  placées  , & dé- 
oit les  Jéfuites  d’en  conu  fter  l'autenticité.  IL»  • 
ne  purent  pas  faire  mettre  à l'index  fa  Morale  pra- 
tique , tandis  que  le  livre  du  perc  le  Tellier  , fur 
les  chrétiens  de  la  Chine  , y fut  mis.  Son  crédit  à 
Rome  , étoit  au  point  qu’il  en  plaifantoit  lui  mê- 
me. “ On  me  croit  en  France  , difoit— il  , le  plus 
y grand  ennemi  des  Papes  , & l’on  ignore  comme 
„ j'ai  toujours, été  avec  eux.  „ Un  fouverain  Pon- 
tife permis  qu’on  fouillât  dans  le  Vatican , fit 
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qu'on  mît  dans  une  édition  projettée  à Vceife  des 
œuvres  entières  d’Arnauld  , tout  et  qui  a rapport 
aux  liaifons  dont  il  eft  ici  parlé.  Mon.  pour  frvir 
À l'hijlcire  de  la  république  des  lettres. 

Indépendamment  des  ouvrage*  rhéologiques  Se 
de  controverfc  , on  compte  parmi  les  écrits  de 
ce  fuvanr  doéteur , la  Lcgiq/ee  ou  Y Art  de  penfer  , 
auquel  il  eut  la  principale  part  ; la  Grammaire 
générale  fjr  raifort)  ée  , line  plein  d’iuécs  philoso- 
phiques rendues  avec  p'écifion  ; des  élémef’s  de 
géométrie  ; des  réfl  xions  fur  la  poéfie , &t.  T -jus 
ces  différents  écrits  montent  à plus  de  cent  tréma- 
cinq  volumes. 

Arnauld  mourut  à Bruxelles  > emportant  ave« 
lui  les  regrets  de  fes  amis  & l’eftime  de  fes  enne- 
mis. Tous  les  plus  fameux  poètes  ont  célébré  fa 
mémoire  , & le  célébré  Santeuil  a compofé  fo* 
Epitaphe  en  latin. 


* A R R I A. 

Dame  Romaine  , femme  de  Cecina  Peetur , 
homme  c enfui  aire  , qui  vivait  fous  h 
régné  de  l'Empereur  Claude. 

CEtte  iUuftre  Romaine  eft  devenue  pat  fon  at- 
tachement héroïque  pour  fon  mari , & pat  la  fu- 
blimité  de  fon  courage  l’étonnement  de  ftm  fexe 
& l’admiration  du  nôtre. 

Cecina  Pœtus  , fon  mari  , ayant  embrafte  le 
parti  de  Camillus  Scribonianusqui  s’ étoit  révolté 
en  Illyrie  contre  l’Empereur  Claude  fut  arrêté 
t & mis  dans  un  vaiifeau  pour  être  conduit  à Ro- 
me ; fa  femme  fit  les  inftances  les  plus  vives  pour 
qu’on  lui  accordât  la  permiflîon  d’accompagnet 
fon  mari  prifonnier.  “ Comme  vous  ne  pouve» 
„ refufer  à une  perfwane  du  rang  de  Pœtus , dv 
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,,  foit-elle  à fes  gardes , un  de  fes  efcUves  pour 
>,  le  fervir  , je  me  chargerai  de  ce  foin.  ,,  Mais 
fes  prières  , fes  inftances  furent  vaincs.  Alors , 
fans  s’abandonner  au  dcfefpoir  , elle  loua  un  ba- 
teau de  pécheur;  & , feule  dans  ce  petit  efquif, 
elle  fuivir  Pcetus  depuis  l'Efclavonie  jufqu’à  Ro- 
me. Elle  reprocha  virement  devant  Claude  mc> 
me  , à la  femme  de  Scribonianus  , de  ce  quelle 
vivoit  encore  , après  avoir  vu  tuer  fou  mari  entre 
fes  bras  , & marquoit  allez  par-là  fa  réfolution  de 
ne  pas  furvivre  à fon  cher  Pcetus.  Lorfque  toutes 
fes  démarches  lui  eurent  appris  qu’il  n*y  avoic 
plus  d’efpérance  de  fauver  les  jours  de  fon  mari  , 
elle  le  prefla  de  fe  donner  lui-même  la  mort , à 
laquelle  la  cruauté  de  l'Empereur  le  contraignoit. 
Comme  elle  s’apperçut  qu’il  n'avoit  pas  le  cœuC 
allez  ferme  pour  cette  réfolution  , elle  commença, 
pour  tâcher  de  l'y  difpofer , d'employer  fes  con- 
feils  & fes  exhortations  les  plus  prtllantes  : alors 
le  voyant  ébranlé  , elle  prit  darrs  fa  main  le  poi- 
gnard qu’il  portoit  : Sic  Para  , fais  ainfi  , mon 
cher  Pcetus  ; & à l’inftant  s'étant  donné  uif  coup 
mortel  de  ce  même  poignard  , le  lui  préfenta  t ran 
quillement , & lui  dit  en  expirant  : Pœrs , won 
■HOLtT  ; tiens , Pcetus , il  ne  m'a  point  fait  de  mal. 

Martial  a fait  de  cettè  action  héroïque  le  fujet 
d’une  belle  epigramme  : •• 

fuo  gltdium  cltm  traderet  Arria  Petto 
£>ucm  de  vifteribnt  traxerat  ipfx  fuis  , 

Si  qua  fiies  , vulnus  quod  feci  non  do’.tt , inqttit  ; 

Sed  quod  tu  faciès  , hoc  mihi  , Pare , doter. 

Retirant  le  poignard  tout  fumant  de  fon  fein. 

Et  l’offrant  à Poetus  : cher  époux,  dit  Arrie  , 

Je  ne  fens  aucun  mal  de  ce  coup  de  ma  main  i 
Et  je  meurs  de  celui  qui  va  t’ôter  la  vie. 

* .4 

Pline  , qui  a rapporré  ce  rare  exemple  de  cou» 
rage  , fait  une  réflexion  très-fine  & très-jufte. 
*>>  Parmi  les  allions  vertueufes  des  pérfonnes  il- 
iultres  de  l’un  & de  l’autre  fexe  , il  y eu  a quel- 
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,,  ques-unes  , dit-il  , deftinées  à ctre  enfevelies 
,,  dans  l' oubli  , & qui  par  cette  raifon  doivent 
,,  être  regardées  comme  le  plus  fublime  effort  de 
,,  la  vertu.  „ Il  cite  à cette  occafion  cet  autre 
exemple  du  courage  d’Arria.  Foetus  fon  mari  Sc 
fon  fils  avoient  été  tous  deux  dangereufement 
malades  en  même  temps.  Le  dernier  qui  étoit  un 
jeune  homme  et  grande  efpérance  , & que  fe$ 
belles  qualités  rendoient  infiniment  cher  à fes 
parents  , mourut  de  fa  maladie.  Atria  eût  foin  de 
fes  funérailles  , & ufa  de  tant  de  précautions 
qu’elle  déroba  la  connoiflance  de  cette  mort  à 
fon- mari.  Toutes  les  fois  qu’elle  entroit  dans  fa 
chambre  , elle  lui  difoit  que  fon  fils  fè  portoic 
mieux  , qu’il  avoit  bien  repofé  & qu’il  com- 
mençoit  à reprendre  de  l’apperit.  Quand  elle 
ne  pouvoir  cacher  plus  lcng-tems  fa  douleur , 
& qu’elle  fentoit  que  fes  larmes  alloient  couler 
malgré  elle  , elle  quittoit  la  place  pour  leur  don- 
ner un  libre  cours;  & lorfquMle  avoit  ainfi  fou- 
lage fon  coeur  , elle  retournoit  auprès  de  fon  mari 
avec  un  ait  aufli  gai  que  fi  foa  fils  eût  encore  été 

en  vie. 

% 


ATTILA, 

Roi  des  Huns  , & Scythe  de  nation.  Il 
fnt  furnommé  le  fléau  de  Dieu. 

JÏl  fournit  tout  le  Nord  , rendit  les  empires  d’O- 
rient.  & d’Occident  tributaires  , entra  dans  la 
Gaule  en  450  , à la  tète  de  cinq  cens  mille  hom- 
mes & laccagca  les  villes  qui  fe  trouvoient  fur 
fa  route.  Mais  après  avoir  perdu  une  partie  de  fon 
armée  dans  la  plaine  de  Chalons  en  Champa- 
gne, il  paifa  en  Italie  en  4J2.  , il  la  parcourut  en 
iaiflant  par-tout  des  traces  uc  fon  palfage.  lvome 
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auroit  été  renverfée  par  les  armes  de  ce  conqué- 
rant , fi  faine  Léon  n'eût  fçn  le  fléchir  pur  fes 
prières.  Attila  mourut  à la  fleur  de  fou  âge,  au  , 
milieu  des  fêtes  qui  fe  célébroicnt  pour  fon  ma- 
riage avec  la  fille  du  Roi  des  Bi&riens.  * 

Ce  prince  dans  fa  maifon  de  bois  où  nous  le 
repréfente  Prifcus , maître  de  toutes  les  nations 
Barbares,  & en  quelque  façon  de  prefqne  tou- 
tes celles  qui  étoient  policées  , étoit  un  des 
grands  monarques  dont  l’hifloire  ait  jamais  par- 
lé. On  voyoit  à fa  cour  les  ambaflfadeurs  des  Ro- 
mains d’orient  & de  ceux  d’Occident , qui  ve- 
noient  recevoir  fes  loix  ou  implorer  fa  clémence. 

Il  étoit  craint  de  fes  fujets  , & il  ne  patoît  pas 
qu’il  en  fut  haï.  Prodigieufement  fier  , & cepen- 
dant rufé  ; ardent  dans  fa  colere  , mais  fichant 
pardonner  ou  différer  la  punition  fuivant  qu’il 
convenoit  à fes  intérêts  ; ne  faifant  jamais  la 
guerre  , quand  la  paix  pouvoir  lui  donner  aflez 
d’avantages  ; fidèlement  fervi  des  Rois  même  qui 
étoient  fous  fa  dépendance  ; il  avoit  gardé  pour 
lui  feul  l’ancienne  fimplicité  des  Huns.  Da 
refte  , on  ne  peut  gueres  louer  fur  la  bravoure 
le  chef  d’une  nation  où  les  enfans  entroient  en 
fureur  au  récit  des  beaux  faits  d’armes  de  leurs 
peres  , & où  les  peres  verfoient  des  larmes  , 
parce  qu’ils  ne  pouvoient  pas  imiter  leurs  enfans. 
Onfidérations  fur  les  caufes  de  la  grandeur  des 
Ikomains  , ü*  dt  leur  décadence  , par  M.  At 
èimtefyuieH. 
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AUBICjNÉ , (Théodore-Agrippa  d) 

ne’  k Stlnt-MAHry  dans  la  Saintonge  en 
1550,  mort  Calvinifle  k G cneve  en  1 6 3 o , 

âgé  de  80  Ans. 

1£l  avoit  été  gentilhomme  de  la  chambre  d’Henri 
IV  , Roi  de  France  : il  fut  élevé  au  grade  de 
maréchal  de  camp,  qn*il  remplit  pendant  51  ans. 
Il  lai/Ta  entr’autres  enfans  Confiant  d’Aubigné, 
pere  de  la  marquifê  de  Maintenon , morte  à Saint 
Cyr  en  1719.  Théodore  d’Aubigné  a écrit  une 
hiftoire  univerfelle  depuis  l'an  1550  jufqu’en  1601 . 
Il  y parle  fouvent  de  lui-même  ; mais  il  penfoit 
que  quand  on  avoit  fait  de  belles  aélions , on  avoir 
acquis  le  droit  de  les  écrire.  On  lui  attribue  auflî 
deux  fatyres  intitulées  la  Confejfion  de  Sancy , Sc 
le  baron  de  Fœnejle. 

DAubigné  fut  , comme  il  le  dit  lui- même  dans 
la  préface  de  fon  hiftoire  , élevé  aux  pieds  de  foa 
Roi.  Son  ame  franche  fçut  néanmoins  toujours  fe 
garantir  de  la  flaterie  , ce  poifon  des  coûts.  Sa 
trop  grande  finccrité  nuifit  à fa  fortune  , mais  elle 
ne  lui  fit  jamais  perdre  l’eftime  de  fon  maître. 
Henri  étoit  fi  perfuadé  de  la  fidélité  de  fon  fervi- 
teur  , q-ue  lors-meme  qu'il  l’avoit  éloigné  de  fe$ 
faveurs  , il  lui  confioic  fes  plus  importans  fe- 
crets. 

D’Aubigné  dans  fa  jeunefTe  rechercha  en  ma- 
riage Diane  de  Talcy.  Contant  un  jour  au  pere  de 
fa  maîtreife  fes  malheurs  , & les  befoins  d’argent 
qui  l’empéchoient  de  fe  tendre  à la  Rochelle  où 
les  Proteflans  le  demandoient  , le  vieillard  lui 
dû  : “ Les  originaux  de  l’entreprifè  d’Amboife 

» font  dans  yotte  maifon,  Dans  l’une  dç  ces  pie* 

* 


\ 
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,,  ces  fe  trouve  le  feing  du  chancelier  de  I’Hôpi* 
,,  tal  aujourd’hui  retiré  de  la  cour  , inutile  à 
y,  tout  le  monde  , infidèle  à votre  parti.  Si  vous 
»,  voulez  que  je  l’envoie  avertir  que  vous  avez  ce 
>,  papier  entre  les  mains  , je  m'engage  à vous 
„ faire  donner  vingt  mille  écus  , foit  par  lui , foit 
j»  par  ceux  qui  voudroient  s’en  fervir  pour  la 
,,  perdre.  ,,  Sur  le  champ  d’Aubigné  alla  cher- 
cher fes  papiers  , & les  jetta  au  feu  en  préfence  de 
Talcy.  ,,  Je  fuis  pauvre,  lui  dit-il,  je  pourrois 
•>  fuccomber  à la  tentation  , brûlons-les  de  peur 
,,  qu’ils  ne  me  brûlent.  ,,  Talcy  frappe  de  cet 
aéte  de  vertu  lui  accorda  aufïitôt  fa  fille.  Mais 
l’oncle  de  cette  demoifelle  s’étant  oppofé  à ce 
mariage  à caufc  de  la  différence  de  religion  , 
d’Aubigné  époufa  par  la  fuite  mademoifeile  de 
Lezai. 

On  fçait  que  l’ingratitude  n’étoit  pas  le  vice 
de  Henri  IV  ; mais  ce  prince  obligé  de  fe  conci- 
lier par  fes  bienfaits  les  feigneurs  catholiques , fe 
Voyoit  fouvént  forcé  de  priver  fes  plus  anciens 
ferviteurs  des  récompenfes  qu’ils  méritoient. 
D’Aubigné  en  faifoit  quelquefois  des  plaintes. 
Ce.  gentilhomme  couchant  dans  la  garderobe  du 
Roi  , dit  un  foir  à la  Force  qui  dormoit  à côté  de 
lui,  “ la  Force,  notre  maître  efl:  le  plus  ingrat 
„ mortel  qu’il  y ait  fur  la  terre.  „ La  Force  qui 
fommeilloit  , lui  demanda  ce  qu’il  difoit  : 
„ Sourd  que  tu  es  , cria  le  Roi  , que  l’on  croyoit 
„ bien  endofmi , il  te  dit  que  je  luis  le  plus  in- 
„ grat  des  hommes.  ,,  Dormez.  fire  , répondit 
d’Aubigné  , nous  en  avons  encore  bien  d’autres  & 
dire.  “ Le  lendemain  , dit  d’Aubigné  dans  fon 
„ hiftoire  , le  Roi  ne  me  fit  pas  plus  mauvais  vi- 
,,  fage  ; mais  aufii  il  ne  me  donna  point  un  fol 
„ de  plus.  „ 

Cette  reponfe  libre  de  d'Aubigné  à Henri  IV  , 
rappelle  une  autre  à peu  près  femblable  , que  le 
dur  de  Bellegarde  fit  à ce  bon  prince.  Ils  étoient 
tous  deux  couchés  dans  la  meme  chambre  peu  do 
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temps  après  la'mortde  Henri  llî.  Tîenri  IV  ré- 
veilla Bellegarde  trois  ou  quatre  fois  pendant  la 
nuit  , pour  lui  propofer  de  fe  défaire  de  quel- 
ques-unes de  fes  charges  , en  faveur  dus  person- 
nes qu’il  lui  nommoit  : “ Je  le  -veux  bien  , fire  , 
„ lui  dit  enfin  le  grand  écuyer  ; mais  au  nom  dâ 
„ Dieu  tse  'vous  réveillez,  plus.  „ ‘ 

Ségur,  chef  du  confeil  d’Henri  IV  , rapporta 
à ce  prince  plufieurs  propos  libres  de  d’Aubigné.  II 
fut  queftion  de  l’exiler.  Cependant  d'Aubignc 
eut  la  confiance  de  fe  préfenter  devant  Henri  & 
de  lui  dire  : “ Mon  maître  , je  fuis  venu  pour 
,,  favoir  quel  eft  mon  crime  > & fi  vous  voulez 
,,  payer  mes  lèrvices  en  bon  prince  ou  en  vrai 
,,  tyran.  Vous  lavez  bien,  lui  répondit  le  Roi, 
,,  que  je  vous  aime  : mais  Ségur  eft  irrité  contre 
,,  vous  ; reconciliez-vous  avec  lui.  „ d’Aubigné 
l'alla  trouver  , & l’effraya  fi  fort  par  fes  repro- 
ches menaçans  que  Ségur  courut  dire  au  Roi  i 
,,Sire,  M.  d’Aubigné  eft  plus  homme  de-  biea 
,»  que  vous  & moi.  ,, 

Henri  croit  fi  fur  delà  fidélité  d’Aubigné  que , 
nonobftant  que  ce  gentilhomme  eût  refufé  de  le 
fuivre  au  fiége  de  Paris  , ce  prince  mit  en  fa  gas- 
de  le  cardinal  de  Bourbon  , reconnu  Roi  de  Fran- 
ce par  la  Ligue.  Envain  Dupleflis  Mornay  allé- 
gua les  fujets  de  plaintes  que  d’Aubigné  avoit 
contre  la  cour.  La  parole  de  d'Aulngné  mécon- 
tent , répliqua  le  Roi  , vaut  la  recennotjfunce  d’un 
(outre. 

La  ducheflè  de  Retz  eflaya  de  corrompre  fa 
fidélité  , & lui  dépêcha  un  gentilhomme  Italien 
qui  lui  offrit  de  fa  part  un  don  de  deux  cens  mille 
écus  , ou  bien  le  gouvernement  de  Belle -Ifle  avec 
cinquante  mille  écus  , s’il  vouloir  fermer  les.  yeux 
fut  l évafion  de  fon  prifonnier.  Bclle-Ifle  , ré- 
».  pondit  d’Aubigné  , me  conviendrait  mieux 
„ pour  manger  en  fûreté  le  pain  de  mon  infidé- 
,,  lire  } mais  ma.confciçnçe  qui  me  fuit  par  tout 
u de  très-près  s'embarquerait  aveç  moi  quand  je 
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'»>  de  l'âge  1 „ Sa  tradu&ion  d’Ariftore  , quoiqu  in- 
fidèle , a été  mife  en  latin  , & on  a de  lui  quel- 
ques autres  ouvrages  , de  naturâ  orbis  , de  re  me- 
die  à , de  Theriacâ  , 

On  accufe  Averroës  d’avoir  , dans  le  délire  de 
l es  égaremens  , appelle  la  religion  Chrétienne  , 
une  religion  impoflible  à caufe  du  myftere  de 
l*euchariftie.  Il  nommoit  celle  des  Juifs  une  re- 
ligion d’enfans  , à caufe  des  différents  précepte* 
& des  obfervations  légales  ; & il  avouoit  que  la 
religion  des  Mahornétans  , bornée  aux  plaifirs 
des  fens  , étoit  une  religion  de  pourceaux.  O» 
ajoure  que  le  Roi  de  Maroc  l’obligea  à fe  re- 
traiter de  toutes  fes  impiétés  à la  porte  de  la 
mofquée , & à recevoir  fur  le  vifage  les  crachats 
de  tous  ceux  qui  y entreroient. 

Averroës  étant  jeune  fe  permettoit  des  fripon- 
neries , qu’il  regardoit  non-feulement  comme 
peu  nuifible  , mais  même  comme  utiles  à fa  ré- 
putation. Il  donnoit , difoit-il  , par  ce  moyen  le 
change  à fes  rivaux , & détoumoit  adroitement  , 
fur  les  mœurs  les  critiques  qu’ils  euffent  faites  de 
fes  ouvrages  , critiques  qui  auroient  porté  à fa 
gloire  les  plus  dangereufes  atteintes. 

Il  fut  dans  un  âge  avancé  revêtu  de  la  charge 
de  juge  de  Maroc  , &de  toute  la  Mauritanie.  On 
vint  un  jour  lui  dénoncer  un  doéteur  Juif  qui 
compofoit  des  penfées  lafeives.  Averroès  fit  des 
réprimandes  au  dodeur  & le  menaça  de  le  pu- 
nir ; mais  inftruit  qu’on  récitoit  publiquement 
les  vers  de  ce  poëte  , il  ceffa  fes  pourfuites  en  di- 
fant  : “ Une  feule  main  pourroit-elle  fermer 
,,  mille  bouches  ? ,, 

Ce  magiftrat  avoir  une  fille  en  âge  d'être  ma- 
riée. Un  jeune  homme  vint  le  prier  de  la  lui 
accorder.  Donnez-la  moi,  lui  dit  le  galant,  je 
vous  en  payerai  fon  pefant  d'or.  Savez-vous  , ré- 
pondit Averroës  , fi  ma  fille  eft  belle  ou  laide  ? fa- 
vez-vous  fi  vous  en  ferez  content  ? J’ai  vu  fa  co- 
pie , répondit  le  jeune  homme,  c’eft-à-dire  , fou 
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frere.  Je  crains  , répliqua  Averrocs  , que  votre 
ardeur  impétueufè  ne  vous  ait  empêché  ae  la  con- 
noître.  Le  jeune  homme  fe  retira  tout  honteux  & 
ne  reparut  plus.  Cette  fille  fut  mariée  depuis  par 
fen  pere  , a un  parent  du  Rqi  de  Maroc.  Il  doit 
nous  paroître  anez  extraordinaire  qu’un  galant 
n'ait  point  vu  la  fille  du  principal  magiftrat  du 
lieu  de  fa  réfidence  i mais  parmi  les  Mahométans  „ 
/ eela  eft  commun,  Bayle  , qui  rapporte  cette  anec- 
dote dans  fon  diétioqnaire  , ajoute  qu’AverroëS 
n'auroit  pas  mal  fait  de  demander  au  jeqne  hom- 
me : «»  Savez-vous  fi  ma  fille  eft  d’une  taille  dé- 
,,  liée  , ou  fi  elle  a beaucoup  d’embonpoint  „ ? 
Çet  éclairciflèraent  pourroit  être  de  conféquence  , 
puifqu’au  lëcond  cas  la  marchandife  eût  plus 
coûté  & moins  valu. 

V'.  ■!  . ....1 

AUGUSTE,  (Octave) 

Empereur  Romain  & neveu  de  Jules- Ce  far  , 
né  l'an  de  Rome  689  & 6 3 avant  Je  fus-* 
Çhrift  y mort  à Noie  , âge  de  près  dç 
76  ans. 

jt^UcusTE  , fuivant  Suétone  , étoit  d'une  taille 
au-deflous  de  l’ordinaire  , mais  très-bien  propor- 
tionnée. Sa  phyfionomie  étoit  pleine  de  douceur 
& d'agrément  » très-peu  curieux  de  fa  parure  , il 
fembloit  regretter  le  temps  que  l’on  étoit  obligé 
de  lui  dérober  pour  fon  habillement.  Il  avoit  le 
regard  fi  vif  que  l’on  en  foutenoit  difficilement 
l'éclat  ; & il  fe  fentoit  flatté  , ainfi  qu’ Alexandre , 
lorfqu’on  baifToit  les  yeux  pour  ne  pas  rencontrer 
les  fiens.  Plufieufs  hiftoriens  ont  peint  fon  carac- 
tère & fon  efprit  avec  des  couleurs  bien  différent 
tps  > parce  quîils  n’ont  point  diftingué  en  lui  le 
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Citoyen  ambitieux  & l'empereur.  Oéfave  étoit  in- 
jufte  , cruel  , vindicatif,  adonné  à toutes  fes  paf- 
lïons  -,  Auguftc  fut  un  Empereur  doux  , humain  , 
généreux  Sl  le  proteéleur  des  arts.  Il  fit  les  déli- 
ces de  fon  peuple  , comme  fon  peuple  fit  les  fien- 
nes  ; c’eft  ce  qui  a donné  lieu  à ce  mot  célébré  , 
qu’»7  devait  ou  ne  point  naître  ou  ne  point  mourir.  Une 
grande  pénétration  , un  art  merveilleux  de  profi- 
ter des  conjonétures  & de  tirer  parti  des  vertus  & 
des  défauts  des  autres  , étoit  fa  qualité  dominante  , 
& fut  celle  qui  contribua  le  plus  peut-être  à fon 
élévation. 

Après  la  mort  de  Jules-Céfar  , le  jeune  Oétave  , 
fon  neveu,  partit  pour  Rome  , & trouva  le  fénat 
qui , quoique  dévoué  à l’ancienne  fa&ion  contre 
Céfar  , étoit  néanmoins  difpofé  à fe  faire  un  ap- 
pui contre  l'ambitieux  Antoine.  Oétave  le  com- 
battit ; mais  ayant  pénétré  le  fecret  du  fénat  qui 
étoit  de  les  détruire  l’un  par  l’autre  , il  profita  des 
ouvertures  de  paix  que  lui  fit  Antoine.  Lépide  fut 
le  médiateur  de  cette  paix  qui  fe  fit  dans  uneifle 
proche  de  Modene.  Là  , ces  trois  Romains  , après 
avoir  formé  entr’eux  cette  fameufe  ligue  ofFenfive 
& défenfive  , fi  connue  fous  le  nom  de  Triumvirat , 
fe  partagerenr  le  monde  entier , comme  fi  c’eût 
été  leur  patrimoine.  Un  article  du  traité  fut  la 
perte  de  leurs  ennemis  fecrets  ou  publics.  L’ami- 
tié , l'alliance , la  parenté  furent  des  droits  inu- 
tiles. Un  Triumvir  cédoit  fon  ami  ou  fon  frere  , 
s’il  déplaifoit  à un  autre  Triumvir.  Oétave  , par 
une  lâcheté  qui  fera  à jamais  fa  honte  , facrifia 
l’illuftre  Cicéron  , fon  ami , à la  vengeance  d’An- 
toine qui  livra  à l’ingratitude  d’O&ave  , fon  pro- 
pre oncle  Lucius. 

Pendant  les  horreurs  de  la  profeription  , un  ci- 
toyen qu’il  faifoit  mener  au  lupplice  , le  conjura 
de  permettre  au  moins  qu’il  fut  enfeveli  apres  f* 
mort  : ne  t'en  mets  point  en  peine  , répliqua  d’n» 
air  féjDce  le  barbare  Triumvir  , les  corbeaux  en 
tueront  foin. 
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On  reprocha  plufieurs  fois  à Oéfave  fon  peu  dtf 
courage  ; & fa  lâcheté  le  rendoit  d'autant  plus 
cruel , qu’elle  lui  rappelloit  avec  effroi  les  dan- 
gers qu'il  avoit  courus.  Après  la  viétoire  rempor- 
tée fur  les  meurtriers  de  Céfar  , viéfoire  qui  fut 
due  à la  bravoure  d’Antoine  , Oétave  contraignis 
un  fénateur  à tirer  au  fort  avec  fon  fils  à qui  au- 
roit  fa  grâce  5 ils  la  refuferent  tous  deux.  Il  les 
obligea  de  fe  battre  , & vit  tranquillement  le  pere 
fe  jetter  fur  l’épée  de  fon  fils  qui  fe  tua  aulutôç 
pour  ne  pas  furvivre  à fon  pere. 

Les  paroles  outrageantes  qu*il  ajoutott  aux  fup- 
plices  le  rendirent  fi  odieux  aux  prifonniers  , 
que  , lorfquon  les  amenoit  chargés  de  chaînes , 
ils  faluoient  Antoine  avec  fefpeéf  , & chargeoient 
Oétaye  d’injures  & de  reproches  piquans. 

La  débauche  la  plus  facrilege  fe  mêloit  à ces 
cruautés.  On  faifoit  des  contes  aiîez  vifs  d’un  fou- 

{ier  qp’Oéfave  tenoit  fort  fecret  , Sf  qu’on  appel- 
oit  le  fouper  des  douze  divinités , parce  que  les 
douze  convives  qui  s'y  trouvoient  , fix  hommes 
£c  fix  femmes  , avoient  pris  les  ornemens  & les 
fittributs  des  douze  principales  divinités  de  l'O- 
lympe. Oûave  tepréfentoit  Apollon.  On  égayoit 
le  repas  , en  renotfvellant  les  adultérés  dont  la  fa- 
ible nous  a fait  le  détail, 

Antoine  , 4e  côté , fe  livroit  à toutes  fortes 
de  débauches  entre  les  bras  de  la  courtifanne  Gla- 
phira  : Fulvie  , fon  époufe  , voulut  engager  Oc- 
tave à la  confoler  de  cette  infidélité  ; mais  ce 
Triumvir,  encore  plus  politique  que  tendre,  fut 
inlenfible.  Elle  alla  jufqu'à  le  menacer  de  lui  faire 
la  guerre;  Oéfave  répondit  par  une  épigramme 
licentieufe  que  Martial  nous  a confervée.  CçS 
vers  abominables  font  un  nouveau  témoignage 
de  la  dépravation  des  moeurs  de  ces  temps  de  pros- 
cription. 

Antoine  & Oftave  fe  difputoient  la  conquête 
de  l’Univers.  Après  quelques  légers  combats,  cettç 
querelle  fut  terminée  par  la  vlftoire  dnttiurci 
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qu’Oéfave  remporta.  Le  vainqueur  revint  à Rome 
1 an  19  avant  Jefus-Chrift  , & commença , fous  le 
nom  d'Augufie  , un  régné  glorieux  bien  oppofé 
aux  barbaries  du  triumvirat  d'Oétave.  Agrippa 
& Mécènes  l'aiderent  à fupporter  le  poids  du  gou- 
vernement. L'un  ctoit  l’homme  de  l’état , & l’au- 
tre l’ami  de  l’Empereur.  Mais  tous  deux  contribuè- 
rent également  à fa  gloire.  Augufte  ne  fe  diflimu- 
loit  point  les  grandes  obligations  qu’il  leur  avoit  ; 
& apres  leur  mort  , ayant  fait  une  démarche  im- 
prudente, il  dit  dans  l’amertume  de  fes  réflexions  : 
Je  n'aurois  pas  aujourd'hui  lieu  de  me  repentir  , fi 
Mécènes  ou  Agrippa  avaient  vécu . 

Il  avoit  rejetté  le  nom  de  monarque  ou  de  Roi 
trop  odieux  aux  Romains  , & avoit  pris  celui  de 
Céfar  auquel  il  ajouta  le  titre  d’Empereur  ; & le 
peuple  abufé  lui  accorda  , fous  ce  nom  d ' imper a- 
tor , la  Touveraine  puiffance  qu’il  lui  auroit  re- 
fufée  fous  celui  de  rex. 

Quoiqu’Augufte  , dans  fes  réglemens  , agît  en 
prince  fouverain  & en  légiflateur  , il  comparoilToit 

Quelquefois  devant  les  tribunaux  des  juges  comme 
rople  particulier,  & plaidoit  pour  fes  amis.  Il  écou- 
toit  même  avec  la  plus  grande  modération , les 
paroles  libres  que  lui  difoient  les  avocats  des  par- 
✓ ties  adverfes.  Un  Ample  légionnaire  l’avoir  un 
jour  prié  de  plaider  fa  caufe  devant  une  des  cours 
de  juftice  ; l’Empereur  lui  dit  qu’il  étoit  trop  oc- 
cupé , mais  qu’il  en  chargeroit  un  orateur  plus 
éloquent  que  lui.  Le  foldat  lui  repartit  brufque- 
ment  : “ Me  fuis-je  battu  par  procureur  pour 
» vous  ,,  ? Tu  as  raifon  , dit  l’Empereur  , C5*  je  ne 
plaiderai  pas  pour  toi  par  procureur.  Il  tint  parole  , 
& plaida  la  caufe  du  légionnaire. 

Ce  prince  , perfuadé  que  le  premier  devoir  d’un 
fouverain  eft  d’écouter  les  plaintes  de  fes  fujets  , 
donnoit  audience  tous  les  jours  , Il  Ce  tenoit  dans 
fa  litiere  lorfqu’il  étoit  indifpofé  , ou  faifoit  venir 
les  particuliers  dans  fa  chambre , lorfque  fon  in- 
4üpofition  l’empcchoit  d'en  fortirj 
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Sa  clémence  envers  Cinna  , petit-fils  du  grand 
Pompée  par  fa  mere  , mérite  les  plus  grands  élo- 
ges. Cinna  avoir  confpiré  contre  Augufle.  La  confi* 
pirarion  ayant  été  découverte , ce  prince  le  fit  ve- 
nir dans  fon  cabinet  ; & après  lui  avoir  nommé 
les  conjurés  , comme  Cinna  n’attendoit  plus  que 
l’arrêt  de  fa  mort  l’empereur  lui  tint  ce  difcours  : 
„ Je  t’avois  pardonné  autrefois  comme  à un  en- 

nemi  , je  te  pardonne  aujourd’hui  comme  à un 
j,  parricide.  Si  tu  as  été  infenfible  à la  première 
„ grâce  , ne  le  fois  pas  à la  féconde  , & qu'il  y 
j,  ait  déformais  entre  nous  une  amitié  fincere  & 
„ réciproque.  ,,  En  même  temps  il  lui  tendit  U 
main  , déclara  qu’à  fa  confidération  , il  pardon- 
noir  à fes  complices  , & le  défigna  conful  pour 
l’année  fuivante.  Cette  clémence  défarma  tous  fes 
ennemis  , & il  n’y  eut  plus  dans  la  fuite  aucune 
confpiration  contre  fa  vie. 

Augufle  protégea  les  letrres  & les  cultiva. 
Suétone  cite  plufieurs  ouvrages  de  cet  Empereur. 
Il  avoir  entrepris  une  tragédie  d’uijax  ; mais  peu 
fatisfait  de  cette  piece  , il  la  fupprima  : & quel- 
ques-uns de  fes  amis  lui  ayant  demandé  ce  qu’é- 
toit  devenu  fon  Ajax  : “Mon  Ajax  , répondit-il , 
,,  s’efl  défait  lui  même  avec  l’éponge.,,  Il  fai  foie 
allufton  à ce  que  la  fable  rapporte  de  la  mort 
d’Ajax  qui  fe  tua  lui-même  en  fe  perçant  de  fon 
épée. 

Augufle  voulut  pîaifantet  avec  un  poète  qui 
lui  avoic  adreflc  des  vers  à fa  louange.  “ Il  effc 
„ jufte , dit-il , que  je  vous  récompenfe  de  vos 
,,  vers.  „ Il  lui  donna  en  même  temps  une  épigram- 
me  de  fa  façon.  Le  poète  la  lut  & préfenta  quel- 
ques pièces  d’argent  à ^Empereur.  “ Je  voudçois 
„ avoir  de  plus  grandes  fomrnes  à vous  offrir  > 
a,  pour  vous  payer  plus  dignement  ces  beaux  vers 
„ que  vous  avez  faits  pour  moi.  „ Cette  raillerie 
plût  à l’Empereur  , & il  fit  quelque  temps  après  U 
fortune  de  ce  poète. 

Augufle  avoic  un  efprit  juflc  & agréable  » o* 
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|seu*  cirer  à cette  occafion  la  réponfe  qu’il  fit  aux 
(députés  de  Tartacone.  Ces  députés  étoient  venus 
ie  congratuler  fur  ce  qu’un  palmier  avoir  crû  fut 
un  autel  qui  lui  étoit  confacré.  “ Il  faut , leur  dit- 
il  , que  vous  y brûliez  fort  peu  de  viétimes.  „ 
Cet  Empereur  avoir  pour  principe  qu*il  ne  faut 
tien  faire  avec  précipitation  ; ce  qu’il  exprimoit 
ïn  Grec  par  ces  mots  : HÂtez-nTous  lentement.  Il 
àjoutoit  qu’on  faifoit  une  chofe  alîez-tôt  quand 
ton  la  faifoit  bien. 

Il  ne  vouloir  point  qu’on  entreprît  aucune 
guerre  à moins  que  le  gain  que  l’on  s’en  promet- 
toit , ne  furpafsât  de  beaucoup  la  perte  que  l’on 
pouvoit  craindre.  “ Ceux  qui  ne  font  pas  de 
^difficulté,  difoit-il,  d’acheter  de  petits  avan- 
>,  tages  pour  de  grands  rifques  , reflemblent  à 
>,  ceux  qui  pêcheroient  avec  un  hameçon  d’or , 
„ dont  la  perte  , fi  la  ligne  venoit  à fe  rompre  , 
ne  peut  être  compenfée  par  le  profit  de  la  pê» 
,,  che  , quelque  heureufe  qu'elle  foir.  ,,  Suétone. 

Augufte  ne  put  jamais  vaincre  fon  penchant 
pour  les  femmes.  On  prétend  meme  qu’il  le  fui» 
▼oit  par  politique  , &c  que  par  fon  commerce 
adultéré  avec  les  femmes  , il  fe  propofoit  de  dé- 
couvrir les  complots  fédirieux  que  tramoient  les 
maris.  Son  ufage  étoit  d’envoyer  chercher  dans 
une  litiere  couverte  les  femmes  qu’il  airnoit , & 
on  les  lui  amenoit  ainfi  jufque  dans  fa  chambre. 
Etant  épris  de  la  femme  a’un  ami  particulier  du 
philofophe  Athénodore  , il  la  manda  dans  le 
temps  même  que  ce  philofophe  étoit  au  logis  de 
fon  ami.  Le  mari  & la  femme  furent  également 
concernés  : mais  ils  n’avoient  pas  le  courage  de 
réfifter.  Le  philofophe  s’offrit  à les  tirer  d’embar- 
ras 5 & s’étant  revctu  des  habits  de  la  dame , 
lorfque  la  litiçrc  fut  venue  , il  y entra  en  place , 
& fut  porté  dans  la  chambre  de  l’Empereur.  Ce 
prince  ayant  levé  les  rideaux  de  la  litiere  , ne  fut 
pas  peu  furpris  d’en  voir  fortir  l’épée  à la  main 
Athénodore,  dont  il  refpe  étoit  la  vertu.  “Eh* 

f 4 


Digitized  by  Google 


ïz8  A V C V S T I. 

,,  quoi  ! Céfar,  lui  dit  le  philofophe  , tous  ne 
,,  craignez  pas  que  quelqu’un  n’imagine  pour  ar- 
>,  tenter  fur  votre  vie  , l'artifice  que  j’emploie 
„ innocemment  ? ,,  Augufte  interprêta  favorable- 
ment la  hardieftè  d’Athénodore , & profita  de  la 
remontrance.  Hiji.  des  Empereurs. 

Cet  Empereur  cherchant  les  taifons  de  la  gran- 
de reftemblance  qui  étoit  entre  lui  & un  jeune 
Grec  , lui  demanda  : “ Votre  mere  eft-elle  venue 
„ à Rome  ? „ ISjon,  feigne ur , lui  répondit  fine- 
ment ce  Grec  , mais  mon  pere  y ejl  'tenu  plusieurs  r 
fois. 

On  lui  a reproché  fon  goût  pour  le  jeu  , & on 
lit  dans  Suétone  à ce  ftijet  une  épigramme  ma- 
ligne qui  fe  rapporte  au  temps  de  fon  triumvirat. 

,,  Apres  que  deux  fois  vaincu  fur  mer  , difoic 
,,  l’auteur,  de  l'épi  gramme  , Oétave  a perdu  fa 
,,  flotte  , afin  de  ne  pas  toujours  perdre  & d'être 
3,  viûorieux  , il  joue  perpétuellement  aux  dez. 

.Il  continua» de  s’amufer  au  jeu  étant  Empereur  ; 
mais  fon  jeu  étoit  modéré  , & ce  n'étoit  fouvent 
pour  lui  qu’une  occafion  d’exercer  agréablement 
la  libéralité  envers  plufieurs  de  fes  officiers. 

Augufte  dans  les  dernieres  années  de  fon  reghe 
marqua  une  crainte  extrême  d’être  aflaffinc  ; il 
jfadmettoit  perfonne  en  fa  préfence  qu’avec  pré- 
caution , & ne  permettoit  aux  fénateurs  de  l’a- 
border qu’un  à la  fois.  Cette  précaution  fit  ima- 
giner aux  peres  confcrits  de  propofer  au  timide 
Empereur  de  veiller  tour-à-tonr  jour  âc  nuit  à la 
porte  de  fon  appartement.  Antiftius  Labeo  , hom- 
me d’efprit  , pendant  qu’on  délibéroit  là-deffus  , 
fit  femblant  de  dormir  , & même  ronfla  quel- 
ques momens  ; puis  paroiflant  fe  réveiller  tout 
d'un  coup  : “ Meilleurs  , dit-il  > ne  comptez  pas 
„ fur  moi  pour  la  garde  de  l'Empereur  , je  l'in- 
,,  commoderois  fûrement  plus  que  je  ne  lui  ferois 
„ utile.  ,,  Les  fénateurs  ne  purent  s’empêcher  de 
fourire , & l’Empereur  honteux  de  la  timidité 
iA>£i  rien  décider. 
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La  mort  de  ce  prince  fut  afiez  tranquille , 6c 
il  montra  dans  fes  derniers  moments  plus  de 
courage  qu’on  n’avoit  lieu  d’efpérer.  Il  s’entre- 
tint de  la  vanité  des  chofes  humaines  avec  les 
philofophes  qui  ne  le  quittoient  point  ; & le  jour 
même  qu'il  mourut,  il  fit  entrer  fes  amis  dans  fa 
chambre  & leur  dit  : “ N’ai-je  pas  bien  joué  mon 
,,  perfonnage  fur  le  théâtre  du  monde  ? ,,  & tout 
de  fuite  il  ajouta  un  vers  grec  qui  contenoit  la 
formule  par  laquelle  finifloient  ordinairement  les 
Comédies  : “ Battez  des  mains  , & applaudiflez 
„ tous  avec  joie.  ,,  Un  moment  après  il  expira 
entre  les  bras  de  Livie  , en  lui  difant  : “ Livie  , 
„ confervez  le  fouvenir  d’un  époux  qui  vous  a 
„ tendrement  aimée.  Adieu  pour  jamais.  „ 

Le  fiecle  d’Augufte  eft  un  de  ceux  qui  fervent 
d’époque  à la  grandeur  de  l’efprit  humain.  Les 
fciences  & les  arts  s’élevèrent  fous  fon  régné  par 
les  foins  de  l’illuftre  Mécènes  au  plus  haut  point 
de  perfection.  Augufte  diloit  lui-même  quelque 
temps  avant  fa  mort  qu\il  avoit  trouvé  Rome 
bâtie  de  brique  , & qu'il  la  laitfoit  bâtie  de 
marbre. 


AURELIEN  , ( Lucius  Domitius  } 

Empereur  Romain  , fucceffeur  de  Claude  , 
mort  aff affiné  par  l’un  de  fes  affranchis , 
l’an  275  de  Je  fus  - Chriji  , a l’âge  de 
61  ans. 

jT^SlUrelien  fut  un  foldat  de  fortune  , & ce  trait 
feul  annonce  qu’il  joignoit  beaucoup  d’audace  à 
une  valeur  intrépide.  Il  forma  des  établiflèments 
Utiles  , acheva  le  grand  ouvrage  de  la  réunion  des 
«différentes  parties  de  l’Lmpire  fous  un  feul  chef  t 
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& remédia  à bien  des  abus.  Il  punifToit  les  faute* 
les  plus  légères  avec  la  même  févérité  que  les 
plus  grands  crimes  -,  suffi  difoit-on  de  lui  qu’il 
ctoit  bon  médecin  , mais  qu’il  tiroit  un  peu  trop 
de  fang.  Il  apporta  fur  le  trône  les  mœurs  & la 
fimplicité  de  fon  premier  état  > mais  enorgueilli 
de  fes  viéloires  , il  rechercha  la  pompe  8c  l’éclat. 
Il  eft  le  premier  des  Empereurs  Romains  qui  ait 
©fé  prendre  le  diadème. 

Aurélien  conduifoit  de  nombreufès  armées 
d’Orient  en  Occident  , avec  la  même  facilité 
qu’un  de  nos  princes  palTeroit  d’une  de  fes  pro- 
vinces dans  une  autre.  L’hifloire  attelle  que  dans 
les  différent*  combats  il  tua  de  fa  main  plus  de 
neuf  cens  ennemis.  N’étant  encore  que  tribun  , il 
combattit  contre  les  Francs  nos  ancêtres  , & eut 
la  gloire  de  les  vaincre.  > 

Simple  officier  il  faifoit  déjà  obferver  la  di C- 
cipline  militaire  avec  une  régidité  fans  exemple* 
Un  foldat  ayant  ufc  de  violence  envers  une  fem-, 
me  , il  le  fit  écarteler  en  le  faifant  attacher  à 
deux  branches  d’arbres  courbées  de  force.  Les 

Querelleurs  , les  ivrognes  , les  maraudeurs 
toient  fouetrés  fur  le  champ.  Enruhijfez.-vous  , 
difoit-il  à fes  foldats , des  dépouilles,  des  ennemis , 
iS  non  des  larmes  des  citoyens. 

Aurélien  eut  la  gloire  de  vaincre  l'illuflre  Zé- 
nobie,  reine  de  Païmyre , qui  s’étoit  emparée  de 
plufîeurs  provinces  de  l'Empire.  Cette  reine, 
«après  s’être  défendue  dans  fa  capitale  avec  le 
courage  d’un  homme  & le  défefpoir  d’une  fem- 
me réduite  à l’extrémité  , fut  enfin  obligée  de 
céder  à la  force.  On  l’amena  prifonniere  devant 
l’Empereur.  Ce  prince  irrité  lui  dt  manda  com- 
ment elle  avoir  olé  infulter  les  Empereurs  Ro- 
mains. « Je  vous  reconnois  , lui  dit-eile  , pour 
„ Empereur  , vous  qui  favez  vaincre.  Gallien  8ç 
„ fes  femblables  ne  m’ont  jamais  paru  dignes 
„ de  ce  nom.  „ Cette  r ponfe  étoit  flatteufe , 
- ftyas  fans  baflfeflè.  Aurélien  fie  fer  vit  fa  pxifoa,- 


Digilized  by  Google 


A V A Z L T E N.  1 3 1 

tùete  à la  pompe  de  fon  triomphe  , & fouilla  fa 
viétoire  pat  le  meurtre  du  fameux  Longin  , 
fecré  taire  de  Zénobie  , & qu'il  foupçonnoit  d’a- 
voir compofé  la  lettre  impérieufe  que  cette  prin- 
cefTe  lui  avoit  écrite. 

Une  des  maximes  de  fa  politique  étoit  que 

Îiour  maintenir  le  peuple  dans  la  foumiffion  , il 
ui  falloit  du  pain  & des  fpeftacles.  Dans  un  de 
fes  édits,  après  avoir  annoncé  que  les  proviiions 
du  bled  d’Egypte  , fupprimées  par  Firinus , al- 
loient  reprendre  leur  cours  , il  ajoute  : “ Je  me 
„ charge  de  faire  en  forte  que  Rome  ne  foit 
,,  troublée  par  aucune  inquiétude.  Occupez-vous 
,,  de  jeux  , occupez-vous  de  courfes  de  chariots 
,,  dans  le  cirque.  Les  befoins  publics  font  notre 
„ affaire  i la  vôtre  ce  font  les  plaifirs.  „ Il  avoit 
aufli  coutume  de  dire  que  rien  n’étoit  plus 
aimable  que  le  peuple  Romain  lorfqu’il  ctoit 
bien  nourri. 

La  févérité  d’Aurélien  , en  arrêtant  les  abus 
du  pouvoir  , contribua  au  bonheur  de  fes  fti- 
jets  5 mais  cette  févérité  meme  lui  fut  funefte. 
Elle  devint  du  moins  le  principal  reflbrt  de  la 
conjuration  qui  le  fit  périr.  Il  avoit  menacé  de 
fa  colere  un  certain  Mnefthée  , fon  fecrétaire  , 
coupable  d’exaétions.  Celui  - ci  fachant  bien 

Su'Aurélien  ne  menaçoit  point  en  vain  , réfolut 
e le  prévenir.  Il  employa  à . cet  effet  la  plus 
noire  perfidie.  Comme  il  favoit  imiter  parfai- 
tement l'écriture  de  l’Empereur  , il  drefla  une 
lifte  des  principaux  officiers  de  l’armée  , dont  il 
fuppofa  qu’Aurélien  vouloir  fe  défaire.  Ceux 
qui  fe  virent  fur  cette  lifte  fatale , déjà  préve- 
nus contre  le  caraéfere  fanguinaire  d’Auréliea  , 
n’eurent  aucun  foupçon  de  la  fraude.  Us  fe  con- 
certèrent , & trouvant  le  moment  où  l’Empe- 
reur fortoit  bien  accompagné  , ils  fe  jetterent 
fur  lui  & le  tuerent.  Il  était  alors  près  d’Héra- 
fi ée  & fc  préparoit  à marcher  contre  les  Perfes, 
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BACON,  (François) 

Baron  de  Ver  ut » Vicomte  de  Saint- 
Alban  & chancelier  d’ Angleterre  , né 
à Londres  en  1560  , & mort  le  9 
Avril  1616  âgé  de  66  ans.  Il  et  oie 
fils  de  Nicolas  Bacon  , gentilhomme 
Anglois  , que  ta  Reine  Elifabeth  éleva 
à la  charge  de  fecrétaire  d'état  & cn~ 
fuite  à celle  de  chancelier . 

£!ette  princeflc  Tétant  aliée  voir  un  jour  dans 
une  maifon  de  campagne  quiL  avoir  fait  bâtit 
avant  fit  fortune  , lui  témoigna  que  fa  maifon 
étoir  trop  petite. Ce  n'eft  pas  moi  , madame  , 
,,  lui  répondit  Bacon  , qui  ai  fait  ma  maifon 
,,  trop  petite  ; mais  c’eft  votre  majefté  qui  mat 
,,  fait  trcp  grand  pour  ma  maifon.  „ 

François  Bacon , fon  fils,  a été  placé  à la  tête  des 
illuftres  philofophes  des  derniers  fiecles.  Il  étoit  , 
fuivant  Thiltorien  de  fa  vie  , de  moyenne  taille  ; 
il  avoir  le  front  large  & découvert , marqué  avant 
le  temps  de  l’empreinte  de  l'âge  , l'œil  vif  & pé- 
nétrant ; toute  fa  perfofane  croit  agréable  , & il 
fuffifoit  de  le  voir  , pottr  être  prévenu  en  fa  faveur 
& pour  être  tout  difpofé  à Tanner  r même  avant  que 
de  connoître  fon  mérite.  On  peut  lui  appliquer  ce 
que  Tacite  a dit  de  fon  beau-pere  Agticola;  que 
dés  la  première  vue  il  paroilfoit  un  homme  de 
bien  , & qu’après  l’avoir  fréquenté  quelque 
temps , on  étoit  charmé  de  trouver  un’  grand 
homme.  Toutes  les  fortes  de  mérites  que  la  nature 
partage  ordinairement  entre  les  hommes , tous  les 
talens , dont  un  feul  fuffic  pour  fè  faire  une  gran- 
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de  réputation  dans  le  monde  , s’annoncèrent  de 
bonne  heure  chez  milord  Bacon  , qui  les  réunif- 
foit  tous  dans  un  degré  éminent.  Ses  contempo- 
rains , meme  fes  ennemis  qui  croyoient  avoir  à fe 
plaindre  du  miniftre  , reconnoilloient  unanime- 
ment la  fupériorité  de  l’écrivain  , de  l'Avocat  , du 
Philofophe  & de  l’homme  civil.  11  apportoit  dans 
la  fociété  un  efprit  flexible  & léger  , qui  prenoit 
aifément  & avec  fuccès  toutes  fortes  de  caraéteres , 
il  parloit  le  langage  propre  à chacun  de  ceux  qu’il 
entretenoit  , avec,  une  facilité  qui  fembloit  natu- 
relle , ou  s'il  y mettoit  de  l’art  c’étoit  un  talent 
de  plus  de  favoir  fi  bien  le  cacher  : s’il  parloit  en 
public,  il  étoit  afluréde  l’attention  de  fes  auditeurs 
& de  maîtrifer  leurs  affeéHons  : fes  plaidoyers  , 
qu’on  lit  peut-être  aujourd’hui  fans  beaucoup  d’é- 
motion , foutenus  par  la  force  & la  grâce  de  foa 
aétion  , ne  manquèrent  jamais  de  produire  les 
effets  qu’il  fe  propofoit  , & de  remuer  les  pallions 
qu’il  vouloir  infpirer.  Mais  la  pliiloiophie  eft  le 
côté  brillant  de  milord  Bacon  -,  c’eft  en  cette 
partie  qu’il  a fur-tout  excellé  , & on  ne  dira  rien 
de  trop  , en  répétant  avec  AdifTon  , qu’il  joignoit 
à l’étendue  des  connoilfances  & au  profond  juge- 
ment d’Arilfote  , toutes  les  grâces  , les  charmes 
& la  beauté  de  l'éloquence  de  Cicéron.  Tous  les 
favans  de  l’Europe  ont  avoué  & célébré  fes  talens  , 
tous  le  rcconnoilfent  pour  l’auteur  & le  pere  de  1* 
faine  philofophie  , de  cette  fage  & utile  philofo- 
phie  qui  ne  marche  qu’à  l’aide  de  l’expérience  , 
& qu’après  l’étude  de  la  nature  & de  les  opéra- 
tions. Vie  du  chancelier  Franfois  Bacon . 

Bacon  donna  des  fon  enfance  des  marques 
d’un  génie  extraordinaire  , & fut  particuliérement 
connu  & eftimé  de  la  reine  Elifabeth.  Cette 
Princefle  prenoit  même  plaifir  à s’entretenir 
avec  lui.  Un  jour  elle  lui  demanda  quel  âge  il 
avoit.  Quoiqu’enfant  encore  , il  répondit  avec 
beauoup  de  vivacité  : fai  , madame  , deux 
A m de  moins  %ne  l'heureux  reine  de  •votre  m** 
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jefté  : réponfe  dont  la  reine  fut  charmée.  Certc 
Princeflè  l’appelloit  ordinairement  fon  petit  garde 
des  fceaux.  Elle  n’avança  cependant  pas  beaucoup 
fa  fortune  ; elle  ne  lui  accorda  que  la  furrivance 
d’une  charge  de  greffier  de  la  chambre  étoilée  , 
qui  valoit  environ  itfoo  livres  ftcrlings  de  rente 
& dont  il  ne  jouit  que  plus  de  vingt  ans  apres. 
Bacon  difoit  lui-même  du  temps  d’Elifabeth  , que 
cette  charge  étoit  pour  lui,  “ comme  la  terre  de 
„ fon  voiün  contiguë  à fa  maifon  , qui  poqvoit 
„ lui  procurer  une  vue  agréable  , mais  qui  nerem- 
,,  plirfoit  pas  fa  grange.  Vie  de  Bacon  par  le  D. 
Ravvley. 

Ceux  qui  étoient  en  place  , appréhendant  d’être 
éclipfé  par  le  génie  fupérieur  de  cet  homme  illuf- 
tre  , cherchèrent  toujours  à l’éloigner  du  minifte- 
re.  Le  petit  artifice  dont  ils  fe  fervoienc  contre  lui , 
fut  de  le  repréfenter  comme  un  homme  à fpécu- 
iations. 

Sous  Jacques  premier  , Bacon  fut  lucceffivement 

£rocureur  général  , garde  des  fceaux  & chancelier. 

es  exactions  que  les  perfonnes  qui  avoient  obte- 
nu fa  confiance  fe  permirent  en  fon  nom  , lui 
attirèrent  bien  des  chagrins  & finirent  par  le  per- 
dre. L’auteur  de  1 ’EjJdt  fur  l'homme  a donc  pu 
dire  de  ce  chancelier  : “ Si  tu  crois  que  les  talens 
„ conduifent  au  bonheur  , penfe  à Bacon  , le  plus 
j,  habille , le  plus  éclairé  & le  plus  foible  des  mor- 
„ tels.  „ Le  chancelier  n’ignoroit  pas  l’abus  que 
fes  domelliques  faifoient  de  fon  autorité  ; & dans 
le  temps  de  fa  difgrace  , un  jour  qu'il  palfeit  par 
un  endroit  ou  il  y en  avoit  plufieurs  qui  fe  levoient 
pour  le  faluer , il  leur  dit  allez  tranquillement  : 
„ Atfeyez  - vous  , mes  maîtres  j votre  élévation 
„ m'a  fait  tomber.  „ 

Le  roi  Jacques  lui  remit  l’amende  à laquelle  il 
fut  condamné.  Bacon  demanda  auffi  des  lettres 
d’abolition  de  toutes  les  procédures  qui  avoient 
dté  faites  contre  lui , afin  que  fa  mémoire  ne  paf- 
üt  point  à la  poftsiité  ayec  une  flcrrifiure.  Le  Roi 
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les  lui  accorda  * & la  poftérité  a qui  il  appella  au 
jugement  de  Ion  fiecle  , a voulu  auflï  oublier  Tes 
fautes  , p©ur  ne  fe  reflôuvenir  que  des  lervices  qu’il 
a rendus  au  genre  humain  par  les  différens  écrits. 
Il  eft  regardé  avec  raifon  comme  le  précurfeut 
de  la  bonne  philofophie.  Son  génie  vafte  & hardi 
le  porta  à entreprendre  une  logique  entièrement 
nouvelle  j il  vit  que  la  voye  des  fyllogifmes  étoit 
fort  trompeufe  & qu’elle  faifoit  trop  dépendre 
des  mots  ; il  s'attacha  donc  à la  recherche  des 
chofes  , & fe  propofa  une  nouvelle  méthode  de 
raifonner  par  indu&ion  fondée  fur  l’expérience.' 
La  philofcphie  expérimentale  à laquelle  on  ne 
penfoit  point  de  fon  temps  , fut  toujours  l’objet 
favori  de  fes  études.  Il  di&o't  un  jour  dans  fa  re- 
traite, une  expérience  au  do&eur  Ravvley  , en  at« 
tendant  le  retour  d’un  ami  qu’il  avait  envoyé  à la 
cour , pour  obtenir  une  récompenfe  décifive  au  fujet 
d’une  grâce  que  le.  Roi  Jacques  lui  avoit  premife. 
Jufques  là  il  n’ avoit  eu  que  des  efpérances,  & il 
▼ouloit  favoir  l’événement  de  l’affaire  pour  n'etre 
plus  en  fufpens.  Son  ami  étant  de  retour  , lui  dit 
nettement , qu’ii  ne  devoit  compter  fur  rien  , 
quelque  fujet  qu’il  eût  de  s’en  flatter,  fort  bien  , 
dit  le  Chancelier  ; & ayant  congédié  honnête- 
ment fon  ami  , après  l’avoir  remercié  , il  s’en 
vint  trouver  le  dodeur  Rawley  , & lui  dit  : Ht 
bien  , l’autre  affaire  ne  réujfira  pas  -,  avançons  celle- 
ci  yii  dépend  de  nous.  Apres  quoi  il  fe  remit  tran- 
quillement à lui  dider  pendant  quelques  heures  , 
fans  faire  paroître  la  moindre  diftradtion. 

La  mort  le  furprit  lorfqu'il  fuivoit  avec  chaleur 
quelq  es  expériences  touchant  la  confervation  des 
corps,  il  fut  attaqué  d’une  fluxion  de  poitrine  qui 
Je  réduifit  bientôt  à l’extrémité  , mais  fans  lui 
caufer  aucun  trouble  , aucun  effroi.  Dans  une  let- 
’ tre  qu'il  écrivit  alors  au  comte  d’Arundel , faifant 
allufion  à la  caufe  de  fa  maladie  , il  compare  fa 
deftinée  à celle  d’un  illuftre  philofophe  de  l'anti- 
quité , Pline  Je  vieux  f qui  xepeonua  la  mort  fur  le 
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Mont  Véfuve  , où  il  recherchoit  avec  avidité  l'o- 
rigine des  Volcans. 

Son  teftament  offre  ce  partage  remarquable. 
Apres 'avoir  recommandé  fon  ame  & fon  corps  à 
Dieu  : “ Je  lairtfe  , dit-il  , & je  lègue  mon  nom  & 
„ ma  mémoire  aux  nations  étrangères  , car  mes 
,,  citoyens  ne  me  connoîtront  que  dans  quelque 
,»  temps.  ,,  En  effet , ce  ne  fut  qu' après  que  l’envie 
& la  jaloufie  qui  le  pourfuivoiene  , furent  enfeve- 
lics  avec  lui  dans  le  tombeau  , que  la  nation  rendit 
hommage  aux  productions  de  ce  génie  créateur. 
Mais  les  étrangers  lui  accordèrent  de  fon  vivant , 
l’eftime  & la  vénération  qu’il  méritoit.  Lorfque  le 
marquis  d’Effiat  accompagna  à Londres  la  prin- 
certè  Henriette  Marie  , epoufe  de  Charles  pre- 
mier , il  défira  de  voir  milord  Bacon  , qui , étant 
alors  malade  , reçut  cette  vifite  au  lit,  les  rideaux 
fermés  , fur  quoi  le  marquis  lui  dit  : “ Vous  ref- 
,,  femblez  aux  anges , nous  les  croyons  d'une  efpece 
,,  fupérieure  à la  nôtre  ; nous  entendons  fouvent 
t,  parler  d’eux  , & nous  n’avons  jamais  la  confo- 
„ lation  de  les  voir.  „ Monfieur  , lui  répondit  le 
malade  ,fi  votre  bonté  me  fait  comparer  aux  anges  , 
mes  infirmités  me  font  fentir  que  je  fuis  homme. 

Les  hilloriens  de  cet  illuftre  chancelier  rap* 
ortent  qu’il  étoit  lujet  à un  accident  qui  paroîtra 
ien  fingulier  , & dont  il  n’eft  pas  facile  de  devi- 
ner la  caufe.  Dans  les  éclipfes  de  Lune  , foit  qu’il 
en  fût  prévenu  ou  non,  il  tomboit  en  foiblerte  : 
cet  accident  duroit  tout  le  temps  de  l’éclipfe , Sc 
finirtbit  tout  à coup  fans  lui  laiflèr  aucune  incom- 
modité. 

On  fera  peut-être  curieux  de  fa  voir  coqjment 
Bacon  , qui  avoit  fi  bien  étudié  la  phyfique  ex- 
périmentale , gouvernoit  fa  fanté  , c’eft  fon  cha- 
pelain qui  nous  l’apprendra.  Il  fe  nourrifloit  bien, 
& mangeoit  beaucoup  dans  fa  jeunefle.  11  recher- 
choit  les  nourritures  légères,  & les  mets  fins  & 
délicats  : mais  dans  la  fuite  , il  préféra  une  nourri- 
ture plus  forte  9c  plug  foltde  ; parce  qu’elle  fou*.: 
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*ir  des  Aies  plus  épais  & qui  fe  dilïipent  moins. 
Il  n’avoit  garde  de  négliger  l'ufage  du  nître,  qu’il 
recommande  avec  tant  d'éloges  dans  Ces  ouvrages. 
Il  en  prenoit  tous  les  matins  environ  trois  grains  , 
dans  un  bouillon  fort  léger.  Il  prenoit  auili  tous 
les  fix  ou  fept  jours  , immédiatement  avant  lé  re- 
pas , une  macération  de  rhubarbe  infufée  dans 
un  verre  de  vin  blanc  & de  biere  mêlée  enfemble  à 
la  dofe  d’une  once.  On  voit  à la  fin  dé  fon  hiftoire 
naturelle  , le  remede  qu'il  employoit  contre  la 
goutte  , & dont  il  fe  trouvoit  fi  bien  , que  l’accès 
•fîniiîbit  immanquablement  au  bout  de  deux  heu- 
res. Vie  du  chancelier  Trancois  Bacon. 
t Les  différents  écrits  de  cet  homme  iiluftre  ont 
«té  recueillis  en  Hollande  en  7 ■vol.  in-fol.  Son  trai- 
te du  progrès  CT  de  l’avancement  des  fciences  fera 
toujours  lu  avec  fruit. 


, BALZAC  , f Jean-Louis  Guez  de  ) 

Un  des  Quarante  de  l’Académie  Franpoife  , 
• ne  a Angoulème  en  1594  , mort  en 
1^54-  Nous  avons  de  cet  auteur  , des 
poéjîes  françoi/es  & latines  & plufturs 
volumes  de  lettres.  Il  s’efi  fait  différen- 
tes éditions  de  fes  œuvres  , dont  l’une  efi 
en  deux  volumes  in-fol.  avec  une  pré- 
face de  l’abbé  Cajfagne. 

5])Alzac  fut  regardé  comme  le  reftaurateur  de 
la  langue  Françoife  & l’homme  de  fon  fiecle  le 
plus  eldquent , & même  le  feul  éloquent.  Il  n'eft 
point  de  mortel  qui  jarle  comme  lui  , difoit  May- 
nard.  1 

Les  perfonnes.  les  plus  diftinguées  s’emprefToient 

/ 
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d’être  en  correfpondance  de  lettres  avec  cet  homrrie 
célébré.  Lai-même  nous  l’apprend.  “ Votre  ami 
y,  eft  la  bute  de  tous  les  mauvais  complimens  de 
„•  la  chrétienté  , pour  ne  rien  dire  des  bons  qui  lui 
„ donnent  encore  plus  de  peine.  Il  eft  perfécuté  , 
„ il*  eft  aiî&lUné  des  civilités  qui  lui  viennent  dey 
,,  quatre  parties  du  monde  , & il  y avoit  hier  au 
,,  loir  fur  la  table  de  fa  chambre  cinquante  lettres 

qui  lui  demandoient  des  réponfes  , mais  des  ré- 
,,  jponfes  à être  montrées , & être  copiées  , à être 
„ imprimées.  ...  A l'heure  que  je  yous  parle  , dit- 
„ il , dans  un  autre  endroit , il  y a fur  ma  table 
„ une  centaine  de  lettfes  qui  attendent  des  ré- 
,,  ponfes  : j’en  dois  à des  têtes  couronnées.  » 
Ou  lui  avoit  donné  de  Ion  temps  le  titre  de 
Grand  épiflolier. 

,,  Balzac  , dit  l'abbé  de  Longuerue  , eft  exceU 
ti  lent  pour  la  langue  , la  pureté  de  la  diétion  , 
„ l’harmonie  de  la  période.  Il  ne  penfoit  guère» 
>,  de  fon  chef.  Il  avoit  un  recueil  de  Penfieri , 
t)  qu'il  coufoit  à propos.  ,, 

L’enflure  , l'afFeélation  , les  hyperboles  que  l’on 
trouve  dans  fes  écrits  , ont  donné  prife  à la  critv* 
que  , & le  public  commençoit  déjà  à fe  lalTer  du 
fnblime  fatiguant  de  cet  auteur  , lorfque  le  pere 
André , Feuillant  , ofa  écrire  contre  lui.  Ce  fut 
ccqpne  le  lignai  des  critiques  fans  nombre  qui 
parurent  enfuite.  Le  chancelier  Seguier  , ayant 
refufé  fa  permiftion  pour  la  publication  d’une  de 
ces  critiques  , Balzac  lui  écrivit  une  lettre  où  il  lui 
tepréfente  : “ Tant  qu’il  ne  fe  préfentera  au  fceau 
„ que  de  ces  gladiateurs  de  plume  , ne  foyez  pas 
„ avare  des  grâces  du  prince  , & relâchez  un  peu 
„ de  votre  lévérité.  Si  la  choie  étoit  nouvelle , il 
,,  fe  peut  que  je  ne  ferois  pas  fâché  de  la  fuppref- 
„ lion  du  premier  libelle  qui  me  diroit  des  inju- 
,,  res  : mais  à. cette  heure , qu’il  y en  a pour  le 
„ moins  une  médiocre  bibliothèque  , je  fuis  pref* 
„ que  bien-aife  qu’elle  fe  grolïilTe,  & prends  plailir 
,,  a faire  une  mont-joie  des  pierres  que  l’enne  m’a 
„ jettées  fans  me  faire  mal.  „ 
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Un  certain  abbé  Ogier  fit  paroître  une  apolo- 
gie de  Balzac  en  réponfe  au.  manufcrit  de  dom 
André.  On  crut  reconnoîtie  Balzac  lui-même  au 
ftyle  emporté  de  cet  ouvrage  & aux  louanges  ou- 
trées qui  y étoient  répandues  & qui  faifoient  de 
Balzac  un  héros  hors  de  nature.  On  a même  pré- 
tendu qu’il  ne  s’en  cachoit  pas  , & qu'il  difoit  . 
hautement  : je  fuis  le  pere  de  cet  ouvrage  ; Ogier 
n’en  ejl  que  le  parrain,  il  a fourni  la  fote  £jr  moi  It 
cannevas. 

Le  pere  André  , mauvais  écrivain  , mais  criti- 
que acharné  , fut  fécondé  dans  cette  efpece  de 
lutte  par  fon  général  le  P.  Goulu , qui  fous  le 
nom  de  Phyllarque  ou  prince  des  feuilles,  faifant 
allufion  à fa  qualité  de  général  des  Feuiilaus  , 
publia  contre  Balzac  deux  volumes  de  lettres  bien 
fournies  de  grofTes  injures , comme  on  le  peut 
croire.  Ce  qui  pouvoit  avoir  principalement  excité 
la  bile  de  ces  religieux  , c’eft  que  Balzac  avoit  dit 
dans  un  de  (es  ouvrages  : il  y a quelques  petits 
moines  qui  font  dans  l’églife  , comme  les  rats  & 
les  autres  animaux  imparfaits  étoient  dans  l’arche. 
Les  Feuillans  apparemment  s’étoient  crus  offenfes 
de  la  comparai/on. 

' On  pouvoir  reprocher  à Balzac  de  parler  avec 
trop  de  complaifance  de  lui* même.  Un  jourqu'i 
la  fortie  d’une  maladie  , il  vint  faire  fa  cour  au 
cardinal  de  Richelieu  , ce  cardinal  lui  demanda , 
s’il  ne  fe  portoit  pas  mieux  ? Bautru  qui  étoit  pré- 
fent , fans  donner  à Balzac  le  temps  de  répondre  , 
dit  à ce  miniftre  : “ Comment  pourroit-il  1e  bien 
„ porter  ? Il  ne  parle  que  de  lui-même  , & à cha- 
,,  que  fois  il  met  le  chapeau  à la  main  : cela 

l’enrhume.  „ 

Boileau  alfiiroit  , comme  l'ayant  fu  des  perfon» 
nés  de  la  vieille  cour  , que  la  fociété  de  Balzac  , 
bien  loin  d'être  épineufè  comme  fes  lettres , étoit 
remplie  de  douceur  & d’agrément.  Voiture  , au  > 
contraire , faifoit  le  petit  feuverain  avec  fés 
égaux,  accoutumé  qu’il  étoit  à fréquenter  kf 
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ALtcJfes , & ne  fe  contraignent  qu’avec  les  grands. 
Cependant  le  ftyle  ampoulé  du  premier  & plein 
d’affeétation  y annonce  un  efprit  difficile  à prati- 
quer; au  lieu  que  Voiture  donne  une  idée  fi  riante 
de  fes  mœurs  , qu’il  fait  regretter  à fes  le&eurs 
de  n’avoir  pas  vécu  avec  lui.  Mais  il  y a d’autres 
anecdotes  qui  prouvent  qu’il  ne  faut  pas  toujours 
juger  dû  caraétere  des  auteurs  par  leurs  écrits. 

Le  prix  d’éloquence  que  donne  l’académie 
Françoiîè , a été  fondé  par  Balzac  en  1654. 
Divers  obftacles  ayant  retardé  l’effet  de  cette  fon- 
dation jufqu’en  1671  , la  valeur  du  prix  qui  éroit 
de  deux  cens  livres  , fut  portée  à trois  cens  livres, 
par  l'augmentation  de  la  femme.  C’eft  une  mé- 
daille d’or  , qui  d’un  côté  repréfente  faint  Louis  , 
& de  l’autre  une  couronne  de  laurier  avec  ce  mot , 
a l'immortalité  , qui  eft  la  devife  de  l’académie. 

Le  public  , plus  éclairé  aujourd’hui  lur  la  vraie 
nobleiTe  de  penfée  & fur  la  jufteffe  d’expreffion  , 
a retourné  contre  Balzac  le  vçrs  que  Maynard 
fit  autrefois  à fa  louange  , & que  nous  avons 
xapporté  plus  haut. 


B A N I E R, 

Général  Suédois  mort  en  1641. 

I^îAnier  , digne  éleve  du  grand  Guftave  , fut  ûn 
des  plus  célébrés  généraux  de  fon  ficelé  , & l’un 
des  plus  habiles  dans  l’art  de  la  guerre  , qui  s’é- 
toit  déjà  bien  perfectionné.  Son  activité  le  ren- 
doit  préfent  par  tout  où  étoit  l’ennemi  ; il  ne  fé- 

Îtara  jamais  la  prudence  de  la  valeur  ; il  fembloit 
ire  dans  l’avenir  Sc  prévoir  les  événemens , tant 
il  fut  bien  combiner  fes  projets  & difpofer  fês_ 
campagnes.  Abrégé  chronologique  de  l'hilloire  du 
2Jdrd  , par  M.  la  Combe. 
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» Beauregard , miniftre  de  France  auprès  de  ce 
grand  général  , en  a recueilli  quelques  maximes 
utiles,  qui  ont  été  ragportées  dans  un  ouvrage  mo- 
derne intitulé  , l'Ecole  militaire.  Banier  parloit 
fouvenr , mais  modeftement  de  fes  faits  de  guerre. 
Il  aimoit  fur-tout  à répéter  qu’il  n’avoit  jamais, 
rien  hazardé  , ni  même  formé  aucune  entreprife  , 
fans  y être  obligé  par  une  raifon  évidente. 

Les  volontaires  de  qualité  ne  lui  étoient  point 
agréables  dans  fes  armées  : “ ils  veulent , difoit-il,, 
?>  trop  d’égards  & de  menagemens.  Les  exemptions 
» des  devoirs  de  la  difcipüne  qu’ils  ufurpent  , oa 
>}  qu’on  ne  peut  fe  difpenfer  de  leur  accorder , font 
>,  d’un  pernicieux  exemple.,, 

Il  avoit  fecoué  toute  dépendance  de  fa  coût 
pour  les  opérations  militajres  , & auroit  abandon- 
ne le  commandement  plutôt  que  d’en  attendre  les 
ordres.  “ Pourquoi  croyez- vous , difoit-il  à fes 
>>  confidens , que  Galas  & Picolomini  n*ont  jamais 
» pu  rien  faire  contre  moi  ? C’eft  qu’ils  n'ofenc 
y,  rien  entreprendre  fans  le  confentement  des  mi- 
y j niftres  de  l’Empereur.  ,, 

C’étoit  un  de  ces  principes,  que  les  officiers  fu- 
balternes  dévoient  fuccéder  à ceux  qui  les  précé- 
doient , à moins  qu’ils  ne  s’en  fufTent  rendus  tout- 
à-fait  indignes.  “ Outre  , difoit-il , que  rien  n’a- 
,t  nime  plus  à bien  faire  , les  habitudes  que  les 
» officiers  fe  font  dans  leurs  corps  , les  rendent 
,,  capables  d’y  lervir  plus  utilement  que  de  nou- 
„ veaux  officiers  plus  habiles.  „ 

Jamais  il  ne  fouffroit  que  les  foldats  s’enrichif- 
fent.  “ Ils  fe  débanderoient  incontinent , difoit-il, 
» & je  n’aurois  plus  que  de  la  canaille.  Leur  accor* 
,,  der  le  pillage  des  villes , c’eft  vouloir  les  perdre.,1, 
C’eft  peur  cette  raifon  qu’il  ne  voulut  point  pren- 
dre la  capitale  de  la  Boheme.  Son  fyftême  étoit  le 
même  arec  les  officiers  , qu’il  croyoit  fuffifam- 
ment  récompenfés  par  les  grades  &c  les  diftinc* 
lions. 

Peu  de  généraux  ont  été  plus  avares  du  fang  de 
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leurs  trouves.  Il  blâmoit  hautement  ceux  qui  les 
fa®rifient  a leur  réputation,  Auffi  ne  s’attacnoit-il 
pas  volontiers  aux  fieges  , & il  les  levoic  fans 
répugnance  , quand  il  y rencontrait  de  trop  gran- 
des difficultés.  Sans  cette  conduite  , fa  patrie  au- 
roit  été  bien-tôt  épuifée  d'hommes.  Il  eftimoit 
beaucoup  les  Allemands  formés  fous  fa  difcipli- 
ne  , & les  croyoit  les  meilleurs  foldats  du  monde. 

L’hiftorien  du  maréchal  de  Guébriant  ajoute 
que  Banier  fut  fidele  à les  principes  jufqu’i  la 
mort  de  fa  femme  , qui  le  fuivoit  dans  toutes  feS 
expéditions  , & qui  avoit  le  talent  de  modérer  fes 
gaffions  naturellement  violentes.  Son  défefpoir 
fut  extrême  lorfqu'il  la  perdit.  Cependant  en  con- 
duifant  à Erfort  les  cendres  d’une  perfonne  lî  ché- 
rie , il  conçut  une  palfion  violente  & défordonnée 
pour  une  jeune  princeffe  de  Bade  , qu'il  vit  par 
Lazard . Des  ce  moment , la  guerre  , la  gloire  , 1a 
patrie  , tout  ce  qui  avoit  été  l’objet  de  les  vœux  , 
lui  devint  indifférent  : il  ne  penfa  qu’à  fa  maî- 
treffe  , & s’expofa  témérairement  pour  aller  trou- 
ver cette  jeune  perfonne  au  château  d’Arolt,  Il  ne 
fit  autre  chofe  que  tenir  table  pour  boire  à la 
fanté  de  la  belle  dont  il  étoit  épris.  Le  jour  qu'il 
reçut  le  confentement  du  marquis  de  Bade , Ion 
futur  beau-pere  , il  donna  une  fête  magnifique  , 
il  fit  tirer  deux  cens  coups  de  canon  dont  le  bruit 
fe  fit  entendre  jufqu’à  Caflel.  On  y crut  fi  certai- 
nement les  armées  aux  mains  , que  le  peuple  &C 
les  minillres  coururent  à l’Eglife  & fe  mirent  en 
prières.  Le  mariage  fe  fit.  Banier  ne  fut  plus  oc- 
cupé que  de  fes  nouvelles  amours  , & lailfa  à fes 
lieutenans  la  conduite  des  opérations  militaires. 
Il  ne  furvécut  que  quelques  mois  à fon  fécond 
mariage.  On  a écrit  au*il  mourut  empoifonné  » 
mais  le  véritable  poilon  qui  le  perdit , fut  unç 
fuite  de  plaiûrs  trop  vifs  pour  fon  âge. 
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BARNEVELD , C Jean-Olden  ) 

Avocat  general  & mmfire  des  états  de 
Hollande  3 wçrt  le  13  Mai  1619. 

S^Arneveld  , le  plus  grand  magiftrat  qui  ait 
jamais  gouverné  les  Provinces- Unies  , avoir  l’air 
noble  & alluré  , une  éloquence  qui  tenoit  plu» 
de  l’oracle  que  du  dédamateur  j route  l'expérience 
t]ue  donnenç  les  grandes  affaires  & les  longues  ré* 
flexions  5 un  génie  également  propre  au  commer- 
ce , aux  finances  , aux  négociations  > l'art  de  pref- 
fer  les  affaires  fans  empreffcment , & de  les  recu- 
ler fans  indolence  ; un  talent  fingulier  pour  péné- 
trer les  fecrets  d’autrui  en  cachant  les  liens  } le  mé- 
rite d’avoir  entrepris  de  rétablir  le  crédit  de  fa  pa- 
trie , & le  bonheur  d'y  avoir  réulïl } ce  coup  d'œil 
qui  diftingue  fi  heureufement  un  homme  fupé- 
fieur  d*un  homme  ordinaire.  Il  étoit  ennemi  de 
l’injuftice  , de  la  brigue  , des  partis  , des  nouveau- 
tés meme  utiles.  C’étoit  un  Romain  : on  lui  con- 
noiffoit  la  vertu  des  Fabricius  , des  Catons  } il  es 
montra  la  fermeté.  Hiftoire  du  Stadhoudetut. 

Henri  IV  , la  Reine  Elifabeth  & tous  les  prin- 
ces de  l’Europe  accordèrent  leur  eftime  à Barne- 
veld  dont  les  négociations  & les  ambaflades  eu- 
rent toujours  pour  objet  la  gloire  & le  bonheur 
de  fa  patrie.  Il  fut  le  principal  auteur  de  la  treve 
de  1609  qui  fe  conclut  pour  douze  ans  , entre  l’ar- 
chiduc & les  états.  Il  avoit  empêché  par  fes  foins  , 
ces  derniers  de  prendre  part  aux  troubles  de  Bohê- 
me , dont  Maurice  , prince  d’Orange  , vouloir  pro- 
fiter pout  avancer  fa  fortune.  Barneveld  , qui  pré- 
voyoit  les  deflèins  de  cet  ambitieux  , crut  qu’il 
étoit  de  fon  devoir  de  s'y  oppofer  , & Maurice  ne 
lui  pardonna  point  ce  zele  pour  la  liberté  de  1% 
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république.  .Dans  la  difpute  des  Arminiens  & de* 
Gomariftes , Barneveld  , s'étant  déclaré  pour  les 
fentimens  d’Arminius  qui  tendoient  au  toléran- 
tifme  , Maurice  , à qui  tous  les  cultes  étoient  in- 
différens , mais  qui  ne  vouloir  point  être  de  celui 
du  grand  penfionnaire  , embralfa  les  fentimens 
de  Gomar.  Ce  prince  fit  tenir  le  fynode  de  Dor- 
drecht , où  les  Arminiens  furent  condamnés.  Il 
pourfuivit  , en  vertu  de  cette  condamnation  , tous 
ceux  qu’il  avoir  intérêt  de  croire  Arminiens.  Bar- 
neveld fut  fa  detniere  viélime.  Ce  vieillard  , âgé 
de  foixamte  & dix  ans  , qui  avoit  fervi  quarante 
ans  fa  république  dans  toutes  les  affaires  politi- 
ques , fut  arrêté  comme  deftrutteur  de  la  religion. 
Le  même  jour  de  fa  détention  , pn  alfembla  à la 
hâte  les  membres  du  confeil.  On  demanda  leur 
avis  , foit  fur  ce  qui  s’étoit  fait  , foit  fur  ce  qu’on 
devoir  faire  aux  Armiuiens  favorifés  par  Barne- 
veld ; ils  furent  interdits  & confternés  , & ne  ré- 
pondirent rien.  Un  d’eux  dit  enfin  : “ Vous  nous 
„ avez  ôte  la  tête  , la  langue  & la  main  ; ainfi  vous 
„ ne  devez  attendre  que  le  filence  & l’étonne- 
» ment. ,, 

La  fentence  rendue  contre  Barneveld  portoit , 
qu’/7  avoit  contrifié  au  pojfible  l'Eglife  de  Dieu.  Elle 
le  condamnoit  à perdre  la  vie  , & confifquoit  les 
biens.  Il  en  écouta  la  leélure  avec  beaucoup  de 
fang  froid.  J’ai  fervi , dit-il , la  Généralité  pen- 
„ dant  trente-trois  ans  comme  penfionnaire  de 
„ Hollande , & la  ville  de  Roterdam  auparavant 
„ pendant  dix  ans  , comme  fon  penfionnaire  par- 
,,  ticulîer.  Ma  fidélité  & mon  application  méri- 
„ toient  une  aupre  récompenfe.  Si  vous  voulez 
,,  avoir  mon  fang  , il  me  femble  cependant  que 
„ vous  pourriez  épargner  mes  biens  , & ne  pas 
,,  ruiner,  à caufe  de  moi  , ma  femme  & mes 
enfans.  „ 

On  lui  envoya  le  miniftre  Walacus  pour  le  pré- 
parer à la  mort.  Barneveld  écrivoit  dans  ce  mo- 
ment à fa  femme.  Lorfqu’il  vit  entrer  ce  minif- 
tre, ' 
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tre  , il  lui  dit  qu’il  étoic  vieux  & fuffifamment 
préparé  depuis  long-temps  , & qu’ainfi  il  pouvoir 
s’épargner  cette  peine.  Le  minilire  infifta.  ,c  Ai- 
„ feyez-vous  donc  , lui  dit  Barneveld , jufqu’à  ce 
j>  que  j’aia  fini  ma  lettre.  „ Lorfqu'elle  fut  ache- 
vée , il  demanda  à ce  Walacus  qui  il  étoit , dif- 
cura  avec  lui  quelques  points  de  religion  , & ne 
ceÆi  de  protefter  de  fon  innocence. Sur  quelques 
répefentations  du  miniftre  , il  lui  dit  : “ Quand 
,,  j’avois  l’autorité",  je  gouvernois  félon  1^  maxi- 
„ mes  de  ce  temps-là  , & aujourd’hui  je  fuis  con- 
,,  damné  à mourir  félon  les  maximes  de  celui-ci. 

Mémoi  es  C négociations  du  chevalier  Curie  ton. 

Barneveld  foufïrit  lÿ  mort  avec  courage.  Ses  en- 
fans  ré/bl  tirent  de  venger  le  fang  de  leur  pere  fur 
celui  de  Maurice  ; mais  le  complot  fut  découvert. 

Le  plus  jeune  de  ces  enfans  ayant  été  condamné 
à mort , la  veuve  de  Barneveld  demanda  audience 
au  prince  qui , en  qualité  de  Scadhouder  , pou- 
voit  accorder  la  grâce  du  coupable.  “ Je  m’étonne, 

„ lui  dit  ce  prince,  que  vous  fafliez  pour  votre  fils  » 
,,  ce  que  vous  avez  refufé  de  faire  pour  votre  mari. 

,,  Je  n’ai  point  demandé  grâce  pour*  mon  mari, 

„ répondit  cette  veuve  avec  fermeté  , parce  qu’il 
,,  étoit  innocent  ; mais  je  la  demandois  pour  mon 
fils  , parce  qu’il  cil  coupable  ,,  ; & elle  fe  retira 
auiïitôc. 


BARON,  (Michel) 
Excellent  aÜettr  du  théâtre  de  Paris. 

2-JAron  monta  fur  le  théâtre  en  1680,  lequitta 
en  1691,  &c  après  vingt-neuf  années  de  vie  pri- 
vée , reparut  fur  la  feene  en  1710.  Ses  talens  fem- 
bloient  s’érre  perfectionnés  , il  continua  de  jouir 
des  applaudillemens  du  public  jufqu’au  3 feptea- 
Tornc  L 


Digitized  by  Google 


*46  * B A R O //. 

lire  1719  , que  repréfentant  Vincejlas  dans  la  tra- 
gédie de  ce  nom  , après  avoir  prononcé  ce  vers  de 
ia  première  feene  : 

Si  proche  du  cercueil  ou  je  me  vois  defeendre  , 

il  fe  trouva  fi  incommodé  d:un  afthme , qu’il  ne  put 
continuer.  U mourut  le  it  décembre  luivant  à 
77  ans.  M 

Les  comédies  de  l'Homme  à bonne  fort  une,  de  Y An- 
àritnn<*&.  plufieurs  autres  ont  été  imprimées  fous 
fon  nom  & recueillies  en  deux  volumes  w-ii/j 
mais  on  ne  penfe  pas  quelles  foient  de  lui.  Son 
.mérite  plus  reconnu  étoit  dans  la  perfection  de 
l’art  du  comédien.  Il  en  ftit  en  quelque  forte 
l'inflituteur.  Avant  lui  , la  déclamation  étoit  mon- 
tée fur  un  ton  emphatique.  L'a&eur  , au  lieu  de 
fe  tenir  caché  foigneufement  derrière  fon  perfon- 
nage  , fe  montroit  toujours  à découvert.  Baron  fut 
le  premier  qui,  par  un  jeu  tranquille  , faits  froi- 
deur, véhément  avec  decenec  , qui  , par  la  {im- 
plicite & la  nobleiîe  réunies  , enfin  par  la  variété 
vit  s nuances  , fît  difparoître  le  comédien.  Il  par- 
loir en  déclamant , ou  plutôt  en  récitant , atnfi 
qu’il  s’exprintoic  lui- même  •>  car  il  étoit  blefïe  du 
lètil  mot  de  déclamation. 

Quelle  ame  plus  grande  & plus  noble  a jamais 
animé  une  tragédie  ! Racine  , fi  veifé  lui-même 
dans  l’art  de  la  déclamation  , voulant  faire  jouer 
aux  comédiens  fon  Andromaque  , ayoit  diftribué 
à Baron  le  rôle  de  Pirrhus  ; après  avoir  donné 
l’intelligence  de  plufieurs  perfonnages.aux  auteurs 
qui  dévoient  les  repréfenter  , il  fe  tourna  vers 
Baron  : u Pour  vou6  , Monfieur  , je  n’ai  point  d'inf- 
,,  truftion  à vous  donner  , votre  cœur  vous  en 
,,  dira  plus  que  mes  leçons  n'en  pourroient  faire 
,,  entendre.  ,, 

Baron , ainfi  que  les  grands  peintres  & les 
grands  poètes  , fentoic  bien  q.ue  les  réglés  de  l’art 
r.’étoient  pas  faites  pour  rendre  le  génie  efclave. 
,,  Les  règles  jdilbit  cet  aéteur  fublime,  défendent 
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d'élever  les  bras  au-delïùs  de  la  tête  ; mais  ù 
,,  la  palîton  les  y porte  , ils  feront  bien.  La  pa/fion 
3,  en  fait  plus  que  les  réglés.  ,, 

Dans  le  quatrième  aéte  de  Polieu&e  , il  7 a une 
feene  où  Sévere  frappé  de  l’unité  de  Dieu  , déJ 
couvre  à Fabien  fes  doutes  fur  la  religion  payenne 
qui  admet  plufieurs  divinités  à la  fois.  Lorfque 
Baron  étoit  prêt  à réciter  ce  dernier  vers  : 

Nous  en  avons  beaucoup  pour  être  de  vrais  Dieux  ; 

"il  s’approchoit  de  Fabian  , comme  une  perfonne 
qui  craint  d’étre  entendue  -,  & pour  obliger  fort 
confident  de  ne  pas  perdre  un  mot  de  l.t  fin  du 
difeours  , il  lui  mettoit  une  main  fur  l’épaule 
avant  de  prononcer  le  vers  que  nous  venons  de 
rapporter.  L’habitude  où  les  aedeurs  étoient  avant 
lui  de  gefticuler  beaucoup  8c  de  chanter  en  dé- 
clamant , fit  d’abord  regarder  ce  gelle  & quel- 
ques autres  que  Baron  employoic  drns  la  tragédie 
comme  trop  voifins  de  la  familiarité.  Mais  c'eft 
par  ce  moyen  que  fon  jeu  avoir  atteint  cette  aima- 
ble vérité  qui  le  diftinguoic. 

O11  a reproché  avec  plus  de  juftice  à Baron  , 
quen  déclamant  , il  tournoit  quelquefois  le  dos 
au  parterre  -,  mais  cela  ne  lui  arrivoit  que  lorf- 
qu’il  entendoit  quelques-uns  des  fpeélateurs  qui  fe 
piaçoient  autrefois  fur  le  théâtre  , parler  haut  der- 
rière lui  : alors  il  fe  tournoie  vers  ces  perfonnes , 
leur  déclamoit  les  vers  qu’il  avoir  à dire  , &.  par 
là  leur  impofoit  filence.  Lorfqu’Ü  vouloit  %ire 
honneur  à des  gens  de  diftinélion  & de  mérite  t, 
il  choififioit  un  des  plus  beaux  endroits  de  1* 
piece  , & le  déclamoit  en  les  regardant. 

Parmi  les  rôles  qu’il  garda  toujours  , écoic 
Anciochus  dans  Rodagune.  Son  jeu  étoit  fi  fédui- 
fant  qu’on  ne  fut  point  choqué  d’entendre  made- 
moifelle  Balicourt  débutant  dans  le  rôle  de 
Cléopâtre  . dire  à l’adricc  qui  jouoit  le  perfon- 
*age  de  Rodogune  , & à.  Baron  celui  d’Antlo- 

Ç,  x 
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chus  , & qui  avoir  pour  le  moins  foixante  3E 
quatorze  ans  : Approchez  , mes  enfans.  K 

Un  iour  cependant  le  parterre  ne  put  s’emp.ê-* 
cher  d'interrompre  cet  aéleur  par  un  éclat  de 
rire  > lorfqu’ù  l’âge  de  foixante  & quinze  ans, 
jouant  le  rôle  de  Rodogune  dans  le  Cid , il  récita 
ces  vers  : 

Je  fuis  jeune  , il  eft  vrai  5 mais  aux  âmes  bien  nées  , 

La  valeur  n atteni  pas  le  nombre  des  années. 

Ce  qui  avoit  encore  pu  exciter  .les  ris  du  par- 
terre } c'eft  que  Baron  dans  la  même  piece  fè 
jettoit  allez  leftement  aux  genoux  de  Chimene  ; 
mais  quand  il  falloir  qu’il  le  relevât  , on  voyoit 
arriver  deux  garçons  de  théâtre  pour  lui  prêter 
la  main. 

Peu  de  temps  après  , il  voulut  encore  remplir 
dans  la  tragédie  de  B-itmvicus  le  premier  rôle. 
Plu  heurs  fpeélateurs  choqués  de  voir  le  perfon- 
nage  de  Britannicus  , qui  eft  un  prince  à peine 
forti  de  l’enfance  , repréfenté  par  un  vieillard 
{?p*uagénaire  , ne  purent  s’empêcher  de  rire  3c 
d’interrompre  le  fpcéVicle.  Baron  , fans  le  décon- 
certer , s’avance  fur  le  bord  du  théâtre  , fe  croife 
les  bras  , après  avoir  regardé  fixément  le  par- 
terre x il  s’écrie  en  pourtant  un  profond  Ibupir  : 
Ingrat  parterre  que  j'ai  élevé  , & continue  fon 
rôle.  Les  aéteurs  qui  ne  veulent  point  expofer 
leur  réputation  à la  critique  , doivent  ainfi  que 
les  belles  , quitter  la  feene  lorfque  leurs  charmes 
font  partes. 

Baron  prétendoit  que  la  force  & le  jeu  de  la 
déclamation  étoient  tels  que  des  paroles  gaies  & 
meme  comiques  revêtues  de  fons  tendres’  & triâ- 
tes , n*en  exeitoient  pas  moins  dans  l’ame  ces 
émotions  doyloureufes  qui  nous  arrachent  des 
larmes.  On  lui  a vu  faire  plus  d’une  fois  l’é- 

freuve  d’un  eftet  ft  furprenant  fur  les  paroles  de 
a chardon  que  Moliere  rapporte  dans  fa  comédie 
du  Mi  faut  rope. 
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Baron  n’entroit  jamais  fur  la  fcene  qu’il  ne  lé 
fur  fortement  pénétré  dans  la  fituation  qu’il  avoit 
à peindre.  Il  y avoit  tel  jour  de  repréfentation  où 
derrière  les  coulides  il  s’emportoit  avec  aigreur 
contre  fes  domelliques  & même  contre  fes  ca- 
marades de  l’un  & de  l’autre  fexe  , jufqu’à  les 
injurier,  & il  appelloit  cela  refpecter  le  parterre „ 

Il  ne  fe  montroit  en  effet  à lui  qu’avec  cette  al- 
tération de  traits  , avec  ces  expreflions  muettes 
* qui  étoient  comme  l’ebauche  du  caractère  de  fes 
diffère  ns  perfonnages. 

II  eft  difficile  qu’un  homme  atteigne  le  fubli- 
me  de  fon  art  fans  en  avoir  la  plus  haute  idée  ; 4 
auffi  Baron  difoit  qu’un  acteur  tragique  devoit 
avoir  été  nourri  fur  les  genoux  des  reines  , expref- 
fion  peu  me  futée  , mais  pax  laquelle  il  faifoit 
fentir  vivement  que  l’éducation  eft  un  des  prin- 
cipaux moyens  pour  former  un  bon  comédien, 

Cer  aéteur  confervoit  même  au  milieu  de  la 
fociété  , cet  air  de  grandeur  & de  fupériorité 
qu’il  metroit  dans  fes  rôles  ; auffi  difoit -on  de 
lyi  , qu’il  jpuoit  encore  hors  du  théâtre.  Un 
, -jour,  dit  M.  de  Beauchamps  , le  cocher  & le 
laquais  du  comédien  Baron  furent  maltraités  pat 
ceux  du  marquis  de  Biran  , avec  lequel  ce  me- 
me Ba~on  vivoit  dans  une  familiarité  que  la 
plupart  des  jeunes  feigneurs  lui  permettoient.  M. 
le  marquis  , lui  dit-il  , vos  gens  ont  maltraité  les 
miens  , je  vous  en  demande  juftice.  Il  revint  plu- 
fîeurs  fois  à la  charge  , fe  fervant  toujours  des 
memes  termes  de  vos  gens  des  miens.  M.  de 
Biran  , choqué  dil  parallèle,  lui  répondit  : Que 
diable  veux-tu  que  je  te  dife  , mon  pauvre JBaron  ? 
pourquoi  as-tu  des  gens  ! 

On  ajoute  , qu’il  penfa  refufer  la  penfion  que 
Louis  XIV  lui  avoit  donnée  , parce  que  l’ordon- 
nance portoit  : Vayez.  au  nommé  Michel  Boyron 
dit  Baron  , ÜY. 

Après  la  belle  campagne  de  Denain  , tout  le 
monde  fêtoic  le  maréchal  de  Yillars  qui  venoit 
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4e  faitver  la  France.  Ce  héros  , auÆtôt  que  fes 
devoirs  furent  acquittés  à Verfailles  , courut  en 
rendre  à Sceaux  où  il  avoit  toujours  été  chéri. 
Baron  y étoit.  Du  plus  loin  qu’il  apperçut  ce  fei- 
gne ur  , il  courut  au  devant  de  lui  les  bras  oui 
“verts  , en  s'écriant  ; Hé  M.  de  Villars.  Celui  ci  fé 
contenta  de  lui  répondre  , bon  joue  Baron  -,  &i 
continua  de  marcher  en  lui  faifant  ligne  de  s’é- 
loigner. 

Le  portrait  de  ce  comédien  a été  gravé  , 8C 
voici  quatre  vers  que  le  poëie  Roulleau  fit  pour 
-être  mis  au  bas  : 

Du  vrai , du  pathétique  il  a fixé  le  ton  : 

De  fon  art  enchanteur  l’illufion  divine  > 

fictoit  un  nouveau  iuftre  aux  beautéi  de  Racine, 
Un  voile  aux  défauts  de  Fradon. 


BASSOMPIERRE  , ( François  de  J 

\ 

Colonel  général  des  Suffis  & maréchal  de- 
France , né  en  Lorraine  en  1579  d’une 
famille  noble  & ancienne  , mort  le  12. 
octobre  1646. 

Jï 2) ASSOMPiER.it!  s’attacha  de  bonne  heure  a la 
France , & fe  diftingua  par  fa  valeur  8c  l'es  fer- 
vices.  C’étoit  l'homme  de  fon  temps  qui  avoit 
le  plus  d’enjouement  & de  vivacité  dans  l’efprit  ; 

les  réponfes  plaçantes  8c 
à propos  en  toutes  for- 

II  avoit  aimé  une  demoifelle  d’Entragues , & 
en  avoit  obtenu  les  faveurs.  Cette  demoifelle 
publioit  qu'il  fubfiftoit  entre  M.  de  Bafiompierce 
& elle  une  promellê  de  maiiage  ; & en  confé- 
quejee  fe  laiiloit  appelle!  madame  de  Ballot» 


ce  qui  parott  allez  par 
ingénieufes  qu’il  faifoit 
tes  a’occafions. 
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f'ierrc.jCe  maréchal  le  promenant  en  carolTc  avec 
a Reine  , un  jour  qu’il  y avoir  un  grand  nombre 
de  carolles  au  cour,  il  arriva  que  la  voiture  de 
smadcmoifelle  d'Enttagues  fut  obligée  de  s'arrête! 
quelque  temps  proche  celle  de  la  Reine  à caule 
de  la  foule.  La  Reine  regardant  le  maréchal  : 

Voilà  , lui  dit-elle  r in.id.Mm  de  Balfomfierre.  Ce 
n’eft  que  fon  nom  de  guerre  , répondit-il  allez 
haut  pour  être  entendu  de  fon  ancienne  maitrelle. 

Vous  êtes  un  fot  , Bzffompitrre  , dit  celle-ci.  Il  n 
pas  tenu  à vous , madame  , reprit-il  , & là  del- 
fus  les  carolles  recommencèrent  a marcher.  C eft 
fiayle  qui  rapporte  cette  anecdote. 

Henri  IV  voulant  un.  jour  palTer  fur  un  badin 
d’eau  pris  par  la  glace  , Bailompierre  s*y  oppofa. 

Le  Roi  lui  dit  : “ Il  n’y  a rien  à craindre  , voilà 
,,  bien  des  gens  qui  y ont  pallé  avant  moi  „ Oh  ! 
fire , lui  dit  Baflompierre  , vous  êtes  d'un  pim 
grand  poids  qu'un  autre . 

Marie  de  Médicis  étoit  parvenue  en  1616  à 
s’ailurer  du  prince  de  Condé  , qu’elle  ne  trou- 
voit  pas  allez  fournis  à fes  volontés.  Thémines  , 
pour  avoir  arrêté  prifonnier  le  premier  prince  du 
fang  , défarmé  & fans  dcrénfe  , dans  la  chambre 
de  la  Reine  , fut  fait  maréchal  de  France.  Tous 
ceux  qui  contribuèrent  , de  quelque  maniéré  que 
ce  fut  , à cette  expédition  , furent  revécus  des 
jllus  grands  honnems.  Bailbmpicire  léul  dédai- 
gna cette  voie  d’avancement.  Qu’cft-ce  que 
,,  cela  ? lui  dit  la  Reine  dans  fa  bonne  humeur  i 
,,  tu  ne  demandes  rien  aujourd’hui  ? Madame  , 

,,  lui  répondit-il  avec  fierté  , je  n’ai  pas  rendu  un 
„ fervice  fi  considérable  , que  j’en  doive  deman* 

„ der  la  récompenfe  à votre  majefté.  J’ai  fait 
„ mon  devoir  -,  j'ai  obéi  aux  ordres  que  vous 
,,  m'avez  donnés  , en  ce  qui  concerne  les  tonc- 
,,  tions  de  ma  charge  de  colonel  général  des 
,,  Suifl'es.  Quand  j’aurai  mérité  , par  quelque 
„ action  plus  belle  & plus  éclatante  , les  pre- 
>,  miercs  dignités  de  i‘C£at  , j'ofe  efpccer  que  le 
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,,  Roi  voudra  bien  m’en  gratifier  fans  que„je  leî 
,,  lui  demande.  ,,  Journal  de  B aff empierre. 

Ce  maréchal  fut  envoyé  ambafiadeur  en  Suide, 
& on  auroit  pu  lui  demander  combien  de  fois 
il  s’y  étoit  enivré  pour  le  fervice  du  Roi.  On  a 
ra^orté  qu'aprcs  un  feftin  magnifique  que  lui 
firent  les  députés  des  Treizç-Cantons  , le  jour 
qu’il  eût  fon  audience  de  congé  , ils  Raccompa- 
gnèrent & le  virent  monter  à cheval.  Le  maré- 
chal leur  propofa  de  boire  le  vin  de  l'étrier.  Ils 
envoyèrent  quérir  leur  grand  verre  : Non  , dit  le 
maréchal  , le  vin  de  l'étier  doit  fe  boire  dans  la 
botte.  “ Il  fe  fit  ôter  une  des  fiennes  qu'on  rem- 
,,  plit  de  vin  s il  y but  la  valeur  d*itne  grande 
3,  rafadc  ; après  lui  tous  les  députés  des  Treize- 
,,  Cantons  y burent  , & la  botte  fut  entièrement 
,,  vuidée.,,  • 

Lorlque  le  cardinal  de  Richelieu  voulut  faire 
adîéger  la  Rochelle  , la  principale  place  des  Hu- 
guenots , les  courtifans  qui  prévoyoient  que  le 
iuccès  de  cette  expédition  rendroit  le  premier 
miniftre  abfolu  , en  dégoûtoient  Louis  XIII. 
Vous  ‘verrez,  , difoit  Balfompierre  que  nous  ferons 
ajfez  fous  pour  prendre  la  Rochelle. 

M.  de  Balfompierre  fut  mis  à la  Baftille  pour 
fon  grand  attachement  à des  perfonnes  qui 
avoient  déplu  au  Roi  2c  à fon  premier  miniftre 
le  cardinal  de  Richelieu.  Il  palfoit  fon  temps  à 
lire  & à écrire.  C’eft  là  qi#il  compofa  des  Mé- 
mcires  contenant  l’hiftoire  de  fa  vie  de  ce  qui 
s’eft  paffé  de  plus  remarquable  à la  cour  de  Fran- 
ce depuis  1598  jufqu’à  fon  entrée  à la  Baftille  en 
1631.  Malleville  , fon  fecrétaire  , le  trouvant  qui 
feuilletoit  l’écriture  fainte , lui  dit  : Que  cher- 
chez-vous donc  , monfeigneur  ? Je  cherche  répon- 
dit-il, un  pqjfage  que  je  ne  fatirois  trouver.  11  vou- 
loir lui  faire  entendre  qu’il  fouhaitoit  bien  fottir 
d'où  il  étoit. 

Il  n’eut  là  liberté  qu’au  bout  de  dix  ans  après 
la.  mort  du  cardinal , c^fi  ne.  pardonnoit  jamais  à 
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ceux  qui  i avoient  ollenlë.  Lorfquil  reparut  à la 
cour  , Louis  XIII  lui  demanda  fon  âge  ; BafTonv 
picrre  lui  répondit  qu'il  n’avoit  que  cinquante 
ans  ; mais  le  Roi  ayant  appris  qu’il  en  avoit  foi- 
xante  , lui  reprocha  qu'il  n’avoi»pas  accufc  vrai. 
» Sire  , lui  répondit  M.  de  Baflbmpierre  , je  ne 
,,  comptois  pas  dix  années  que  j'ai  palfées  à la 
» Ballille  , parce  qu’elles  n'ont  point  été  em- 
,,  ployées  à votre  fervice.  „ 

Le  maréchal  de  Ballbmpierre  , indépendam- 
. ment  de  les  mémoires  , a écrit  une  relation  allez 
inrcrclTante  de  les  ambaflàdes  , & des  remarques 
fur  l'hiftoire  de  Louis  XIII  compofée  par  Du- 
pleix. 


BAUTRU  , (G.uhlaüme) 

Comte  de  Serrant  , hel  efprït  du  dixfep - 
tieme  Jîecle , $ l'un  des  premiers  aca- 
démiciens de  l'académie  Françoi/è , né  à 
Paris  l'an  ij88  , mort  en  1 66 j. 

J^Autru  , dit  Coftar  dans  une  de  fes  lettres, 
eft  un  homme  qui  nict  une  partie  de  fa  philofo- 
phie  à n’admirer  que  très-peu  de  chofes  , & qui 
depuis  cinquante  ans  a été  les  délices  de  tous 
les  miniftres , de  tous  les  favoris  , & généralement 
de  tous  les  grands  du  royaume  , & n"a  jamais  été 
leur  fîateur.  A en  juger  néanmoins  par  les  dlfférens 
traits  qu’on  rapporte  de  lui  , c'éroit  une  cfpece  de 
G or  gibus  t un  plaifant  de  profelfion  , & de  ces  gens 
qui  fe  chargent  volontiers  de  la  joie  de  toute  une 
compagnie. 

Bautru  n’aimoit  point  l’Angéli  , fou  de  Louis 
XIV  , parce  que  l’Angéli  fe  feifoit  toujours  un 
piaük  de  le  turlupiner.  Un  jour  que  l’Angéii  était 
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dans  une  compagnie  , où  il  y avoir  déjà  quelque 
temps  qu’il  fairoir  le  fou  , Beautru  vint  à entrer.. 
Audi- tôt  que  i’Angéli  l'eut  apperçu  , il  lui  dit  : 

„ Vous  venez  bien  à propos  , moniteur,  pour  me 
„ féconder  , j%me  laflbis  d’être  feul. 

Bautru  étant  avec  un  de  fes  amis  à la  porte  de 
la  comédie  , un  jour  qu’il  pleuvoit  à verfe  , ils  vi- 
rent arriver  un  gafeon  fans  manteau  & trés- 
mouillé.  Le  gafeon  qui  s’apperçut  qu’on  le  regar- 
doit  , s’écria  : “ Je  gage  que  mes  gens  ont  oublié 
,,  de  me  donner  mon  manteau.  ,,  A lonjieur  , lui . 
dit  Bautru  , je  me  mets  de  moitié  avec  vous  > 

M.  de  ...  battoit  fon  cheval  & nevouloitpas 
avoir  le  dernier.  Bautru  qui  étoit  préfent,  lui  dit  : 
J.h  , monfeur  , montrez-vous  le  plus  Pige.  Comme 
on  racontoit  ce  trait  devant  l’avocat  général 
Talon,  il  dit  allez  plaifamment , je  fuis  mieux 
jnftruit  de  l’anecdote  que  vous  ; ce  n’étoit  pas  a 
M.  de . . . mais  au  cheval  que  Bautru  difoit  cela. 

Un  préfident  au  parlement  de  Bordeaux  , fâ- 
cheux au  dernier  point , s’étant  préfenté  à la  porte 
de  Bautru  , le  demanda.  Le  laquais  lui  ayant  dit 
que  fon  maître  y étoit  , l’alla  aufli-tôt  avertir  de 
cette  vilite  : Comment  .s’écria  Bautru  , tu  as  dit  à 
cet  importun  que  j'y  étois  ! je  fuis  perdu  : cours  vite 
lui  annoncer  que  je  fuis  extrêmement  malade.  Le  la- 
quais s’acquitta  de  fa  commillîon  : “ Cela  ne  peut 
„ pas  être  , lui  dit  le  préfident , je  le  vis  hier 
,,  en  parfaite  fanté}  je  veux  lui  tâter  le  poulx 
,,  pour  connoîrre  la  force  de  fon  mal.  ,,Le  laquais 
effrayé  vint  apprendre  à fon  maître  le  mauvais 
fuccès  de  fon  artifice  : Va  , lui  cria  Bautru  , va 
lui  dire  que  je  fuis  mort.  Le  domeftique  porta  en 
tremblant  cette  trrfte  nouvelle  au  préfident  , qui 
levant  les  yeux  au  ciel , dit  qu’il  vouloir  lui  don- 
ner de  l’eau  beuite.  Le  laquais  revint  encore 
avertir  fon  maître  de  l’obftination  du  préfident  : 
Hé  bien  , s’écrie  Bautru  outré  de  colere  , dis-lui 
gué  le  diable  m'a  emporté. 

Bautru  'voyant  dans  une  falic  où  l’on  jugeait  des. 
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procès,  la  jultice  & la  paix  en  Iculpture  cjui  fe 
baifoient , dit  à un  de  Tes  amis  : “ Elles  s’embraf- 
„ fent  & fe  difent  adieu  , pour  ne  fe  revoir 
jamais.  ,, 

* Bautru  étant  en  Efpagné  alla  vifirer  la  fameufé 
bibliothèque  de  l’Efcurial  où  il  trouva  un  biblio- 
rhéquaire  fort  ignorant.  Le  Roi  d’Efpagne  l’inter- 
rogea fur  ce  qu'il  avoir  remarqué.  “ Votre  biblio- 
„ théque  clt  très-belle  , lui  dit  Bautru  , mais  votre: 
,,  majefté  devroit  donner  à celui  qui  en  a le  foin  , 
„ l’adminiftration  de  fes  finances.  — - Sc  pourquoi? 
,,  — C’eft  , repartit  Bautru  , qu’il  ne  touche  point 
,,  au  dépôt  qui  lui  eft  confié.  „ 

Quand  Bautru  vouloir  favoir  fi  un  homme 
donnoit  à manger  , il  demandoit  : le  voit-on  à 
. midi. 

Il  difoit  d’un  certain  leignetir  de  la  cour  qui 
n’entretenoit  les  gens  que  de  contes  bas  , qu’il  étoit 
le  Plutarque  des  laquais. 

Il  lut  un  jour  dans  la  gazette  qu’une  ville  avoic 
été  prife  pat  moniteur  de  . . . qui  ne  paifoit  pas 
pour  être  brave  ; il  dit  brufquement  au  gazetier  : 
„ Vous  êtes  un  ignorant  d’avoir  mis  cela  dans  la 
„ gazette  , il  falloir  le  mettre  dans  i’ extraordinaire . 

Ayant  à fe  plaindre  dir  duc  d’tpernon  , il  fit 
un  livre  qui  avoir  pour  titre  : Les  hauts  faits  dit 
duc  d'Epernon  : tous  les  feuillets  du  livre  étoienc 
en  blanc. 

Ces  plaifanteries  lui  avoient  attiré  quelques 
coups  de  bâton.  A peu  près  dans  ce  même  temps 
il  fe  fit  peindre  avec  une  canne  ou  une  efpèce  de 
bâton  à la  main.  Quelqu’un  demandoit  fi  c’étoic 
un  bâton  de  commandement.  Le  duc  d’Epernon 
qui  étoit  préfent , répartit  : “ Ne  voyez-vous  pas 
qu’il  eft  repréfenté  comme  martyr  , tenant  à la 
3,  main  i’inftrument  de  fou  fupplice  ? „ 

Bautru  mourut  à peu  prés  comme  il  avoit 
vécu.  Etant  attaqué  de  la  maladie  qui  l’emporta, 
fes  médecins  opinèrent  pour  la  faignée  , à quoi  il 
, voulut  point  confentir.  Le  Rai  qui  l’aimoit 
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ayant  fu  fa  rélift  .tue  , lai  envoya  ordre  de  le  faire  ? 
il  dit  à celui  qui  lui  apporta  cet  ordre  : je  n’aime 
pas  les  /lignées  te  la  part  du  Roi. 


BAYARD,  ( le  Chevalier) 

l’un  des  plus  grands  capitaines  de  fon  ftecle 
sappelloit  de  fon  nom  de  famille  Pierre; 
Terrail  , mai  fon  ancienne  du  Dauphine.. 
Il  naquit  en  1476  , & mourut , ainjl 
que  la  plupart  de  fes  ancêtres  , les  armes 
à la  main  en  1514  , agi  de  48  ans. 

Les  vertus  chrétiennes  & militaires  de  cet  illuf- 
tre  guerrier  lui  firent  accorder  par  fes  contem- 
porains le  glorieux  titre  de  Chevalier  fans  peur  Çf* 
fans  reproche.  Sa  valeur  plus  qu’humaine  n'étoit  ni 
farouche  ^ ni  brutale.  Elle  avoir  pour  guide  la  pru- 
dence, &:  p\ur  compagnes  la  générofité  & la  gran- 
deur d'amc.  On  aime  fur-tout  à voir  dans  un 
guerrier  , chargé  d’un  devoir  cruel  , un  coeur  gé- 
néreux S : compatiflant  aux  malheurs  d’autrui. 
Quoique  le  chevalier  Bayard  ne-  fut  point  riche  , il 
fe  priva  néanmoins  plulieurs  fois  de  parts  confidé- 
rables  de  butin  qui  lui  revenoient  légitimement , 
pour  les  répandre  dans  le  fein  de  quelques  indigens 
ou  pour  les  diftribuer  aux  compagnons  de  fes  vic- 
toires. La  pudeur  alarmée  a trouvé  plus  d’une 
fois  un  azile  ailuré  auprès  de  lui.  Suivant  le  por- 
trait que  les  hiftoriens  Expilli  & Champier  don- 
nent du  chevalier  Bayard  , ce  guerrier  avoit  la 
taille  légère  & dégagée  , le  tint  blanc  , les  yeux 
noirs  & pleins  de  feu.  Il  étoit  extrêmement  gai  t 
d’une  humeur  égale  , 8c  fes  propos  , même  dan? 
les  occafions  les  plus  férieufes  , étoient  remplis 
. de  faillies,  Soafcgraod  courage  fouffroic  iinpa- 
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tiemmcnt  l’ufage  des  arquehufes  , comrite  s’il  eut 
prévu  qu’il  en  dut  mourir.  “ C’eft  une  honte  , 
,,  difoit-il  qu’un  homme  de  cour  foit  expofc  à 
„ périr  par  une  miférable  friquenelle  , donc  il  ne 
„ peut  fe  défendre.  ,,  * 

En  1500,  plufieurs  villes  du  Milanois  qui  s*é- 
toient  foulevécs  contre  Louis  Xil  , fe  fournirent 
à l’approche  des  nouvelles  troupes  que  ce  prince 
envoya  pour  les  faire  rentrer  îous  (on  obéifiance. 
Les  députés  de  ces  villes  , dans  la  vue  de  fc  rendre 
favorable  le  général  françois  , lui  firent  prélent 
d’une  très  belle  vaiflelle  d’argent.  Ce  général  ap- 
percevant  Bayard  & Tachant  qu’il  n’étoit  pas  riche  , 
* lui  dit  de  la  prendre.  “ Me  préferve  le  ciel  , rc- 
% „ pondit  le  généreux  chevalier  , de  lailTer  entrer 
,,  chez  moi  rien  de  ce  qui  vient  de  gens  autfi  per- 
,,  fides  ! il  me  porteroit  malheur.  ,,  Il  diftribua 
aufli-tôt  cette  vaillelle  pièce  à piece  à ceux  qui  fe 
trouvoient  là  , fans  en  tien  réferver  pour  lui. 

Les  hiftoriens  rapportent  une  multitude  de 
traits  femblables  de  la  générofité  & de  la  grandeur 
d’ante  du  chevalier  Bayard.  Mais  l’aéàion  la  plus 
remarquable  de  fa  vie  , eft  celle  dont  la  ville  de 
Brefle  fut  témoin.  Cette  ville's’étant  révoltée  en 
, 1 j 11  , contre  les  François  qui  en  étoient  les,  maî- 

tres depuis  la  bataille  d’Aignadel , fut  attaquée  , 
prilè  & faccagée  avec  fureur.  Bayard  qui  avoic  été 
bleffé  au  commencement  du  fiege  , le  fit  porter 
chez  des  gens  de  qualité  , qu’il  iaflura  par  fesdif- 
cours  y & par  la  précamtion  qu’il  prit  de  placer  à 
leur  porte  deux  foldats  auxquels  il  donna  une 
fomme  de  huit  cens  ccus  pour  les  dédommager 
du  facrifice  qu'ils  lui  faifoient  en  ne  pillant  point. 
Au  bout  de  quelques  jours , (on  impatience'  de 
lejoindre  l’armée  plutôt  que  la  guérifon  , qui 
n’étoit  qu’imparfaite  , l’ayant  déterminé  à partir  , 
la  maîtrefle  de  la  maifon  courut  fe  jetter  à fe3 
genoux.  “ Le  droit  de  la  guerre,  lui  dit-elle, 
,,  vous  rend  le  maître  de  nos  biens  & de  nos  vies  j 
j)  &l  yous  nous  avwz  iauye  l'honneur.  Nous  e(pe- 
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„ rons  cependant  de  votre  générofité  que  vous  ne 
,,  nou»  traiterez  pas  avec  rigueur  , & que  vous  vou- 
,,  drez  bien  vous  contenter  d’un  préfent  plus  pro- 
,,  portionné  à notre  fortune  qu’à  notre  reconnoif- 
fance.  ,,  Elle  lui  préfent  en  même  temps  un  petit 
coffre  rempli  de  ducats  d’or.  Bayard  fe  mit  àfourire 
& lui  demanda  combien  il  y en  avoir.  La  dame 
croyant  qu’il  trouvoit  le  préfent  trop  modique  , 
lui  répondit  en  tremblant  : “ Deux  mille  cinq 
,,  cens  , Monfeigneur  i mais  fi  yous  n’ctes  pas 
,,  content  , nous  ferons  nos  efforts  pour  en  trou- 
„ ver  davantage.  — Non  madame  , dit  le  che- 
,,  valier,  je  ne  veux  point  d'argent  : les  foins  que  *• 
,,  vous  avez  pris  de  moi  font  bien  au-defïus  des 
,,  fervices  que  j’ai  pu  vous  rendre.  Je  vous  de-  £ 
,,  mande  votre  amitié,  & je  vous  conjure  d’ac- 
,,  cepter  la  mienne.  „ La  dame  plus  furprife  que 
fatisfaite  d’une  modération  fi  rare  , fe  jetta  de 
nouveau  aux  pieds  de  fon  bienfaiteur  , & lui  dit 
qu’elle  ne  fe  relevera  point  qu’il  n’ait  accepté 
cette  marque  de  fa  gratitude.  “ Puifque  vous  le 
„ voulez  , reprit  Bayard  , je  ne  vous  refufetai 
,,  point  : mais  ne  pourrrai-je  point  avoir  l’hon- 
,,  neur  de  prendre  congé  des  demoifelles  vos  fil- 
les ? Dès  qu’elles  furent  arrivées  il  ■ les  remercia 
de  leurs  bons  offices  & de  leur  attention  à lui 
faire  compagnie.  “ Je  voudrois  bien,  ajouta-t  il  , 

,,  vous  témoigner  ma  reconnoiffancc  } mais  les 
,,  -gens  de  guerre  ont  rarement  des  bijoux  conve- 
„ nables  aux  perfonnes  de  vo^re  fexe.  Madame 
,,  votre  mere  m’a  fait  préfent  de  deux  mille  cinq 
„ cens  ducats  ; je  vous  en  donne  à chacune  mille 
>,  pour  vous  aider  à vous  marier  : je  deftine  les 
„ cinq  cens  autres  aux  religieufes  de  cette  ville 
„ qui  ont  été  pillées  } & je  vous  prie  d’en  faire  la 
„ diftribuiion.  ,, 

L'hiver  fuivant  le  chevalier  Bayard  donna  une 
preuve  non  moins  glorieufe  de  fa  grandeur  d’ame. 

Il  logeoit  à Grenoble  à côté  d’une  jeune  petfonne 
*Loat  la  rare  beauté  fit  fur  lui  la  plus  vive  impref- 
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fîon.  Les  informations  qu'il  ht  faire  de  fa  naii- 
fance  & de  fa  Situation  , lui  perfuaderent  qu'il  pou- 
rvoit donner  un  libre  cours  à fes  délits.  Des  propo- 
fitions  furent  faites  à la  mere  qui , ne  prenant 
confeil  que  de  fa  pauvreté  , les  accepta.  Elle  força 
même  fa  fille  de  fe  lailfer  conduire  chez  le  che- 
valier. Cette  aimable  vierge  ne  l'eut  pas  plutôt 
apperçu  qu’elle  fe  jetta  à fes  pieds  , & les  arro- 
fant  de  fes  larmes  : “ Monfeigneur  , lui  dit-elle  , 

,,  vous  ne  deshonorerez  pas  une  malheureufe  vic- 
,,  time  de  la  mifere,  dont  votre  vertu  devroit  vous 
,,  rendre  le  défenfeur.  ,,  "Ces  mots  touchèrent 
Bayard  : “ Levez-vous  , lui  dit  il,  tua  fille  vous 
„ fortitez  de  nu  maifon  aulli  fage  & plus  heu- 
„ reufe  quejeus  n'y  êtes  entiée.  , Sur  le  champ  il 
la  conduifittlans  une  retraite  fure  , & le  lende-* 
main  il  SfpLppeller  la  mere.  Après  lui  avoir  fait 
les  reproches  qu’elle  méritoit , il  lui  donna  lia  cents 
francs  pour  marier  fa  fille  à un  honnête  homme 
qui  confentoit  de  l’cpoufer  avec  cette  dot.  11 
ajouta  cent  écus  pour  les  habits  & les  frais  de  la 
cérémonie.  C’ejî  ainfi  , dir  1 auteur  de  fa  vie  , que 
le  ben  chevalier  changea  de  vice  à vertu. 

Les  Anglois  ayant, en  15  tj  afliége  Tétouene  , 
prirent  cette  place  après  la  journée  de  Guinegate  , 
dite  la  journée  des  Eperons  , où  les  François  fu- 
rent mis  en  déroute.  Le  chevalier  Bayard  loutint 
pendant  quelque  temps  les  efforts  de  plufieurs 
corps  ttcs-confdcrables.  Mais  forcé  à la  fin  de  fe 
rendre  comme  les  autres , il  le  fit  d’une  manière 
egalement  fage  & hardie.  11  avoit  apperçu  de  loin 
un  gendarme  ennemi  richement  armé  qui , voyant 
les  ennemis  en  déroure  » & dédaignant  de  faire 
des  prifonniers  , s’étoit  jette  au  pied  d’un  arbre 
pour  fe  repofèr  , & avoir  quitté  les  armes.  Il  pi- 
que droit  a lui , faute  de  fon  cheval  , & lui  ap- 
puyant l’épce  fur  la  gorge  : rends-toi  , httntne  d'ar- 
mes , lui  dit-il , ou  tu  es  mort.  L' Anglois  croyant 
qu’il  eft  furvenu  du  fecours  aux  François  , fe  ren- 
dit fans  rcfiflançe  > & demanda  k nom  du  vain»-. 
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queur.  Je  fuis  , répondit  le  chevalier  d’un  ton 
plus  adouci  , le  capitaine  Bayard  qui  'vous  rend 
'votre  épée  avec  la  fierme  , (y  qui  fe  fait  aufi  votre 
prifonnier.  Quelques  jours  après  le  chevalier  vou- 
lut s'en  aller.  Et  votre  rançon  , dit  le  gendarme  } 
Et  la  vôtre , répondit  Bayard  ? Je  vous  ai  pris  avant 
de  me  rendre  à vous  , (y  j‘ avais  votre  parole  lors- 
que vous  n’aviez  pas  encore  La  mienne.  Cette  fin- 
guliere  conteftation  fut  portée  au  tribunal  de  l’em- 
)ereur  & du  roi  d’Angleterre  qui  décidèrent  que 
es  deux  prifonniers  étoient  mutuellement  quittes 
de  leurs  promeiles.  Mais  comme  Bayard  avoit  vu 
le  camp  Sc  lé*s  travaux  des  ennemis  , on  lui  impofa 
l'obligation  de  faire  un  voyage  de  fix  femaines 
dans  les  Pays-bas  , avant  de  joindre 
• çoife. 

Lors  de  la  fameufe  bataille  de 
1515,  François  I qui  s’étoit  fort  fignalé  dans  cette 
grande  aélion0  voulut  être  armé  chevalier  fuivant 
l’ancien  ui'age  , fur  le  champ  même  de  bataille. 
Il  fit  choix  de  Bayard  pour  cette  fonction  glo- 
rieufe.  Il  avoit  bien  raifon  , dit  fon  hiftorien  ; 
car  de  meilleure  main  n’eùt  fu  prendre  chevalerie . 
Ce  guerrier  le  frappa  fur  le  coup  du  plat  de  fon 
épée  , en  difant  : Sire  , autant  vaille  que  fi  c’étoit 
Roland  ou  Olivier  , Godefrci  ou  Baudouin  fon  frere. 
Certes  vous  êtes  le  premier  prince  que  oncques  fils 
chevalier.  Dieu  veuille  qu’en  guerre  ne  preniez  la 
fuite.  Regardant  enfuite  fon  épée  avec  une  joie 
ingénue  : Tu  es-  bienheureufe  , mon  épée  , d’avoir 
aujourd’hui  à un  fi  vertueux  (y  puijfant  Roi  donné 
l’ordre  de  chevalier.  C.rtes  , ma  bonne  épée,  vous 
ferez  moult  bien  comme  relique  gardée  , (y  fur  toutes 
autres  honorée  , ty  ne  vous  porterai  jamais  , fi  ce 
n’efl  contre  Turcs  , Sarrazins  ou  Maures.  Vie  de 
Bayard. 

Nous  ajouterons  ici  par  forme  d’obfervatioa 
que  la  plus  haute  dignité  où  un  homme  de  guerre 
pouvoit  anciennement  apurer  , éroit  celle  de 
chevalier.  11  n’y  avoir  que  les  chevaliers  que  l oo 
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traitât  de  Mcsfeigneurs  , & leurs  dames  feules 
croient  appeltées  madames. 

Et»  1511  les  Impériaux  attaquèrent  Mézieres. 
Armes  , vivres  , foldats , tout  y manquoit  , mais 
Bayard  en  étoit  gouverneur.  Je  'voudrais  qu’il  y 
eût  dans  la  place  deux  mille  hommes  de  guerre  ér 
plus  , (y  que  fa  perfonre  n’y  fût  point  , difoit  un 
capitaine  ennemi.  Nafiau  , prêt  d’attaquer  cette 
place  avec  une  armée  formidable  , envoya  fom- 
- mer  Bayard  de  fe  rendre  ; celui-ci  répondit  au 
trompette  : “ Dites  à celui  qui  vous  envoie  , 
,,  qu’avant  que  j'abandonne  une  place  que  mon 
,,  maitre  a bien  voulu  confier  à ma  foi  , j'aurai 
„ fait  du  corps  de  (es  ennemis  entames  le  feul 
„ pont  par  où  il  me  foit  permis  d’en  fortir.  „ 
L’artillerie  des  Impériaux  ayant  renverfé  une 
tour  & un  pan  de  muraille , le  courage  de  la  gar- 
nifon  fut  ébranlé.  Plufieurs  fortirent  avec  effroi 
par  là  brèche  , les  autres  par  les  portes  > d'autres 
plus  effrayés  fe  précipitoicnt  du  haut  des  murs 
dans  le  folié  ; Bayard  feul  n’étoit  point  ému  ; il 
fit  réparer  la  brcche  , S : ayant  ralfemblé  le  peu 
de  foldats  qui  lui  reftoienr  : “ Mes  amis,  leur  dit- 
,,  il  , nous  fommes  trop  heureux  d’être  délivrés  de 
„ ces  lâches  dont  la  timidité  ne  faifoit  que  gêner 
,,  notre  valeur , ils  ne  partageront  plus  des  lauriers 
i,  qui  n’étoient  dûs  qu’à  nous.  ,,  Ses  difcours  & 
fon  exemple  ranimant  la  foible  garnifon  , il  donna 
le  fpecàacle  unique  d’une  place  prelque  démante- 
lée , défendue  pendant  fix  lemaines  avec  moins  de 
mille  hommes,  contre  une  armée  de  trente-cinq 
mille  hommes  , iecondée  par  une  forte  artil- 
lerie. 

Les  mauvaifes  fortifications  d’une  place  ne  fu- 
rent jamais  une  raifon  pour  Bayard  de  capituler. 
Il  penfoit  qu’il  n’y  avoit  point  de  place  foible 
lorfque  de  braves  gens  y étoient  pour  la  dé- 
fendre. 

Le  chevalier  Bayard  fuivit  l’amiral  Bonnivet 
en  Italie  , 8c  fut  bielle  d'un  coup  de  moufquet  à 
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la  retraite  de  Rebec  en  1514.  I.orfqu'il  s’apperçat 
que  le  coup  croit  mortel , il  fc  fit  coucher  fous  un 
arbre,  le  vifage  tourné  contre  les  Impérieux: 
,,  car  , difoit-il , n’ayant  jamais  tourné  le  dos  de- 
„ vant  l’ennemi , je  ne  veux  pas  commencer  à la 
,,  fin  de  ma  vie.  ,,  Il  prit  Ton  cpée  , & les  yeux 
fixes  fur  la  poignée  qui  lui  repréfentoit  une 
croix  , il  attendoi: , après  s’étre  confefie  à fon 
maître  a’hôtel , la  fia  de  fa  deftinée.  Bourbon  qui 
pourfuivoit  les  fuyards  , palia  devant  lui  & s’at- 
tendrit fur  fon  fort.  “ Je  ne  fuis  point  à plaindre  » 
,,  monfeigaeur  , lui  répoudit  ce  brave  homme 
,,  avec  une  noble*  fierté  ; je  meurs  en  faifaat 
,,  mon  devoir.  C’eft  de  vous  qu’il  faut  avoir 
,,  pitié  en  vous  voyant  armé  contre  votre  prince  > 
„ votre  patrie  , U vos  lermcns.  „ 

Un  gentilhomme  demandoit  au  chevalier 
Bayard  quels  biens  dévoie  laillct  à fes  eufans  un 
noble  ? Ce  qui  te  craint  , répondit  IV 'yard  , 
ni  le  temps , ni  la  puija,ue  humaine , h * fagejfe  & 
la  vertu. 

g—  Il  li  I l^n-  ■ Il 


BAYLE,  (Pierre  ) 

Fhilofophe , littérateur  çr  critique  , né  U 
18  novembre  1647,  au  Carlat  , bourg 
du  comté  de  Foix , oit  Jean  Bay(e  , fort 
pere , étoit  minière  , mort  a Roter  dam  li 
- z8  décembre  1706  , âgé  de  ans . 

Su  œuvres  diverfes  ont  été  recueillies  en  qurt* 
tre  volumes  in-folio  ; fon  dictionnaire  hifiorique 
elt  le  plus  confidcrable  de  fes  ouvrages.  Les  édi- 
tions les  plus  recherchées  de- ce  dictionnaire  font 
celles  de  1701  & de  1710. 

Bayle  et  le  premier  littérateur  qui  ait  entre- 
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£ris  un  cfiétionnaire  où  l’on  mpprcnne  à peukr. 
Lorfqu’ii  traite  une  opinion  , il  a toujours  foi* 
d’expofer  les  raifons  qui  la  foutiennent  ic  celles 
qui  la  détruifcnt.  C’eft  un  fophille  éloquent , un 
pyrrhonien  plein  d’cfprit  , qui  apres  avoir  attiré 
Ion  letfeur  par  l’appas  d'une  érudition  fleurie  , 
de  la  malignité  de  ks  anecdotes  , fe  joue  en  quel- 
que forte  de  fon  imprudence  , & favoure  le  bar- 
bare plaifir  de  l’embarralfer  dans  un  labyrinthe 
d’incertitudes.  On  a dit  qu’il  convertit  avec  les 
le&eurs  comme  Montagne  , mais  il  leur  parle 
avec  moins  d'énerg'.e.  Son  ftyle  cependant  a cette 
liberté  , cetre  candeur  & meme  ce  ton  original 
qui  deeelent  le  génie.  Ses  mœurs  furent  douces , 
fon  cœur  excellent , fa  vie  frugale  Si  laborieufe. 
II  travailla  jufqu’à  l’âge  de  quarante- ans  quatorze 
heures  par.  jour  ; on  a une  de  fes  lettres  dans  la- 
quelle il  écrit  à l’un  de  fes  amis  , que  depuis  l’age 
de  vingt  ans  il  ne  fe  (ouvient  point  d’avoir  eu 
aucun  ioifir. 


Ce  phiiolophe  ne  s’eft  permis  que  trop  louvent 
dans  feS  écrits  aes  oblcéniccs  , fie  des  traits  qui 
font  rougir  la  pudeur.  Mais  c’étoit  en  lui  défaut 
d’ufage  du  monde  , & ignorance  de  l'emploi  dus 
mots  dont  il  fe  fervoit*  Il  avoit  l'ingénuité  de 
notre  la  Fontaine.  Il  arrivoit  meme  a Bayle  de 
parler  des  matières  les  plus  cachées  de  l’anato- 
anie  dans  un  cercle  de  femmes  , comme  les  chi- 
rurgiens dans  leurs  écoles.  Les  femmes  bailfoient 
les  yeux  ou  détournoient  la  tête.  Il  en  étoit  le 
premier  furpris  , & demandoit  tranquillement  s’il 
étoit  tombé  dans  quelque  indécence. 

On  peut  moins  exeufer  Bayle  fur  les  fentimens 
en  matière  de  religion.  D’abord  calvinifte  , il  fit 
abjuration  dans  un  âge  ait/  tendre.  Quelque  . 
temps  apres , il  revint  au  calvinifme.  Ses  varia- 
tions l’obligerent  à quitter  fa  patrie  & à fe  ré- 
fugier à Roterdam.  L'abbé  de  Poügnac  , depuis 
cardinal , fe  trouvant  dans  cette  ville  , eut  un 
entretien  avec  Bayle  fur  la  religion.  Ce  philoio- 
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pne  lui  dit  ; Tour  *msi  je  f/iis  Protejlant.  “ Mais  Ce 
,,  mot  eft  bien  vague  , lui  répondir  l’abbé  de  Po- 
,»  ligoac.  Etes-vous  Luthérien  ? Calvinifteî  An- 
,,  giicati  ? Je  fuis  Proteflant  , répliqua  Bayle  , 
fur  ce  que  je  protejle  contre  toutes  les  religions.  O a 
ajoute  que  dans  cette  converfation  , ne  répondant 
le  plus  fouvent  à l’abbé  de  Polignac  que  par  des  • 
vêts  de  Lucrèce  , cet  abbé  conçut  dès  lors  le  def- 
fein  de  donner  une  réfutation  philofophique  & 
fuivie  de  l’ouvrage  du  poete  Latin  ; ce  qu’il  a 
fait  dans  fon  Anti -Lucrèce  ; poëme  latin  traduit 
en  françois  par  M.  de  Bougairtville.  Mémoires 
littéraires . 

Le  pere  Tournent1  ne  vit  aufli  Bayle  en  Hollan- 
de & lui  parla  de  fon  pyrrhoaifme.  Celui-ci  ré- 
pondit : “ Je  fuis  le  Jupiter  d’Homere  qui  raf- 
>>  femble  les  nuées  , Jupiter  congregator  nubium. 

» Mon  talent  eft  de  former  des  doutes  ; mais  ce  ne 
» font  pour  moi  que  des  doutes.  „ 

On  avoit  érigé  à Roterdam  , en  faveur  de 
Bayle  , une  chaire  de  profeileur  de  philofophie 
& d’hifto;re  , qu’il  remplit  pendant  quelques  an- 
nées. Mais  il  en  fut  dépouillé  en  16^3  , par  les 
cabales  du  miniftre  Jurieu  , fon  ennemi  impla- 
cable , a 11  ex  connu  par  fe%  prophéties  & fon  fanatif- 
me.  On  n’eft  point  d’accord  fur  l'origine  de  leur 
fameux  démêlé  ; un  auteur  moderne  cependant 
(M.  l’abbé  d'Oliver  ) croit  avoir  découvert  ce  qui 
a pu  y donner  Heu.  Il  rapporte  d’après  le  marquis 
de  Bériughen  , éleve  de  Bayle , que  dans  le  temps 
que  celui-ci  enfeignoit  la  philofophic  à Sedan  , 
il  avoit  trouvé  le  lécret  de  gagner  les  bonnes  grâ- 
ces de  madame  Jurieu.  Lorfqu’en  1681  l’acadé- 
mie de  Sedan  fur  fupptimée  , madame  Jurieu  fut 
* obligée  de  fuivre  fon  mari  hors  du  royaume  : 
Bayle  auroit  bien  voulu  fe  fixer  en  France  j mais 
de  beaux  yeux  furent  les  controverfiftes  qui  dé- 
terminèrent le  philofophe  à quitter  fa  patrie. 
Roterdam  ne  put  voir  long-temps  une  fi  étroite 
union  fans  en  juger  mal,  8c  l’on  perfuada  enfin  i 
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Jurîeu,  que  luiV]iii  vo/oit  duc  de  chofes  dans 
l'apocalypfe  , ne  voyou  pas  ce  qui  le  partent  daus 
fa  maifon.  Un  cavalier  en  pareil  cas  tire  l’épée  , 
un  homme  de  robe  intente  un  procès  , un  pocce 
compoferoit  une  fatyre.  Juricu  , en  qualité  de 
théologien  , dénonça  Bayle  comme  un  impie  , & 
four  preuve  il  allégua  Y Avis  aux  réfugiés  , non 
que  ce  livre  contînt  quelque  chofe  d’impie,  mais 
il  ne  favoiifojt  pas  le  calvinifme.  Bayle  auroit 
pu  fe  juftifier  en  difant  que  ce  livre  n’étoit  pas  de 
lui,  mais  de  M.  de  la  Roque  i il  ne  le  voulut  ja- 
mais ppur  ne  pas  nuire  à fon  ami  ; & ce  filence 
e(l  me  des  chofes  qui  fait  le  plus  d’honneur  à la 
• ^mémoire  de  çet  homme  célébré. 

} Un  anonyme  s’elt  élevé  avec  chaleur  contre 
cette  hifrorietre  des  amours  de  madame  Jurieu.  Il 
prétend  que  la  haine  que  Jurieu  portoit  à Bayle  , 
ne  vint  point  d’une  j’aloufie  de  mari , mats  d’une 
jal  oufie  d’auteur.  Jurieu  avoir  réfuté  Yhifloire  du 
Calvinifme  par  Maimbourg.  Bayle  en  avoit  fait 
autant.  Mais  les  deux  critiques  furent  reçues  bien 
différemment.  L’une  éüoit.  écrite  dans  un  ftyle 
extravagant  , & l’autre  étoit  pleine  de  raifon  , 
d’elprit  & de  fel.  Celle  de  Bayle  parut  fi  dange- 
reufé  en  France  qu’elle  y fut  brûlée.  Une  pareille 
diftinétion  irrita  Jurieu  , à qui  l'on  n’accorda  que 
le  plus  grand  mépris  pour  fon  livre.  Cet  écrivain  * 
jaloux  de  tout  , diloit  Bayle  , n’a  pu  me  le  pardon- 
ner. Ces  paroles  fembleroient  devoir  décider  la 
queihon.  Voyez,  les  querelles  littéraires. 

Mais  quelle  que  foit  l’origine  de  leur  diffé- 
rend , .Jurieu fit  retentir  tous  les  confiftoircs , tous 
les  fynodes  de  fes  clameurs.  Il  fe  crut  fufeité  pat 
la  providence  pour  faire  le  tourment  d'un  hom- 
me doux  , fimple  , modéré  , d’un  philofophe  qui 
n’a  pas  moins  honoré  la  Hollande  que  Delcartes , 
en  la  choifirtant  pour  le  lieu  de  fa  retraite.  A peine 
/on  dictionnaire  hirtorique  parut-il  que  Jurieu  le 
dénonça  au  confiftoire  de  l’Eglile  Wallonne  , 
devant  lequel  Bayle  fût  obligé  de  comparoîtrç. 
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On  lai  fit  put  de  ce  qu'on  trou?oit  de  repréhe»** 
finie  dans  Ton  ouvrage  , & il  promit  de  le  cor- 
riger dans  1a  première  édition.  On  peut  diftin- 
guer  dans  ce  di&ioanaire  deux  parties  , l’une  qui  _ 
eft  purement  hiftorique  , 8c  l’autre  qui  eft  un  re- 
cueil de  preuves  & de  difculfions  aflaifonnéés 
de  réflexions  philofophiques.  Un  auteur  célébré 
a dit  que  B tylc  étoit  l'avocat  général  des  philo- 
sophes ; mais  qu’il  ne  donne  point  fes  conclu- 
sions. Il  les  donne  cependant  quelquefois  , & > 
fous  prétexte  de  détruire  bien  des  préjugés  , il 
combat  fouvent  des  vérités  eflentielles.  Sa  philo- 
fophie  , pour  parier  ici  dans  fon  11; le,  rcffemble 
à ces  cauftiques  violents  , qui,  après  avoir  confu-* 
jné  les  chairs  baveufes  d’une  plaie  , carient  les 
os  Sc  percent  jufqu’à  la  mocle. 

Les  Anglais  accueillirent  beaucoup  ce  diction- 
naire , qu’ils  appelloient  le  dictionnaire  philofo * 
pbique  , pour  le  diftingucr  du  dictionnaire  de 
Moréri , qu'ils  nommoient  le  dictionnaire  bour- 
geois. Le  duc  de  ShreWsbury  , non  moins  illuftre 
par  fon  efprit  que  par  fftn  rang  & fes  emplois  * 
iouhaita  que  cet  ouvrage  lui  fiit  dédié.  Il  chargea 
Bafnage  d’afliirer  Bayle  qu’il  lui  en  témoigne- 
roic  (a  reconnoiftance  par  un  préfent  de  deux 
cens  guinées.  Les  amis  de  Bayle  , & particuliére- 
ment Bafnage  , le  folliciterent  long- temps  de 
fatisfaire  aux  délits  de  ce  feigneur  : mais  ils  le 
lolliciterenc  en  vain.  Il  dit  qu 'il  s' étoit  fi  fouvent 
moqué  des  dédicaces  , qu'il  ne  voulait  pas  s’expo- 
fer  à en  faire. 

Bayle  avoit  un  grand  talent  pour  la  dialedtique , 

& on  a rapporté  qu'étant  jeune  il  fe  faifoit  un 
îimufement  a'embarrallèr  fes  maîtres  ; mais  il  ne 
fa  voit  prefque  rien  en  phyfique  ; il  ignoroit  les 
decouvertes  du  grand  Newton.  Un  de  fes  amu- 
femens  droit  de  voir  des  baladins  de  place.  A 
J’âge  de  plus  de  cinquante  ans  , il  s’affubloit  de 
fon  manteau , couroit  à ce  fp eélacle  comme  un 
enfant , & il  étoit  de  dernier  à fe  retirer. 
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Tl  mourut  d’une  maladie  de  poitrine.  C’étoit 
une  maladie  héréditaire  , & lorfqu’il  s’en  vit  at- 
taqué , il  la  jugea  mortelle.  En  vain  fes  amis 
le  portèrent  d’y  apporter  rcmede  , il  ne  voulut 
jamais  y confentir  , & continua  de  travailler 
avec  la  même  tranquillité  d’efprit  , que  fi  la  mort 
n’cût  pas  dù  interrompre  Ton*  travail.  Il  fit  un 
teftament  qui  a été  déclaré  valide  en  France  , 
pat  un  arrêt  du  parlement  de  Touloufe.  Le» 
héritiers  ab  inteft* t reciamoient  en  leur  fcveur  le* 
édits  , les  déclarations  & la  jurifjprudence  des 
arrêts.  Mais  meffieurs  de  la  grand' chambre  cru- 
rent devoir  céder  à l'avis  de  M.  de  Senaux  , l'uu 
des  juges  , qui  repréfenta  “ que  les  favans  croient 
» de  tous  les  pays  ; qu’il  ne  falloir  pas  regarder 
»,  comme  fugitif  celui  que  l'amour  des  belles 
„ lettres  avoit  nppellé  dans  les  pays  étrangers  s 
,»  qu’il  étoit  indigne  de  traiter  d'etrangers  celai 
f,  que  la  France  le  glorifioit  d’avoir  produit.  Il 
»,  s’éleva  fur-tout  contre  ceux  qui  difoient  que 
»,  M.  Bayle  étoit  mort  civilement , tandis  qu'ils 
»,  étoient  forcés  de  convenir  que  pendant  le  cours 
»,  de  cette  tnort  civils , fon  nom  éclatoit  dan 
,,  toute  l'Europe.  „ Mém.  des  hommes  illuftres  par 
üictron. 


BENSERADE,  (Isaac  de) 

Poète  François  né  a Lions  petite  ville  de 
la  haute  Normandie  en  1 6 1 x , mort  en 
1691  , âgé  de  78  ans.  fl  avoit  été 
reçu  de  l’acadcmie  Françoife  en  1674. 

* » 

j^Enserade  étoit  un  bel  e Eprit , un  poëte  de 
bonne  compagnie  , dont  la  convecfatioa  enjouée 
eft  toujours  aflaifonnée  d'une  pla.fautciw  âne  lui 
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procura  la  faveur  des  grands  & de  la  fortune.  Ce 
poëte  croit  peu  correâ  , & manquoit  d’élévation  ; 
mais  il  avoit  de  la  fertilité  , le  méchanifme  du 
▼ers  facile  , des  grâces  , de  la  fînelle  , un  tour  ga- 
lant dans  l’efprit.  Il  excelloit  futtout  à compoiet 
des  vers  pour  les  ballets  du  Roi , & il  eft  original 
dans  ce  genre  ; cftr  par  fon  tour  particulier  d’ef- 
prit  , il  (avoit  confondre  d’une  minière  qui  parut 
alors  trcs-ingé:iieufe  , le  cara/fere  des  perfonnes 
qui  danfoient  avec  celui  des  perfonnages  quelles 
reprcfentoient  , & il  trouvoit  le  moyen  de  les 
fl  îtter  par  une  louange  fine  , ou  de  les  égayer  pat 
une  raillerie  innocente. 

Il  n’avoit  que  huit  ans  lorfque  l’cvêque  qui  lui 
donnoit  la  confirmation  , lui  demanda  s’il  ne  vou» 
loit  pas  changer  fon  nom  Juif  à’ifaac  pour  celui 
d'un  chrétien.  De  tout  mon  cœur  , répondit  cet  en- 
fant , pourvu  qu’on  me  donne  du  retour.  Le  prélat , 
charmé  de  cette  faillie  , dit  : <c  II  faut  lui  laifier 
„ fon  nom  , il  le  rendra  illuftre.  ,, 

Le  jeune  Benferade  , à qui  fon  pere  laifïa  en 
mourant  fort  peu  de  bien  , (e  fi;  connoître  du  car- 
dinal de  Richelieu , & obtint  de  ce  miniftre  une 
penfion  de  fix  cens  livres.  Elle  lui  fut  continuée 
jufqu’à  la  mort  de  cette  Eminence  ; & il  auroit 
peut-être  trouvé  la  même  prote&ion  auprès  de 
Madame  la  duchelfc  d’Aiguillori*,  fi  cette  mau- 
vaise plaifanterie  qu’il  écrivit  après  la  mort  dit 
cardinal  ne  l’eût  extrêmement  offenfce. 

Ci  gît  , oui  gît  , par  1a  morbleu  , 

Le  cardinal  de  Richelieu  ; 

Et  ce  qui  caufe  mon  ennui , 

Ma  penfion  avec  lui. 

Un  trait  d’étourderie  luiüt  perdre  la  faveur  de  la 
duchelfe  d’Aiguillon  s un  autre  trait  d’érourderie 
lui  procura  celle  du  cardinal  Mazarin.  On  avoit 
lu  un  foir  chez  la  Reine  quelques  vers  de  ce  poëte  v 
que  le  cardinal  avoir  loués , & qui  lui  avoient 
fait  dire  , qu’étant  lui-même  fort  jeune  , il  s’étoit 

auili 
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suffi  fait  connoîrre  à la  cour  de  Rome  par  des  vers 
gatans.  Benferade  , infîruit  par  fes  amis  de  ce 
qu'avoit  dit  fon  Eminence  , courut  auilîtôt  à fon 
appartement:  Le  cardinal  venoit  de  fe  coucher  : 
Benferade  prefla  fi  fort  & fit  tant  de  bruit , qu’on 
fut  obligé  de  le  laifier  entrer.  Il  courut  fe  jetter  à 
genoux  au  chevet  du  lit , & témoigna  fi  plaifam- 
ment  & d’un  air  fi  ingénu  , fa  joie  au  cardinal , & 
fa  reconnoiflance  de  l’honneur  qu'il  avoit  bien 
voulu  lui  faire  en  fe  comparant  à lui  , que  le  mi- 
fliftre  l’alTura  de  fa  protection  , & lui  promit 
qu'elle  ne  lui  feroit  pas  inutile.  En  effet , fix  jours 
apres  , il  lui  donna  une  penfion  de  deux  mille 
francs  fur  un  bénéfice  , & lui  accorda  dans  la  fuite 
d’autres  grâces  plus  confidérables. 

Benferade  fe  trouva  un  poëte  à fon  aife  dans 
« une  cour  brillante  dont  il  faifoit  les  délices  , & 
qu’il  amufa  pendant  plus  de  quarante  ans.  On  fe 
rappelle  encore  plufieurs  traies  de  fes  allégories 
qui  ornoient  les  ballets  de  ce  temps-là.  Voici  les 
yers  qu’il  fit  pour  le  Roi  repréfentant  le  foleil. 

Je  doute  qu'on  le  prenne  avec  vous  fur  le  ton 
De  Daphné  ni  de  Phaëton. 

Lui  trop  ambitieux , elle  trop  inhumaine  : 

Il  n’eft  point  là  de  piege  où  vous  puifliez  donner  g 
Le  moyen  de  s'imaginer 

Oju'une  femme  vous  fuie , Ôc  qu’un  homme  vous  mène. 


Benferade  eut  la  gloire  de  rompre  une  lance 
avec  l’ingénieux  Voiture  qui  venoit  de  compofcr 
un  fonnet  intitulé  Uranie  -,  celui  de  Benferade  étoit 
tin  Job.  Toute  la  cour  fe  partagea  entre  ces  deux 
fonnets.  Ceux  qui  tenoient  pour  le  Job  de  Benfe» 
rade  , fe  nommoienc  Jobelins , & les  autres  qui 
préféroient  Y Uranie  de  Voiture  s'appelaient  Ura- 
niens.  Le  prince  de  Conti  étoit  à la  tête  des  pre- 
miers , & la  belle  duchefle  de  Longueville  des 
féconds  ; ce  qui  donna  lieu  à cette  plaifanterie 
qui  vaut  peut-être  mieux  que  Jes  deux  fonnets  ; 

Ton*  h H 
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Je  tous  le  dis  en  vérité  , 

Le  deftin  de  Job  eft  étrange  , 

B’êire  toujours  perfécuté, 

Tantôt  par  un  démon , & tantôt  pat  un  ange, 

Au  commencement  de  l’inclination  de  Louis XIV 
cour  Mademoifelle  de  la  Valiere  , çetçe  demoi- 
felle  eut  recours  à la  mufe  de  Benferade.  Elle  le 
pria  de  palfèr  chez  elle  fans  le  prévenir  de  loti 
deflein.  Benferade  étoit  aimable  fie  avantageux  * 
il  va  çhez  mademoifelle  de  la  V aliere  comme  a 
un  rendez-vous.  Pénétré  de  fon  bonheur , il  le 
jette  en  entrant  à lès  genoux  j ce  bonheur  eft  fi 
grand  qu'il  a peine  à lg  erpire.  “ He  non  , ce  n eft 
* pas  cela,  lui  dit  Mademoifelle  de  la  Valiere  en 
„ le  relevant  : il  Vagit  d’une  réponfe  , “ & lui 
jmontra  la  lettre  du  Roi  quelle  yenoiç  de  recevoir. 
Mémoires  de  Madame  de  Maintencn. 

Benferade  en  poète  courtifan  profita  de  cette 
confidence  pour  donner  les  louanges  les  plus 
délicates  au  Roi,  qui  le  combla  de  bienfaits.il 
jouiiTqit  de  la  plus  grande  réputation,  loilquil 
s'aviia  4u  deffein  extravagant  de  meure  en  ron- 
deaux les  métamorphofes  d*Ovide  , & ce  \ c~ 
cueil  de  fa  gloire  poétique.  On  fe  rappelle  ici  ce 
poete  qu'un  auteur  comique  introduit  dans  unp 
de  fes  pièces  , fie  qui  avoir  imaginé  de  mettre 
ï’hiftoire  de  France  en  madrigaux. 

Benferade  , quoique  poète,  connoilioit tres-peu 
la  mythologie.  On  fait  que  les  Dryades  fie  les  Ha- 
madryades  fontdes  nymphes  des  bois,  mais  que  les 
premières  fuivant  la  fable  font  immortelles  , fie  que 
les  autres  meurent  avec  l'arbre  qui  leur  eft  çonfacre, 
Henriette  d’Angleterre  , femme  de  Moofieur  , de- 
manda un  jour , étant  dans  faloge  a l’opera,  a Ben- 
ferade  “ la  différence  qu’il  mettoit  entre  une  Dryade 
& une  Hamadryade  „ ? Ce  poète  qui  ignoroit  lq 
diftinélion  fe  trouva  fort  embartaüé  ; mais  ne 
voulant  pas  demeurer  court , comme  il  s'appela 
y,u’un  archevêque  4c  un  focque  acteudoient  Mada^ 
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**e  an  fortir  de  fa  loge  , il  dit , qu'il  y un  oit  autant 
de  différence  qu'entre  un  Evêque  (S“  un  Archevêque. 
On  rit  beaucoup  de  cette  comparaifon.  Un  Eveque 
qui  alpiroic  a être  Archevêque  , dit  à Madame 
le  lendemain  : “ Je  fuis  Dryade  : quand  vous  le 
**  voudrez,  Madame  , férieufement,  je  ferai  Hama- 
» dryade.  ,,  Tallemant  , difeours  fur  Benferade. 

On  a rapporté  de  ce  pocte  quelques  faillies  & 
quelques  bons  mots  , qui  pouvoient  être  plaifan* 
dans  fa  bouche.  Le  cardinal  Mazarin  jouant  an 
Piquet  fit  une  mauvaife  chicane  à celui  avec  qui 
u jouoit.  Comme  ils  difpuroient  beaucoup  t Ben- 
ferade entra , qui  entendant  difputer  le  cardinal  , 
& voyant  que  tout  le  monde  fe  taifoit  autour  de 
lui , dit  ; « Monfeigneur , vous  avez  tort.  Comment 
» peux-tu  , Benferade  lui  dit  le  cardinal , me  con- 
>.»  damner  fans  favoir  le  fait  î Ah  ! vertubleu  , dit 
>>  Benferade  , le  fîlence  de  ces  meilleurs  m'inllruit 
,,  parfaitement  ; ils  crieroient  en  faveur  de  votre 
Eminence  aulfi  haut  qu’elle  fi  vous  aviez  raifea. 
Lorfque  Louis  XIV  fut  guéri  de  fa  grande  nu- 
*a™  > Benferade  dit  dans  les  fiances  qu’il  lut  à l'A- 
cadémie en  cette  occafion  : “ Le  marchand  quitte 
»>  ton  négoce  pour  aller  aux  pieds  des  autels,  Parti  - 
lan  quitte  l'on  ouvrage  , le  médecin  quitte  Corn 
» malade  , & le  malade  ne  tfen  porte  que  mieux. 

. homme  de  la  cour  étoit  foupçonné  d’être 
împuiflant , & ne  vouloir  pas  demeurer  d’accord 
qu  il  le  fût.  Il  rencontra  Benferade  qui  l'avoit  fou- 
vent  raillé  li-delTus  : “ Monfieur , dit-il  , nonobf- 
„ tant  toutes  vos  mauvaifes  plaifanteries  , ma  fem- 
» me  ell  accouchée  depuis  peu  de  jours.  Eh  ! mon- 
„ fieur  , lui  répliqua  Benlerade  , on  n’a  jamais 
„ douté  de  madame  votre  femme.  „ 

Il  le  trouva  un  jour  dans  une  compagnie  , où 
le  rencontra  une  demoifelle  dont  la  voix  étoit  fort 
belle  , mais  l’haleine  un  peu  forte  ; cette  demoi- 
lelie  chanta  : on  demanda  le  fentiment  de  Benfe- 
£ade  , qui  dit , que  les  parole^étoient  parfaitement 
Pelles , mais  que  l'air  n’eu  V^Et  rien. 

H.a 
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Un  prélat  de  la  première  qualité  , mais  d’un 
caraétere  violent  dans  la  difpute  , s’échaufFoiç 
contre  ce  poëte , lorfqù'on  vint  apporter  au  prélat 
le  bonnet  de  cardinal.  “ Patbleu  , s’écria  Benferar 

de  , j’étois  bien  fou  de  difputcr  contre  un  homme 
„ qui  avoir  la  tête  fi  près  du  bonnet. ,, 

Boileau  difoit  à fes  amis  , que  le  goût  de  ce 
poëte  pour  les  pointes  ne  l'abandonna  pas , même 
dans  fes  derniers  momens.“  C’eft  un  homme  mort, 
,,  diloient  les  médecins  à fa  garde  ; cependant  conti- 
,,  nuez  à lui  faire  mangerdelapoule bouillie. Pour- 
,,  quoi  du  bouilli,  dit  Benferade,  puifque  je  fuis  frit  ? „ 
i Tous  ces  traits  peuvent  feryir  à faire  connoître 
Benferade.  Mais  le  feul  bon  mot  de  ce  poëte  qu'on 
prend  plaifir  à fe  rappeller , eft  celui  qu’il  dit  à 
Racine!  On  lait  que  c'eft  une  loi  dans  l’académie 
Françoife  , que  le  directeur  fafle  les  frais  d'un  fer- 
vice  pour  ceux  qui  meurent  fous  fon  direclerat  ; 
il  y eut  une  conteftarion  de  géuéroficé  entre  Raci- 
■ ne  & l’abbé  de  Lavau  , à qui  leroit  le  fervice  de 
Pierre  Corneille  , parce  qu’il  patbilîbit  incertaii) 
lous  le  direélorat  duquel  il  croit  mort.  La  choie 
ayant  été  remifc  au  jugement  de  la  compagnie  , 
l'abbé  de  Lavau  l’emporta  , & Benferade  dit  à Raci- 
pe  : “ Si  quelqu’un  pouvoit  prétendre  à enterrer 
„ M.  Corneille  , c’étoit  vous  ; vous  ne  l’avez  pas 
,,  fait.  „ v.  la  vje  de  Corneille  par  Fontenelle. 

Benferade  dégoûté  de  la  cour  s’étoit  retijjé  fui 
la  fin  de  fa  vie  à Gentiily.  Il  avoir  embelli  fa  re- 
traite de  diverfes  iaferiptions  qui  valoient  bien  fes 
autres  ouvrages.  Ç’cft  dommage,  dit  M.  de  Voir 
taire,  qu’on  ne  les  ait  pas  recueillies.  Il  avoir  gtave 
celle-  ci  fur  l’écorce  d'un  arbre  & elle  fe  peéfentoit 
la  première  : 

Adieu  fortune  , honneurs  î adieu  vous  8i  les  vôtres  » 
Je  siens  ici  sous  oublier. 

Adieu  toi -même  amour,  bien  plus  que  tous  les  autres» 
Difficile  à congédier. 

La  Bruyere  a da^g)  fon  chapitre  de  la  foctété  & de 
fo  tonverfatton , traW le  portrait  de  Benferade,  mais 
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de  Benferade  fepruagcnaire.  Ce  portrait  a etc  jugé 
très  reilemblant  , quoiqu'on  y reconnoifle  la  charge 
•rdinaire  au  peintre.  Cette  caricature  terminera 
très- bien  cet  article,  “/e  le  fais,  Théobalde  , vous 
„ ctes  vieilli  $ mais  voudriez  vous  que  je  crulTeque 
,,  vous  êtes  baille  , que  vous  n’êres  plus  pocte  , ni 
„ bel  efprit  * que  vous  êtes  préfentement  aufll 
„ mauvais  juge  de  tout  genre  d'ouvrage  , que  mé- 
,,  chant  auteur  , que  vous  n’avez  plus  rien  de 
,,  naïf  & de  délicat  dans  la  converfation  ? Votre 
>,  air  libre  & préfomptueux  me  ralfure  & me  per- 
,,  fuade  tout  le  contraire.  Vous  êtes  donc  aujour- 
,>  d’hui  tout  ce  que  vous  fûtes  jamais  , & peut-être 
,,  meilleur  : car  fi  a votre  âge  vous  êtes  fi  vif  & fi 
,,  impétueux  , quel  nom  , Théobalde  , falloit-il 
„ vous  donner  dans  votre  jeunelTe , & lorfque 
„ vous  étiez  la  coqueluche  ou  l’entêtement  de 
,,  certaines  femmes  qui  ne  juroient  que  par  vous 
,,  & fur  votre  parole  , qui  difoient  cela  ejl  déli- 
„ deux  , qu’a-t-il' dit  #— * 


s . , ■ - * 
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l'un  des  feptjages  dé  Grece.  Il  vivait  vers 
l'an  6 o S avant  Jefus-Chrijl , qt  était  de 
Priéne  ville  de  Carie . 

53es  pêcheurs  ayant  trouvé  un  trépied  d’or  avec 
cette  inscription , au  plus  fage  , ils  le  portèrent  à 
Bias  , qui  dans  le  moment  l'envoya  au  temple 
d'Apollon  , & fit  voir  pa:  cette  action  qu’il  étoit 
digne  du  préfent  qu’on  lui  avoir  fait. 

La  ville  de  Priéne  fa  patrie  étoit  alfiégée  , Sc 
chacun  fe  pceflbit  d’emporter  fes  effets  les  plus 
précieux.  Comme  oa  demandoit  à Bias  pourquoi 
il  fe  retiroit  les  mains  vuides  : je  porte  tout  avec 
moi  , répondit-il  , faifant  entendre  que  la  fciencé 
U la  vertu  étgient  les  feuis  biens  réels. 

‘ H i * 
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Il  croît  for  un  vaifTeau  , & plufîeurs  perfonnesde 
l’cquipage  connues  par  leurs  débauches  , voyant 
le  bâtiment  dans  un  preffant  danger , fe  mirent  à 
prier  les  dieux.  Taifez,-vous  , leur  dit  Bias  , qu’ils 
ne  fâchent  pas  , s’il  fe  peut  , que  vous  êtes  ici. 

Il  avoit  coutume  de  dire  que  , “ de  tous  les  ae- 
„ cidents  de  la  vie , le  plus  difficile  à iupporret 
„ étoit  le  changement  de  fortune  , & ceux  qui 
j,  avoient  toujours  été  malheureux  ne  l’étoienc 
„ point.  ,,  Ajouter  ici  avec  le  fage  de  Lesbos  que 
le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  eft  celui 
qui  croit  l’être. 

„ Parmi  les  bêtes  fauvages  la  plus  à craindre  eftut* 
„ tyran  •,  parmi  les  domeftiques  c'eft  le  flateur.  », 
,,  L’efpérance  eft  le  pavot  qui  endort  nos  pei- 
,,  nés  , mais  l’amour  du  gain  les  réveille.  „ 

Ce  fage  eut  une  fin  digne  de  lui  i il  mourut  e» 
plaidant  pour  un  de  fes  amis. 

■— - * 'mm»  ■■  ■ . V 


* B 5 LL  AÜT-,(Adam) 

fcëte  François  , pfos  conn tt  encore  par  la 
firtgttlarité  de  fa  vocation  que  par  fe » 
poéfies  y mort  en  1 66x. 

étoit  menuifier  à Nevers  , & on  le  nommoit  d« 
fon  temps  le  Virgile  au  rabot.  Ce  fut  en  effet  au  mi- 
lieu des  outils  de  fa  profeffion  qu’ Apollon  l’ appelle 
à lui.  Il  publia  un  recueil  de  poélies  fous  le  titre  de 
Chevilles  de  maître  Adam,  qui  eut  beaucoup  de 
cours  dans  fon  temps:  il  fut  fuivi  d'un  fécond  qu’il 
nomma  Vtllebrequin  -,  d’un  troifieme  qu’il  appella 
Rabot  j &c.  M.  de  Voltaire  a cité  ce  rondeau  de 
maître  Adam  , préférable  à beaucoup  de  rondeaux 
de  Benferade. 

ta  , ' ' ■ J t 

Pour  te  guérir  de  cette  Viatique 
Qui  te  retient  comme  un  paralytique  , 

En  tic  deux  draps.»  fans  aucun  mouvement» 
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Prends-moi  deux  brocs  d'un  fin  jus  de  larment  } 
Puis  fis  comme  on  le  met  en  pratique. 

Prends^cn  deux  doigts,  & bien  chauds  les  applique 
Sur  l'épiderme  ou  la  douleur  te  pique  , 

Et  tu  boiras  le  refie  promptement 
Pour  te  guérir. 

Sur  cet  avis  ne  fois  point  hérétique  5 
Gar  je  te  fais  un  ferment  autentique  , 

Que  fi  tu  crains  ce  doux  médicament , 

Ton  médecin  , pour  ton  foulagemect  , 

Fera  Teflai  de  ce  qu’il  communique , 

Tour  te  guérir. 

Ce  poëte  eut  des  pendons  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu & de  Gallon.,  frere  de  Louis  XIII.  Il  y avoit 
aurtî  de  fon  temps  un  pâtirtier  poete  qui  falloir  des 
vers.  Ce  pâtifïier  difoit  que  , “ fi  maître  Adam 
>,  travailloit  avec  plus  de  bruic , pour  lui  il  tra- 
» vaiiloit  avec  plus  de  feu.  „ 


BION, 

Philofophe  natif  de  Boryjlhene  en  Scythie . 
Il  vivoit  vers  l'an  176  avant  Jefus- 
Chrijl. 

Bio»  a parte  pour  un  philofophe  de  beaucoup 
d'efprit  , mais  d’ une  piété  fort  fufpe&e.  Il  embrai* 
fa  tour  à tour  plulieurs  feéles  & finit  par  n'être 
d’aucune.  On  lui  remarqua  la  fermeté  d’Antifthe- 
ne  , la  politefie  d’Ariftippe  & la  diale&ique  de 
Socrate.  , 

Bion  fe  moquoit  du  fupplice  des  Danaïdes 
condamnées  à puifer  de  l’eau  dans  des  vafes  per- 
cés ; ct  il  difoit  qu’on  les  puniroit  bien  mieux  u on 
,,  les  obligeoit  de  porter  de  l’eau  dans  des  vafes 
j,  qui  ne  furtent  pas  troués.  „ 

Il  trouvoit  quelque  choie  de  contradictoire 
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dans  la  cérémonie  des  funérailles.  r‘  On  y brûfle 
„ les  gens  comme  s’ils  étoient  infcnfibles  ; & on 
,,  les  pleure  comme  s'ils  étoient  fenfibles.  „ Dio - 
gene  La'èrce. 

Il  fe  moquoit  également  de  fes  concitoyens 
qui  s'arrachoient  les  cheveux  en  temps  d’aiïltéHon  , 
comme  fi  pour  avoir  la  tcte  chauve  on  en  fcutoit 
moins  la  douleur. 

Ce  railleur  cynique  exprima  fort  vivement  la 
débauche  de  l’ Athénien  Alcibiade  : “ Pendant  fon 
>>  enfance  il  fut , dit-il  , la  fenlme  de  tous  les 
,,  maris  ; & dans  un  âge  plus  avancé  il  devint  le 
,,  mari  de  toures  les  femmes.  „ 

Il  difoit  pour  difïuader  du  mariage  , “ qu’une 
,,  femme  laide  fait  mal  au  cœur  , & une  belle  à 
,,  la  tête,  „ Mais  fon  dilemme  n’eft  pas  concluant  ; 
car  on  peut  choifir  parmi  les  femmes  qui  ne  font 
r.i  belles  ni  laides  , fc  c’eft  le  plus  grand  nombre. 

Un  grand  parleur  lui  demandant  une  grâce  : 
5,  Si  vous  voulez  que-  je  vous  l’accorde  , lui  dit 
j,  Bion  , ayez  foin  de  m’en  faire  prier  ; mais  n’y 
,,  venez  pas  vous-même.  ,,  v 

Il  fe  trouvoit  fur  mer  avec  des  pirates  qui  lui 
«lifoient  “ qu’ils  étoient  perdus  , fi  on  les  recon- 
,>  noiiloit.  ,,  Et  moi  aujji  , leur  rcpondit-il , fi  on 
ne  me  feconncît  pas. 

Il  vit  un  jour  palTer  un  envieux  dont  l’air  trifte 
annonçoic  qu'il  avoir  du  chagrin  : On  ne  fait  , dit- 
il  à ceux  qui  le  fuivoient , s’il  lui  efi  arrivé  du  mal 
en  du  bien  aux  autres. 

Une  de  fes  maximes  étoit  : “ Quand  vousécou- 
,,  terez  avec  la  même  indifférence  les  injures  Sc 
} , les  compliments  , vous  pourrez  croire  que  vous 
„ avez  fait  des  progrès  dans  la  vertu.  „ Mais  Plu- 
tarque remarque  avec  raifon  que  cette  régie  de 
Bion  cft  plutôt  une  marque  de  l’égalité  de  l’ame 
qu’un  fimple  figne  d’amendement. 

Voici  encore  quelques-unes  de  fes  maximes. 

L’avarice  eft  la  métropole  de  toutes  fortes  de 
yy  méchancetés.  „ - , 
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' >,  L'avare  ne  pollede  pas  l^u  oje«  , mais  c'cil 
„ fan  bien  qui  le  pollcie.  „ 

,,  Honorons  la  vieilleffe  , puifque  c’eft  où  nous 
„ tendons  tous.  ,, 

„ La  prudence  eft  l'œil  du  courage  ; elle  tient 
,,  lieu  de  valeur  aux  vieillards  , & la  valeur  fup- 
„ plée  à la  prudence  dans  les  jeunes  gens.  „ La 
prudence  en  effet  écarte  les  vieillards  du  danger  , 
& la  valeur  en  tire  les  jeunes  gens. 


BIRON  , C Charles  de  Gontaut  , 

DUC  DE  } 

Maréchal  de  France,  né  vers  Van  i$6i. 

Il  eut  la  tète  tranchée  en  1601  pour 
avoir  conjpiré  contre  Vétat.  Il  et  oit 
jils  d'Armand  de  Gontaut  , Baron  de 
Biron  , un  des  grands  capitaines  de  fo » 
Jiecle. 

llBiRON  hérita  de  la  bravoure  & de  l’ambition 
de  fon  pere,mais  non  de  fâ  fidelité.  Il  accompagna 
Henri  IV  dans  toutes  fès  vi&oire*  , & combattit 
fouvent  à côté  de  lui.  Ce  prince  crut  avoir  trouvé 
dans  Biron  un  ami  & même  un  défènfeur  zéjé  de 
fa  couronne. 

Après  la  prife  d'Amiens  en  1^97,  lorfque  le 
parlement  vint  haranguer  le  roi  , ce  monarque 
dit  , en  montrant  ce  général  : “ Meilleurs  , voilà 
„ le  maréchal  de  Biron  <$ue  je  préfente  égalcmeht 
„ ^ mes  amis  & à mes  ennemis.  „ Ce  maréchal 
fut  comblé,  ^e.  bienfaits  & de  dignités  ; mais  il 
oublia  bientV  main  dont  il  lestenoit.  « Jlétoit, 

,,  dit  le  Laboureur  , d’un  elprit  fier  & hautain  SC 
„ prefqu’ingouvernable , ne  le  plaifoit  qu’aux  cho- 
» fes  difficiles  & prefqu’impoffibles  , & envioitt  ^ 
la  grandeur  d’autrui.  H l,*  l- -iu.'  • ' 

Hf 
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Au  combat  de  Fontaine- Françoile  , le  Roi  dé- 
gagea le  maréchal  de  Biron  du  milieu  des  arque- 
bufades.  Un  des  ferviteurs  de  fa  majefté  lui  die 
qu’il  y avoit  trop  de  hafard  à fe  jetter  aveuglé- 
ment au  milieu  de  Tes  ennemis.  Il  efi  vrai , die  le 
Roi  , f»ais  fi  je  ne  le  fais  , & fi  je  ne  m'avance  » 
le  maréchal  de  Biron  s'en  prévaudra  toute  fa  vie. 
(Pierre  Mathieu.) 

On  ne  place  ici  fon  article  que  pour  faite  con- 
noîfte  qu*Henri  IV  n’auroit  jamais  pu  fe  refoudre 
à laiflèr  périr  fon  ancien  ami , & celui  à qui  il  avoit 
fauvé  lui- même  la  vie  plufieurs  fois , fi  par  fon  obfti- 
nàtion  il  ne  fe  fût  précipité  au  devant  de  la  ruine. 
Lorfque  l’on  commença  à donner  des  foupçons  à 
Henri  fur  les  liaifons  de  Biron  avec  les  ennemi* 
de  la  France  , il  ne  voulut  point  d’abord  y ajoutée 
foi.  Il  n’ignoroit  pas  que  Biron  étoit  fiet  & hau- 
tain ; mais  fa  grande  ame  ne  pouvoir  le  foupçon- 
ner  traître  à fon  Roi  & à fa  patrie  . Cependant  ce 
prince  qui  méritoit  fi  peu  d’être  trompé > vit  bien- 
tôt à découvert  toute  l'horreur  du  complot  que 
4’on  tramoit  contre  lui.  Des  papiers  de  la  dernière 
importance  furent  remis  entre  fes  mains  par  fo 
confident  mêtne  du  maréchal.  Le  plan  de  la  conf- 
piration  étoit  de  rendre  le  royaume  de  France 
éleélif  comme  l’empire  , -d’y  faire  autant  de  fou- 
verainetés  qu’il  y avoit  de  gouvernemens  , de  ré- 
duire le  Roi  à n'avoir  en  France  que  la  même  au- 
torité dont  l’empereur  jouit  en  Allemagne.  Biron 
le  flattoit  en  particulier  d’a  oit»  avec  l’appui  de  la 
Savoie  & de  l£fpagnç,  la  fouveraineté  du  duché 
de  Bourgogne  & de  la  Franche  - Comté.  Henri  , 
fans  rien  faire  connoître  de  ce  qu’il  avoit  appris, 
écrivit  au  Maréchal  qui  étoit  en  Bourgogne  * de 
fe  rendre  à .là  cour.  Biron  allégua  plufieurs  p#é- 
teïtes  pour  retarder  fon  voyage  ; enfin  rl  fallu* 

Îartir.  Ufe  préfenta  au  Roi  qui  étoit  à Fontaine- 
leàu.  Aulfitôt  que  ce  prince  i*apperçut  , îl  S’a- 
vança vers  lui  avec  quelque  précipitation,  U l’ena- 
brada  en  lui  di&ut  j “ Mon  coufia  , y«us  ayea  tuu4 
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t,  fait  de  venir  ; car  autrement  je  vous  atlois  que- 
,,  rir.  „ Le  maréchal  Ce  répandit  en  exeufes  ; mais 
le  Roi  , fans  lui  témoigner  le  moindre  méconten- 
tement , fe  mit  à lui  parler  avec  fa  bonté  ordi- 
naire. Il  le  prit  par  la  main  , fe  promena  avec  lui 
dans  fes  jardins  , lui  détailla  fes  difrerens  projets 
comme  à Ion  ami  & même  à fon  égal.  Ce  bon 
prince  cfperoit  de  Biron  que  la  feule  préfence 
d’un  fouverain  dont  il  étoit  aimé,  & qu’il  pro- 
jetait de  trahir  , feroit  renaître  dans  fon  cœur  ces 
fentimens  de  zele  , de  fidélité  5c  d’cbéiffance  dont 
le  moindre  François  elt  animé  pour  fon  Roi.  Mais  , 
lorfque  ce  prince  vint  à entamer  la  grande  affaire 
qui  i’agitoit , Biron  ne  préfumant  pas  que  le  Roi 
lut  auifi  bien  inftruit  qu’il  difoit  , ne  fe  contenta 
point  de  fe  tenir  modeftement  fur  la  négative  : il 
dit  au  Roi.  „ que  n'ayant  point  de  fautes  à fe  re- 
■yy  procher  , il  n’avoit  pas  beloin  de  pardon  * qu’il 
„ n’etoit  point  venu  pour  fe  juftificr , mais  pour 
„ lavoir  les  noms  de  fes  accufaceurs  , & que  lî  on 
,,  ne  lui  en  falloir  pas  juftice  il  fauroit  bien  fe  la 
„ faire  lui-meme. ,,  Le  Roi , bien  loin  de  relever 
l'infolence  d’un  pareil  difeours , quand  même  Ce- 
lui qui  le  tenoit  auroit  été  innocent  , continua  de 
lui  parler  avec  la  plus  grande  douceur.  Ce  prince 
eut  pluficurs  conférences  pareilles  a.ec  le  maré- 
chal , elpcrant  toujours  l’amener  à un  aveu  qui 
lui  donnât  lieu  d’exercer  toute  fa  clémence  envers 
ce  malheureux  feigneur  autrefois  fon  ami.  “ A la 
Pt  fin  y le  Roi  ennuyé  un  jour  de  fes  rodomontades 
& de  fon  opiniâtreté  , le  quitta  , lui  difant  pour 
,,  dernières  paroles  : Ht  bien  ! il  faudra  appfen- 
>,  dre  la  vérité  à'aiüturs.  Adieu  baron  de  Biron, 
,,  Ce  mot  fut  comme  un  éclair  avant-coureur  de 
„ la  foudre  qui  f alloir  terralVer  j le  Roi  le  dégra- 
,,  dant  parla  de  tant  d’éminentes  dignités  dont  il 
,,  l’avoit  honoré.  Ce  même  jour , le  comte  de 
,,  Soilluns  l’exhorta  encore  de  la  part  du  Roi  de 
iP  lui  confeifer  la  venté  , & conclut  (a  re- 
n moauaace  par  cette  ieatcuce  du  l ige  ; L$ 
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,»  c, 'terreux  du  Roi  eft  le  meJJ'agtr  de  lu  tncr\ 
Péréfixe. 

Henri  fit  afièmbler  Ton  confeil  5 Sc  ayant  fait 
mettre  fur  le  bureau  les  dlfférens  papiers  concer- 
nant la  eonfpiration  , il  s’énonça  en  ces  termes  fur 
le  compte  du  maréchal:  ,,  Je  neveux  point  per- 
j,  dre  cet  homme  > mais  il  veut  fe  perdre  lui  mé- 
,,  me  de  fon  bon  gré  : cependant  ne  me  le  faites 
„ point  perdre  fi  vous  D’eftimez  qu’il  mérite  la 
,,  mort  ; je  lui  veux  encore  dire  que  s’il  fe  laillè 
>,  mener  par  juftice  , qu’il  ne  s'attende  plus  à grâce 

quelconque  de  moi.  „ Les  miniftres  du  prince 
prirent  une  connoillance  exaéie  de  toutes  les  piè- 
ces du  procès.  Ils  auroient  voulu  correfpondre  à 
la  bonne  volonté  que  le  Roi  avoit  toujours  pour 
Biron  ; mais  , étant  fommés  de  dire  leur  avis  en 
confcience  & félon  les  loix  , il  n’y  eut  point  de 
partage  entr’eux  ; ils  répondirent  unanimement 
tjue  l'accufé  méritoit  la  mort.  Le  Roi  prit  à l’inf- 
tant  fon  parti  fur  cette  terrible  réponfe.  Biroti 
fut  arreté  , & fon  procès  ayant  été  fait il  eut  la 
tète  tranchée  fur  un  échafaud  dreffii  dans  une  des 
cours  de  la  Baftille. 

Henri  IV  accorda  la  confifcation  des  biens  du 
maréchal  à fon  frere  -,  & comme  plufieurs  magis- 
trats lui  repréfenterent  que  de  femblables  ckms 
étoient  contre  l’ufage  , & qu’on  ne  pouvoit  pren- 
dre trop  de  mefures  pour  écarter  des  attentats 
pareils  à celui  qui  avoit  donné  lieu  à la  confifca- 
tion : “ C’eft  fort  bien  raifonner  , dit  ce  prince  » 
,,  mais  j’efpere  que  la  mort  du  coupable  fervira 
M de  leçon  à fon  frere  > & que  ma  bonté  me 
j,  l’attachera.  » 
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BOCACE,  C Jean) 

"Ecrivain  Italien  né  à Certaldo  , ville  de 
Tofcane  , en  1313  , de  parents  panures , 
mort  en  1 375  a 6x  ans . 

]0Ocace  fut  d’abord  garçon  de  cômptoir  ; mais 
le  génie  de  la  poéfie  qui  le  maîtrifoit  , lui  lie 
bientôt  abandonner  le  calcul  aride  de  la  banque 
pour  s'adonner  à la  culture  des  belles-  lettres.  Il 
fe  mit  fous  la  difciplne  du  célébré  Pétrarque  , 
qui  aida  fon  éleve  de  fes  confeils  & de  fa  bourfe  , 
& lui  procura  des  prote&eurs.  Bocace  , inférieur 
à fon  maître  dans  la  poéfie  , lui  eft  fupérieur 
dans  la  profe.  Il  en  créa  & fixa  la  grâce  , l’élé- 
gance & l’harmonie.  Son  Dicameron  eft  l’ouvrage 
qui  a le  plus  contribué  à fa  réputation.  C’eft  un 
recueil  de  cent  nouvelles  , remplies  d'avantures 
d’amour  fort  plaifantes  & de  beaucoup  de  tours 
de  friponneries  joués  à des  maris.  Une  bonne 
•vieille  qui  lifoit  le  Oécameron  pour  la  première 
fois  , s’écria  allez  naïvement  : Plut  s Dieu  que  c« 
fût  dire  fes  heures  ! 

L’édition  du  Décameron  la  plus  recherchée  8c 
la  plus  rare  eft  celle  de  Plorcnce  des  Juntes  , 
1517,  in*8°.  M.  Vincent  Martinclli  en  a au(U 
donné  à Lond  es , en  1766  , une  édition  in-40. 
tres-beik  & trcs-correét». 
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B O ER  H A AVE,  C Herman) 

célébré  médecin  né  en  1 668  , À Woorhout 
' près  de  Lejde , mm  en  1738,  Âgé  de 
69  Ans. 

X^Ous  avons  de  Boerhaave  des  Inftitutiont  de 
médecine  qu’il  compola  pour  Tes  éleves  , des 
Aphorifmes  fur  la  connoilfance  & fur  la  cure 
des  maladies  ; c’eft  en  quelque  forte  1 ’Eucli-ie 
des  médecins , des  élt;nens  de  chymie  , &c.  Ce 
dernier  ouvrage  elt  regardé  avec  raifon  comme 
le  chef-d'œuvre  de  cet  homme  illuilre  , qui  a 
aufli  publié  d’autres  écrits  non  moins  utiles  aux 
médecins. 

Depuis  le  favant  Hippocrate  , de  l'ifle  de 
Coos  , aucun  médecin  n’a  mérité  à plus  de  titres 
l'ertime  de  fes  contemporains  , & la  reconnoif- 
lance  de  la  poftcrité  que  l'illuftre  Boerhaave.  Il 

{"oignoit  aux  lumières  & aux  talens  fupérieurs  de 
’cîprit  les  qualités  du  cœur  , qui  les  rendent  fi 
précieux  à la  fociété.  On  nous  l'a  dépeint  d’une 
taille  au  deftus  de  l'ordinaire  & bien  propor- 
tionnée , d'un  tempérament  fort  & robufte. 
Son  maintien  ct*it  nmple  , décent  » vénérable , 
fur- tout  depuis  que  l’âge  avoir  blanchi  fur  fes  che- 
Teux.  Il  avoir  lait  mâle  , l’œil  vif,  le,  regard 
perçant , le  nez  un  peu  tfelevé  , la  couleur  ver- 
meille , la  voix  agréable , la  phyhonomie  douce 
& prévenante  , quelque  choie  d'humain  & en 
même  temps  de  majeftucux  , une  gravité  auna- 
ble , une  gaieté  modeftt , en  un  mot,  it  reilèmbloit 
ftiTez  au  portrait  que  nous  avons  de  Soc  are  , c’é- 
toient  les  mêmes  traits  , mais  adoucis  & plu» 
riants.  Orateur  éloquent , il  déclamoit  avec  di- 
gnité & avec  grâce  » ii  exucigQOÛ  arcc  œétlwcte 
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8c  avec  ptécihon  ; pctfonne  ne  fe  ialfoit  de  l'en- 
tendre. Quelquefois  la  raillerie  affaifonnoit  lès 
dilcours  > mais  c’étoit  une  raillerie  fine  Si  inge» 
nieufe  , qui  n’étoit  deftinéc  qu'à  égayer  les  ma- 
tières dont  il  parloir , fans  avoir  rien  de  mordant 
& de  fatyrique.  Ennemi  de  tout  excès  , il  regar- 
doit  une  joie  honnête  comme  le  fcl  de  la  vie.  Le 
matin  & le  loir  il  le?  confacroit  à l'étude  : il  don- 
noit,au  public  une  partie  du  temps  qui  s’écouloit 
entre  deux  : le  refte  étoit  pour  fes  amis  & pour 
le  plaifir.  Tant  que  fa  fanté  le  lui  permit , il  raon- 
toit  régulièrement  à cheval.  Quand  elle  commen- 
ça à lui  interdire  cet  exercice  , il  fe  promenoit  à 
pied  ; & de  retour  chez  lui , la  mufique  dont  il 
étoit  grand  amateur , achevoit  de  lui  faire  pafièr 
des  momens  délicieux  , où  il  reprenoit  des 
forces  pour  le  travail.  Voyez,  {on  ilogt  p»r  M. 
Schultens. 

JBoerhaave  fe  trouva  à l’âge  de  quinze  ans  , pat 
la  mort  de  fon  pere  , fans  protcéfion  , fans  con- 
feil  & fans  bien.  Il  avoit  d’abord  étudié  la  théo» 
logie  & les  autres  fciences  eccléfiaitiqucs  , dans 
la  vue  de  s’adonner  au  miniftere  des  autels  ; mais 
la  Icience  de  la  nature  qui  partageoit  également 
fes  études  , l'occupa  bientôt  tout  entier.  Il  prati- 

3 ua  la  médecine  après  avoir  été  reçu  docteur 
ans  cette  fcience  en  1695.  Cet  illuftre  médecin  , 
dont  le  nom  fe  répandit  par  la  fuite  dans  tout  l’u- 
nivers , & qui  laiiTa  en  mourant  plus  de  quatre 
millions  de  biens  à une  fille  unique  , eut  d’abord 
bien  de  la  peine  à fubfifter  par  fon  travail  , & fut 
obligé  d’enfeigner  les  mathématiques  pour  lub- 
vemr  à fes  befoins  les  plus  prenants.  Son  mérite 
ayant  enfin  éclaté,  des  amis  puillans  s’empref- 
(erent  en  fa  faveur  , & lui  procurèrent  trois  places 
coofidérables  , celle  de  profciïèur  en  mé  ecine 
dans  l’univerfité  de  Leyde  , celle  de  pi oft fleur  ea 
chymie  , & une  troiûeme  chaire  pour  la  botan^ 
que.  L’académie  des  fciences  de  Paris  Ce  celle  de 
foudres  le  i’afiôcicieat.  U fit  part  à Pane  & à 


Digitized  by  Google 


184  Boerhaaf  e. 

l'autre  de  fes  découvertes  fur  la  chymie.  La  ville 
de  Leyde  devint  de  fon  temps  l’école  de  l’Europe 
ppur  cette  fcience  , & pour  la  médecine  & la 
botanique.  Toutes  les  puiflances  lui  envoyoienc 
des  difciples  , qui  trouvoient  dans  cet  habile  pro- 
feifeur  non  feulement  un  maître  zélé  & labo- 
rieux , mais  encore  un  pere  tendre  qui  les  encou- 
rageoit  dans  leurs  travaux  ,*  les  confoloit  dans 
leurs  peines  , les  foulageoit  dans  leurs  befoins. 

Lorfqu'en  1715  le  èzar  Pierre  vint  en  Hol- 
lande pour  s’inftruire  de  la  marine  , il  alla  égale- 
ment prendre  des  leçons  de  Boerhaave. 

Sa  réputation  étoit  répandue  jufqu’en  Chine- 
Un  Mandarin  lui  écrivit  avec  cette  feule  fuf- 
cription  : A ïtlluftre  Boerhaave  , médecin  en  Eu- 
rope ; & la  lettre  lui  fut  exaétement  rendue. 

La  ville  de  Leyde  a élevé  dans  l'Eglife  de  St. 
Pierre  , un  monument  au  génie  ulutaire  de 
Boerhaave  , falutifero  Boerhavii  genio  facrum. 
Ceft  une  urne  fur  un  piedeftal  de  marbre  noir  j 
fix  têtes  , dont  quatre  figurent  les  quatre  âges 
de  la  vie  , & deux  les  iciences  dans  lefquelles 
Boerhaave  excelloit,  forment  un  groupe  qui  fort 
entre  l’urne  & fon  appui.  Le  chapiteau  de  cet  ap- 
pui eft  entouré  d’une  draperie  de  marbre  blanc  , 
où  Partifte  a repréfenté  les  divers  emblèmes  des 
maladies  & leurs  remèdes.  Au-delTùs  , fur  la  face 
du  piedeftal  eft  le  médaillon  de  Boerhaave  5 on 
voit  à l’extrémité  du  cadre  , un  ruban  qui  renfer- 
me la  divife  favorable  de  ce  favant  : Simplex  Jigil - 
lum  veri , la  vérité  toute  nue. 


• - t . I 
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BOILEAU,  (Nicolas) 

Surnommé  Dejpréaux  , poète  François  ne 
en  i 6 3 6 a Crcne  , petit  village  proche 
Paris  , oit  fort  pere  greffier  au  parlement 
avoit  une  mai  fon  de  campagne  , mort  a 
Parts  le  1 1 Mars  17x1.  Il  aveit  été 
reçu  de  l'académie  Françoife  en  1684. 


JQOilîau  , quoique  né.  avec  un  efprit  cauftique 
& naturellement  porté  à la  fatyre  , ctoit  dans  la 
fcciété  doux  t humain  , généreux  ; ce  qui  faifoit 
dire  à l’ingénieufe  marquife  de  Scvigné  qu’il  n’é- 
toit  cruel  qu'en  vers.  Il  fe  félicitoit  avec  raifon 
de  n’avoir  jamais  offenfé  les  mœurs  , mais  fa  bile 
aigre  & mordante  n’a  que  trop  fouvent  attaqué 
les  perfonnes.  Comme  il  écrivoit  quelquefois  par 
humeur  , on  peut  encore  lui  reprocher  de  n’avoir 
pas  toujours  confulté  l'équité  dans  lès  jugemeus. 
Ses  fatyres  ont  plus  de  fel  que  d’enjouement  , 
plus  de  vivacité  que  de  délicatelfe  : aucun  vers  de 
lentiment  , aucune  penlee  qui  parte  du  cœur  , ne  fe 
fait  remarquer  dans  lès  écrits.  Mais  quel. poète  a 
mieux  connu  harmonie  des  vers  ? Nourri  de  la 
ledture  des  anciens , il  .femble  moins  les  imiter 
que  créer  de  nouveau  leurs  penfées.  Ses  expref- 
hons  font  toujours  juftes  , claires , précifes  , fou- 
vent  riches  & hardies  & les  tours  vifs  & aifés  à 
force  de  travail.  Defpréaux  demandant  un  jour  à 
fon  ami  Chapelle  ce  qu’il  penfoit  de  fon  ftyle  : 
Tu  es  un  bœuf  qui  fait  bien  fon  fillon  , répliqua  cet 
ingénieux  débauché. 

Ceux  qui  connurent  Boileau  dans  foa  enfance 
ne  prévinrent  point  ce  qu’il  feroit  un  jour.  Son  pere 
même  avoit  coutume  de  en  le  comparant  à 
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les  autres  en  l'an  s Pour  Colin  , ce  fera  un  bon  garçon , 
eui  ne  dira  mal  de  perfonne. 

On  l’avoit  deftinc  au  barreau  , & même  il 
plaida  une  caufe  dont  il  fe  retira  fort  mal.  Comme 
il  étoit  prêt  de  commencer  fon  plaidoyer  , le 
procureur  s’approcha  de  lui  pour  lui  dire  : “ Nou- 
,,  bliez,  pas  de  demander  que  la  partie  foit  inter- 
,,  rogée  fur  faits  & articles.  Et  pourquoi  , lui 
,,  répondit  Boileau  » la  chofe  n'eft-elle  pas  déjà 
„ faite  ? Si  tout  nVft  pas  prêt , il  ne  faut  donc  pas 
„ me  faire  plaider.  „ Le  procurent  fit  urt  éclat  de 
rire  & dit  à fes  confrères  : “ Voilà  un  jeune  avo- 
»,  cat  qui  ira  loin  , il  a de  grandes  difpontions.  „ 

Il  quitta  le  palais  & elTaya  de  la  Sorbonne  i 
mais  croyant  encore  y trouver  la  chicane  fous  un 
autre  habit , il  s’en  dégoûta  également  & ne  fe 
livra  plus  qu’à  fon  talent.  Comme  on  lui  repré- 
fentoit  que  s'il  s’attachoit  à la  fatyre  , il  fe  feroit 
des  ennemis  qui  auroient  toujours  les  yeux  fut 
lui  : Eh  bien  , répondit  - il  , je  ferai  honnête  hom- 
ine , & je  ne  les  craindrai  point . Il  tint  parole. 
Quel  poëte  a plus  refpe&é  les  mœurs  dans  fa 
Conduite  & dans  fes  écrits  ? 

Buileau  compofoit  ordinairement  le  fécond  vers 
avant  le  premier.  Il  regardoit  cette  méthode  com- 
me un  des  plus  grands  fecrets  de  la  poefie  , pour 
donner  aux  Vers  tout  le  fens  & toute  l’énergie  dont 
ils  font  fufceptibles. 

Lorfqu'il  avoit  donné  au  public  un  nouvel  ou- 
vrage , & qu’on  venoit  lui  dire  que  les  critiques 
en  parloient  fort  mal  : Tant  mieux  , répondit- il, 
les  mauvais  ouvrages  font  ceux  dont  on  ne  parle 
pas. 

Il  avoit , dans  une  de  fes  fatyres , appelle  le  trai- 
teur Mignot  un  einpoifonneur  ; celui-ci  porta  fes 
plaintes  au  magiftrat  qui  le  renvoya  , en  lui  di- 
fant  : “ Que  l’injure  dont  il  fe  plaignoit  n’ étoit 
,,  qu’une  plailànterie  , & qu'il  devoit  en  rira 
,,  le  premier.,,  Mignot,  peu  content  de  cette  rc- 
ponfe , réfoluc  de  üflttiuc  juftice  lui*  même.  Il 
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i'avila  pour  cet  effet  a’un  expédient  nouveau- 
Mignot  avoir  ia  réputation  de  faire  d’excellens 
bifeuits  , & tout  Paris  en  envoyoit  quérir  chez  lui. 
Il  fut  que  l’abbé  Cotin  avoir  compofc  une  f3tyre 
contre  Defpréaux  leur  ennemi  commun.  Mais  * 
comme  vraifemblablement  aucun  libraire  n’auroit 
voulu  fe  charger  de  cette  faryre  , il  la  fit  imprimer 
à fes  dépens  ; ic  quaaid  on  venoit  chercher  des 
bifeuits  , il  les  enveloppoit  dans  la  feuille  qui 
contenoit  la  fatyre  imprimée  , afin  de  la  répandre 
par-tout.  Lorfque  Boileau  vouloit  le  réjouir  avec 
fès  amis  , il  envoyoit  chercher  des  bifeuits  cher 
Mignot  pour  avoir  la  fatyre  de  Cotin.  Par  la  fuite 
Mignot  , voyant  que  les  vers  de  Dcfprcaux  , loin 
de  le  décrier , n'avoient  fervi  qu’à  le  mettre  plus  en 
vogue  » il  chanta  les  louanges  du  pocte  , & lui 
avoua  plus  d’une  fois  qu’il  lui  devoir  fa  fortune. 

Sa  fatyre  contre  les  femmes  , qui  avoitété  im- 
primée féparément , fut  fi  courue  & fi  critiquée  , 
Tue  tandis  que  le  libraire  étoit  content  , l'autcut 
fc  défefpéroir.  “ Raffurez-  vous  , lui  diloit  Ra- 
,,  cine  ; vous  avez  attaqué  un  corps  très-nom- 
,,  breux  &:  qui  n’ell  que  langues  : l’orage  paffera.  „ 
Il  parta  en  effet  -,  mais  ce  ne  fut  qu’après  bien  du 
temps.  Boileau  , en  attaquant  les  femmes  , avoit 
cherché  à le  concilier  madame  de  Maintenon  pas 
ces  vers  : 

J'en  fais  nnc  chérie  Si  du  inonde  6c  de  Dieu  , Sec. 

Mademoifdle  de  Lamoignon  , qui  étoir  fort 
dévote  , temoignoit  un  jour  à Defpréaux  qu’elle 
délàpprouvoit  qu’il  écrivit  des  fatyres , parce 
quelles  blertènt  la  charité.  ,,  Mais  , lui  dit  le 
,,  poëte  ,ne  me  permettriez-vous  pasd’enfaire  con- 
,,  tre  le  grand  Turc,  ce -prince  infidèle  , l’ennemi 
,,  de  notre  religion?. — Contre  le  grand  Turc , rc- 
„ prit  Mademoifelle  de  Lamoignon,  c’eft  unfou- 
„ verain , & il  ne  faut  jamais  manquer  de  ref- 
3,  peét  aux  perfoanes  de  ce  rang.  — Mais  contre 
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,,  le  diable  , répliqua  Defpréaux  , vous  me  le  per- 
,,  mettez  bien  ? Non  , dit-elle  encore  après  un 
,,  moment  de  réflexion,  il  ne  faut  jamais  dire  de 
y,  mal  de  perfonne.  “ 

Tout  le  monde  s’emprefloit  de  jouir  de  la  fo- 
ciété  de  Boileau  pour  lui  entendre  lire  fes  fatyres 
qu'il  ne  voulut  pas  d’abord  faire  imprimer.  Un 
autre  talent  qui  le  faifoit  encore  reche  cher , c'eft 
qu'il  étoit  excellent  pantomime.  Il  contrefaifoit 
ceux  qu’il  voyoit , jufqu’à  rendre  parfaitement 
leur  démarché  , leurs  geftes  & même  leur  fon  de 
voix.  ,M.  Racine  le  fils  rapporte  dans  fes  mémoi- 
res , que  Boileau  , ayant  entrepris  de  contrefaire 
un  homme  qui  venoit  d’exécuter  une  danfe  fort 
difficile , il  exécuta  avec  précifion  cette  même 
danfê  , quoiqu’il  n’eût  jamais  appris  à danfer.  Il 
amufa  un  jour  le  roi  en  contrefaifant  devant  ce 
prince  tous  les  comédiens.  Le  roi  voulut  qu’il  con- 
trefît auffi  Molière  qui  étoit  ptéfent  , & demanda 
enfuite  à Molière  s’il  s’étoit  reconnu.  „ Nous  ne 
j,  pouvons  répondit  Molière  , juger  de  notre  ref- 
,>  femblance  i mais  la  mienne  eft  parfaite  , s’il 
,,  m'a  auffi  bien  imité  qu’il  a imité  les  autres. 

Boileau  , ainfi  que  Racine  , obtinrent  plufieurS 
gratifications  de  Louis  XIV  , mais  qui  ne  furent 
point  une  fortune  pour  eux.  C’eft  ce  que  Boileau  , 
après  la  mort  de  fon  illuftre  ami  , repréfentoit  a 
fon  fils  pour  l’engager  à embralfer  une  profelfion 
lucrative.  „ Croyez-vous,  lui  difoit  il , que  celle 
,,  des  Lettres  en  foit  une  ? Vous  êtes  le  fils  d’un 
„ homme  qui  a été  le  plus  grand  poete  de  fon 
,,  fiecle  , & d’un  fiecle  où  le  prince  & les  minif- 
,,  très  alloient  au-devant  du  mérite  pour  le  ré- 
„ compenfer  : vous  devez  favoir  mieux  qu’un  au- 
,,  tre  à quelle  fortune  conduifent  les  vers.  „ Utile 
leçon  dont  ne  profiteront  point  ceux  qu’ échauffé 
une  folle  envie  de  rimer. 

Louis  XIV  témoigna  toujours  beaucoup  o'ef- 
time  pour  Boileau  qu’il  avoir  nommé  fon  hiftorio- 
graphe  conjointement  avec  Racine.  Ce  prince, 


Digitized  by  Google 


Boileau.  18? 

lui  faifant  un  jour  regarder  fa  montre  qu’il  tenuit 
par  hazard  , lui  dit  ces  paroles  obligeantes  :,,Sou- 
,,  venez-vous,  Boileau,  que  j’ai  toujeurs  une  heure 
„ par  femaine  à vous  donner  quai.d  vous  voudrez 
„ venir.  “ 

Il  étoit  un  tems  que  tout  le  monde  à la  cour 
difoit  gros  pour  grand , une  greffe  chofe , une 
greffe  qualité,  une  grojfe  réputation.  Le  roi  avoua 
un  foir  chez  madame  de  Monrefpan  que  cette 
expreffion  nouvelle  lui  dépîaifoit.  Defprcaux  fe 
trouvanr-là , dit  en  fin  courtifan  , qu’en  effet  il 
étoit  furprenant  qu'on  voulût  par  tout  mettre  gros 
$om  grand , & que  par  exemple,  il  y avoit  bien 
de  la  différence  entre  Louis  le  grand  Si  Louis  le 
gros. 

Ce  prince  lui  ayant  demandé  fon  âge  , il  lui 
répondit  : “ Je  fuis  venu  au  monde  un  an  avant 
„ votre  majefté  , pour  annoncer  les  merveilles  de 
» fon  régné.  „ 

Quelques  autres  traits  femblables  que  l’on 
pourroit  rapporter  ici , ne  prouveront  point  en- 
core que  Boileau  fut  un  fin  couttifan  , fi  on  entend 
par  ce  mot  un  homme  qui , pour  arriver  à fes  fins  , 
eft  profond  dans  l’art  de  la  diflimulation  & de  la 
flatterie.  Il  témoignoit  même  allez  publiquement 
fon  attachement  à la  fociété  de  Port- Royal  des 
Champs  , que  l’on  avoir  peinte  à la  cour  comme 
une  fociété  de  novateurs  & d’elprits  inquiets  Si 
tuibulents.  Le  roi  lui  parloir  un  jour  de  l'abbé  le 
Tourneux  , prédicateur  de  cetre  fociété , & lui  de* 
roandoit  quel  étoit  ce  prédicateur.  On*dit  , ajouta 
le  Roi  , que  tout  le  monde  court  à fes  fermons  i 
•eft-il  fi  habile  ? Sire  , répondit  Boileau  , votre 
majefté  fait  que  l’on  court  toujours  à la  nouveauté  t 
f'ejl  un  prédicateur  qui  prêche  l’Evangile.  Qn  difoit 
devant  lui  à la  cour  que  le  Roi  faifoit  chercher  le 
do&eîir  Arnaud  pour  le  faire  arrêter.  Le  Roi , dit- 
il  , efi  trop  heureux  pour  le  trouver.  On  lui  annon- 
çoit  une  autre  fois  qüe  le  Roi  alloit  traiter  fort 
4 «renient  les  religieufcs de  Port- Royal,  il  répqodit; 
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Et  comment  fera-t-il  pour  les  traiter  plus  durement 
qu'elles  ne  fe  traitent  elles-mêmes  ? 

Il  lui  échappent  de  plus  des  faillies  fort  impru- 
dentes. Racine  & lui  s’entretenoient  avec  mada- 
me de  Maintenon  de  la  poéfie  , & Boileau  décla- 
mant contre  le  goût  de  la  poéfie  burlefque  , qui 
avoit  régné  autrefois  , dit  dans  la  chaleur  de  la 
Converfation  r Heureufement  ce  mifétable  goût 
„ eft  parte  , & on  ne  lit  plus  Scarron  , même  dans 
,,  les  provinces.  „ Son  ami , détourna  prompte- 
ment la  converfation  fur  un  autre  fujet  , & lui  dit 
quand"  il  fiit  feul  avec  lui  : “ Pourquoi  parlez-vous 
,,  devant  elle  de  Scarron  ? Ignorez-vous  l’intérêt 
a,  qu'elle  y prend  ? Hélas  ! non  , reprit-il  , mais 
„ c’eft  toujours  la  première  ebofe  que  j’oublie 
,,  quand  je  la  vois.  ,, 

Il  oublia  bientôt  cette  fin^uliére  diftraétion  # 
pour  s* ai  permettre  une  lêmblable  au  lever  da 
Roi.  On  y parloir  de  la  mort  du  comédien  PoilTon. 
„ C'eft  une  perte  , dit  le  Roi , il  ctoit  bon  corne- 
„ dien.  „ Oui , reprit  Boileau  , pour  faire  un  Don 
Japhet  : il  ne  brilloit  que  dans  ces  mtf érable  s pièces 
de  Scarron.  Racine  lui  fit  ligne  de  fe  taire  , & lui 
dit  en  particulier  : “ Je  ne  puis  donc  paroîcre  avec 
,,  vous  à la  cour  , fi  vous  êtes  toujours  fi  impru- 
„ dent.  „ T en  fuis  honteux  , lui  répondit  Boileau  e 
mais  quel  efi  l'homme  à qui  U n’échappe  une  fo- 
tife  i 

Louis  XIV  pouvoit  bien  pardonner  quelques 
«bfences  d’efprit  à un  homme  qui  dans  fes  épîtres 
avoit  chanté  avec  tant  de  mélodie  les  louanges  de 
fon  bienfaiteur.  Ce  prince  voulant  favoir  de  Boi- 
leau lui-même  quel  étoit  le  morceau  de  fes  poé- 
fies  qu’il  eftimoit  le  plus  -,  le  poète  , après  avoir 
inutilement  prié  le  Roi  de  le  dilpenfer  de  faire  un 
pareil  jugement  , dit  que  l’endroit  dont  il  était  le 
plus  content , étoit  la  fin  d’une  épîtte  qu’it  avoir 

f’ris  la  liberté  d’adrefier  à fa  majefté  , & récita 
es  quarante  vers  par  lèfquels  finir  cette  épître. 
Le  Roi  fut  tranljsorté.  L'émotion  parut  dans  i«£ 
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yeux  & dans  ft.n  vifage.  “ Voilà  quieft  très-beau , 
„ dit- il  , cc!a  eft  admirable,  je  vous  louerois 
„ davantage  fi  vous  ne  m’aviez  pas  tant  loué.  Le 
,,  public  donnera  à vos  ouvrages  les  éloges  qu’ils 
,,  méritent.  Mais  çe  n’eft  pas  aflèz  pour  moi  de 
„ vous  louer  ; je  vous  donne  une  penfion  de 
,,  deux  mille  livres  , j’ordonnerai  à Colbert  de 
,,  vous  la  payer  d’avance  , & je  vous  accorde  le 
„ privilège  pour  l’impreifion  de  tous  vos  ouvra- 


» Se<>  >* 

Dans  les  dernieres  années  de  fa  vie , il  ne  parut 
point  à la  cour  , Sclorfque  Tes  amis  l’exhorcoienc  à 
s'y  montrer,  d u moi  ns  de  temps  en  temps  : “Qu’irai- 
,,  je  faire  , leur  difoit-il , je  ne  fais  plus  louer. ,, 

Etant  venu  toucher  fa  penfion  au  tréfor  royal  , 
il  remit  fou  ordonnance  à un  commis  , qui  y lilant 
ces  mots  , la  penfion  que  nofts  avons  accordée  à 
Boileau  à caufe  de  la  fatisf action  que  fies  ouvrées 
nous  ont  donnée  , lui  demanda  de  quelle  efpece 
étoient  fes  ouvrages  : De  nwfonnerie  , répondit- il  , 
J*  fuis  architecte. 

Il  arrivoit  rarement  que  dans  les  difputcs  litté- 
raires qui  s’clevoient  à l’académie  , Boileau  trou» 
xât  le  grand  nombre  pour  lui  , parce  qu’il  étoic 
environné  de  confrères  peu  dilpofés  à c:re  defoo 
avis.  Un  jour  cependant  il  fut  vi&orieux  , & 
quand  il  racontoit  cette  victoire  , il  ajoutoit  en  „ 
devant  la  voix  : Tout  le  monde  fut  de  mofi 

„ avis  , ce  qui  m’étonne  > car  j’avois  raifon  & 
,,  c’étoit  moi.  >, 

Il  aimoit  la  fociété  Sc  étoic  très- exaCt  à tous 
les  rendez-vous  : “ Je  ne  me  fais  jamais  attendre  , 
?>  difoit-il  , parce  que  j’ai  remarqué  que  les 
„ defauts  d?un  homme  fè  préfcntçnt  toujours  aux 
„ yeux  de  celui  qui  l’attend.  „ 

Il  eut  un  jour  une  difpute  fort  vive  avec  un  de 
fes  freres  qui  ctoit  chanoine.  Il  en  avoir  reçu  un 
démenti  d’un  ton  alTez  dur.  Leurs  amis  com- 
muns voulurent  les  réconcilier , & exhortèrent 
JX'fpréaux  à paidoouer  à fon  frète.  “ De  vout 
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„ mon  cœur  , répondit-il  , parce  que  je  me  rnis 
„ poiTédé , & que  je  ne  lui  ai  dit  aucune  fottile. 
„ S’il  m’en  étoitéchappé  une,  je  ne  lui  pardonne* 
„ rois  de  ma  rie.  ,, 

Lorfque  le  marquis  de  Saint  Aulaire  fe  mit  lur 
les  rangs  pour  entrer  à l’Académie  Françoife» 
Boileau  s’oppofa  vivement  à fa  réception  , & re* 
pondit  à ceux  qui  lui  repréfentoient  qu’il  falloit 
avoir  des  égards  pour  un  homme  de  cette  condi- 
tion : Je  ne  lui  difpute  pas  fes  titres  de  noblejfe  ; 
mais  je  lui  difpute  fes  titres  du  parnajfe.  Un  des 
académiciens  ayant  répliqué  que  M.  de  Saint  Au* 
laire  avoit  aufïï  fes  titres  du  parnafle  , puisqu’il 
avoit  compofé  de  jolis  vers  : Eh  bien  , monsieur , 
lui  dit  Boileau  , puifqtte  'vous  eftimez  fes  vers,  fai- 
tes-moi l’honneur  de  méprifer  les  miens. 

Dans  une  compagnie  où  il  fe  trouvoit  , une  de- 
moifelle  fut  priée  de  danfer  , de  chanter  & de 
toucher  du  clavellin  ; on  vouloit  faire  briller  fes 
talens , qui  étoient  des  plus  médiocres:  chacun 
néanmoins  s’emprelfa  de  lui  faire  des  compli- 
mens  ; ils  étoient  di&és  par  la  politellè.  Boileau 
d’un  ton  malignement  galant  ajoute  : Ou 

„ vous  a tout  appris  , mademoifelle  , hormis  a 
,,  plaire  ; c’eft:  pourtant  ce  que  vous  favez  le 
,,  mieux. ,, 

Barbin  libraire  s’étoit  fait  une  fête  de  lui  don- 
ner à dîner  dans  une  maifon  de  campagne  tres- 
petite  , mais  dont  il  faifoit  fes  délices.  Apres  le 
dîner  , il  le  mena  admirer  fon  jardin  qui  etoit 
très-orné,  mais  fort  petit,  comme  la  maifon,  & fort 
ferré.  Defpréaux  après  en  avoir  fait  deux  ou  trois 
fois  le  tour  , appella  fon  coeher  & lui  dit  de  met- 
tre les  chevaux  au  carofTe.  “ Eh  ! pourquoi  donc  » 
„ lui  dit  Barbin  , voulez-vous  vous  en  retourner 
„ fi  promptement  ? C’eft  , répondit  Defpreaux  , 
four  aller  prendre  l’air  à Paris. 

Un  jeune  abbé  de  condition,  qui  avoit  du  ta- 
lent pour  la  chaire  , lui  demandoit  fes  confeils  pour 
fe  perfediopner  dans  l’art  de  la  prédication.  Il  lui 

coafeilla 
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eonfêiîla  d’ailer  entendre  le  pere  Bourdaloue  oc 
l’abbé  Cottin.  Le  jeune  abbé  lurprls  de  ce  que 
Boileau  mectoit  en  parallèle  l’abbé  Cottin  & le 
pere  Bourdaloue  , S’écria  : “ Mais  , monfieur  , 

„ comment  l'entendez  tous  , & quel  fruit  puis- 
,,  je  retirer  en  voyant  prêcher  l'abbé  Cottin  ? ,,  II 
faut  pourtant  que  'vous  l'entendiez.  , répliqua-t-il» 
Le  fere  Bourdaloue  vous  apprendra  ce  cju’il  faut 
faire , & l’abbé  Cottin  ce  qu'il  faut  éviter,  Ceci  „ 
rappelle  ce  mot  de  Montagne  , qui  difoit  , qu’il 
S’inftruifoit  autant  par  la  fuite  que  par  la  fuite. 

Boileau  ri*éroit  pas  homme  à dire  des  pointes  , 
cependant  on  lui  attribue  la  repartie  fuivante.  TJ» 
Jéfuite  plaifantoit  devant  lui  fur  Pafcal  & fur  le 
travail  des  mains  de  fes  confrères  : “ Pafcal  , di- 
,,  foit-il  , s’occupe  à Port-Royal  à faire  des  fou- 
t,  liers.  J’ignore  , répondit  le  fatyriqué , (î  Pafcal 
„ travaille  à des  fouliers  : mais  je  fais  bien  qu’a- 
t,  vec  les  Provinciales  il  vous  a porté  une  bonne 
„ botte.  „ 

Un  homme  de  qualité  portoit  un  jugement  ri- 
dicule devant  une  nombreufc  aflemblée  , & foute- 
-noit  fon  avis  contre  Boileau  avec  beaucoup  de 
iauteur.  Celui-ci  qui  favori  fe  contenir  dans  c s 
fortes  de  difputes  , fans  cependant  vouloir  dégu  - 
1er  fon  fentiment  , répondit  à (on  antagonitte  : 

„ Vous  favez  bien  que  j'ai  raifon  -,  or,  dites-vous 
,,  à vous-même  , ce  que  vous  me  diriez  G vou* 

,,  étfez  à ma  place.  „ 

Un  de  fes  amis  lui  difant  pour  l’engager  à faire 
imprimer  fon  art  poétique  , que  le  public  l’atten- 
doit  avec  impatience.  Le  public  , lui  répondit-il, 
ne  s’informera  point  du  temps  que  j'y  aurai  employé. 

M.  de  Seignelay  , fecréraire  d'état  , conféroit 
-avec  lui  fur  un  objet  de  poéfie  & cherchoit  à 
i’embarraflèr.  Après  avoir  harcelé  le  poète  par  plu- 
«fïeurs  raifons  qui  n’ctoient  pas  trop  fortes , il  le. 
crut  battu  , & lui  dit  avec  un  fourire  amer  & dé- 
daigneux : répondez  , répondez  à cela.  Comme 
Boileau  vit  que  la  choie  étoic  pouflée  avec  haa- 
, Tme  À.  I 
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tcur,  il  eut  le  courage  de  dire  : “ Moniteur  » j’af 
»,  toujours  fait  ma  principale  étude  de  la  poétique  : 
,,  tout  le  monde  convient  même  que  j’en  ai  écrit 
„ avec  quelque  faccès  ; fi  vous  voulez  que  je  vous 
,,  réponde  , il  faut  que  vous  foufftiez  que  je  vous 
,,  inftruife  au  moins  trois  jours  de  fuite.  „ Après 
cela  le  pocte  lui  cita  fix  préceptes  des  plus  impor- 
tans  d'Ariftote.  Le  minirtre  fe  fêntit  battu. 
Toute  la  compagnie  applaudifloit  intérieurement 
- à la  fermeté  du  poëte  , & Racine  en  fortant  lui 
dit  O le  brave  homme  que  vous  êtes  ! Achille 
,,  en  perfonne  n’auroit  pas  mjpux  combattu  que 
„ vous.  „ 

Boileau  défendit  avec  chaleur , foit  de  vive 
voix  , foit  par  écrit  , la  caufe  des  anciens  contre 
Perrault  qui  ayoit  cherché  à les  rabaiflet  daris  fon 
Tarallele  des  anciens  £ T des  modernes.  Comme  le 
fatyrique  François  ne  fe  montroit  d’abord  que 
fimple  fpeétateur  d'une  querelle  littéraire  qui  de- 
voir l’intérefler  , M.  le  prince  de  Conti  dit  un  jour 
à Racine  : “ Si  Boileau  continue  encore  à garder 
„ le  filence  , vous  pouvez  1 aflurer  que  j’irai  à l’Aca- 
,,  démie  écrire  fur  fon  fauteuil  : Tu  dors , Brutus.  „ 
Il  fe  réveil iÿ.  $c  donna  contre  Perrault  les  réfle- 
xions fur  Longin. 

Boileau , fans  affeéfer  un  extérieur  dévot  , fut 
toujours  exaét  à remplir  les  principaux  devoirs  de  la 
religion.  Se  trouvant  aux  fêtes  de  Pâques  dans  la 
terre  d’un  ami , il  alla  à confeflè  au  curé  , qui  ne  le 
connoirtoit  pas,  8c  qui  étoit  un  homme-  fort  fimple. 
Avant  que  d’entendre  fa  confeflion  , il  lui  deman- 
da quelles  étoient  fes  occupations  ordinaires  : de 
faire  des  vers  , répondit  Boileau.  — Tanpis  , dit 
le  curé.  — Et  quels  vers  ? — Des  fatyres  , ajouta 
le  pénitent  — Encore  pis  , répondit  le  confeileur. 
--^Et  contre  qui  ? r—  Contre  ceux  , dit  Boileau, 
qui  font  mal  des  vers  ; contre  les  vices  du  temps} 
contre  les  c^vrages  pernicieux,  contre  les  romans, 
contre  les  opéra.  . . Ah , s’écria  le  curé  , il  n’y  a 
donc  pas  de  mal  , & je  n’ai  plus  rien  à vous  dire. 
témoins  fur  Jean  Racine, 
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Un  éccléiiadique  parloit  un  jour  rivement 
'"Defprcaux  contre  la  multiplicité  des  bénéfices. 
Cependant  cet  ecclcfiaftique  en  accumula  plufiems 

Îar  la  fuite  ( ce  qui  donna  occaüon  au  pocce  de 
ui  dire  : “ M.  l'abbé  , qu’eft  devenu  ce  temps  d’in- 
,,  nocence  où  vous  trouviez  la  multiplicité  des 
„ bénéfices  û dangereufe  ? Ah  1 monfieur  , lui  ré- 
„ pondit-il , fi  vous  faviez  que  cela  eft  bon  pour 
„ vivre  ! Je  n’en  doure  point  , répliqua  Défi- 
„ préaux  , que  cela  ne  foit  bon  pour  vivre  -,  mais 
,,  pour  mourir  , monfieur  l’abbé  , pour  mou- 

»>  rir  » 

11  avoir  lui-même  autrefois  pofledé  un  bénéfi- 
ce. Mais  comme  on  lui  repréfenta  qu’il  ne  pou- 
voit  le  garder  en  fureté  de  confciçnce  , il  en  fit  la 
démiflSon  entre  les  mains  de  l’évéque  de  Beauvais. 
Il  fit  plus  , il  fupputa  ce  qu’il  en  avoit  retiré  de- 
puis le  temps  qu’il  en  jouilloit  , & cette  fomme  t 
qui  Ce  montoit  environ  à fix  mille  livres  , fur 
employée  à des  oeuvres  de  Charité. 

On  n’oubliera  point  ici  le  trait  de  générofité 
qu’il  fit  paroitre  envers  Patru  , célébré  avocat  ea 
Parlement  & l’un  des  quarante  de  l’Académie 
Françoife.  Cet  avocat  qui  auroit  mieux  plaidé  1a 
caufe  de  la  langue  Françoife  que  celle  de  la  for- 
tune , fut  réduit  à une  extrême  indigence.  Prelfé 
par  un  créancier  impitoyable  , il  Ce  vit  obligé  dt 
vendre  fes  livres , le  feul  bien  qui  lui  reftoic. 
Delprcaux  ayant  appris  l’extrémité  où  il  Ce  troi»- 
voit  , &c  fâchant  qu’il  étoit  fur  le  point  de  le« 
donner  pour  une  fomme  affez  modique  , alla 
auffttôt  offrir  près  d’un  tiers  de  plus.  Miis  l’ar- 
gent compté , il  mit  dans  le  marché  une  condition 
qui  furprit  agréablement  Patru  j ce  fut  qu’il  garde- 
roit  fes  livres  comme  auparavant , & qu-  fa  biblio- 
thèque ne  feroit  qu’en  furvivaoce  à Delpréaux. 

On  a cité  dans  l’hiftoire  des  peintres  plufieurs 
artiftes  qui  ayant  les  organes  affaiblis  par  l*â  re 
gâtèrent  leur  tableau  en  voulant  les  retoucher! 
JJfileau  fur  J.a  fia  de  fes  jours  , eft-il  dit  dans  le$ 
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mémoires  fur  Jean  Racine , redevint  jaloux  de  pTu- 
lieurs  vers  qu’il  avoit  retranches  de  les  ouvrages, 
par  le  confeil  de  fon  ami  Racine  , & les  y fit  ren- 
trer lorfqu'rl  donna  fa  derniere  édition,  C eft  de  cet 
illuftre  ami  dont  il  difuit  dans  yme  de  ces  faillies 
qu’enfante  quelquefois  l’amour  propre  : “ Ce  n e Ifc 
,,  qu’un  bel  efprit  auquel  j ai  appris  a rimer  dit- 

” BoUeau^conferva  jufqu’à  la  fin  de  fes  jours  fou 
humeur  caultiqua  & léverc.  L’abbe  le  Verrier  vou- 
lant le  diftraire  agréablement  dans  fa  derniere  ma 
, lui.  lifoit  une  tragédie qui  faifoit  alors  beau- 
!±  Æh  La  lcdure  fime.tUiti  ce.  abb  i 
Eh  ! mon  ami , ne  mourrai  je  pas  affez  P™™?1*' 
” „ent  ? Us  Pradons  que  nous  avons  bafoués 
;;  dans  notre  jeuneffç  , étoient  des  fojerls  auprès 

” Lorfau'onVi  deraandoit  comment  il  fe  trou- 
^oit  , U répondait  par  ce  vers  de  Malherbe  : 

^ JC  fuis  vainc»  du  temps  , je  cede  à fes  outrages, 

ITn  moment  avant  de  mourir  , il  vit  entrer  un  de 
fes  amis , & lui  dit  en  lui  ferrant  la  main  , bon 

convoi  -,  ce  qui  fcptit  tellement 

le,  n /elle  ne  put  sVmpecher  de  dire  . /* 
lv7it  bien  des  amis  : on  ajfure  cependant  qa’ü  dtfotP 

a «pprté  dans^l’Anr.éi  Littéraire  que  Boi- 
leau  eneore  enfant  , jouant  dans  une  cour  , tom, 
I V, ne  fa  chute  , fa  jaquette  fe  tetrouffa , un 
-dindon  lui  donna  plufi.urs  coups  de  bec  fur  une 
à «•£  délicate.  Boileau  en  fut  incommodé 
?a  rf  ;L  - & de  U peut-être  , ajoute  un  auteur 
*OU f 1 cette  févéritè  de  moeurs , cette  difette  de 

fendmens  qu’on  remarque  dans  ^us  fes  ourrigesj 

de  là  , fa  fatyre  contre  lçs  lemmes  r contre  , 
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Quinaut , & contre  les  poélies  galantes.  On  peac 
fe  rappcller  ici  cet  axiome  de  l'abbé  de  Chaulieux 

Bonne  eu  mauvaife  famé 
fait  noue  philofophic. 

Son  célébré  jardinier  Antoine  a vécu  très-long- 
temps. C’eft  ce  même  homme  à qui  le  pere  Bon- 
heurs , étant  un  jour  à Auteuil  , dit  en  riant  : 

,,  N’eft-il  pas  vrai  , maître  Antoine  , que  l’épitre 
,,  que  votre  maître  vous  a adrellce  cilla  plus  belle 
,,  de  toutes  les  pièces  i Nennida  , mon  pere  , ré- 
„ pondit  Antoine  , c'eft  celle  de  l'amour  de 
„ Dieu.  „ 

Monchefnay  eft  l'auteur  de  l’infipide  BoUana. 

Il  avoir  donné  au  public  quelques  fityres  que 
Boileau  goûroit  fort  peu  , ce  qui  avoit  jette  beau- 
coup de  froideur  entre  eux  deux.  “ 11  me  vient 
„ voir  rarement  , diloit  Boileau,  p rce  que  quand 
,,  il  eft:  avec  moi , il  eft  toujours  embarrafte  de 
„ fon  mérite  & du  mien.  „ 

Poi'eau  Defpréaux  avoir  un  frere  aîné  , Gilles 
Boileau  , payeur  des  rentes  de  l’Hôtel  de  Ville  3>ç 
enfuite  contrôleur  de  l'argenterie  du  Roi.  Il  ctoit 
de  l'Académie  Françoife.  Il  mourut  en  1 66$  , âgé 
de  38  ans.  Nous  avons  de  lui  un  abrégé  de  la  phi- 
lofophic d’Epiélete  , une  traduction  oes  vies  des 
philofophts,  de  Diogene  Laérce  , & quelques  au- 
tres ouvrages  en  profe  qui  valent  mieux  que  fes 
vers. 

J a c o_u  es  Boileau  , doéfeur  de  Sorbonne  , 
mort  en  1716  âgé  de  8x  ans  , étoic  un  autre  aîné 
de  Defpréaux.  C’étoit  lyr  homme  d’efprit,  favant, 

& non  moins  critique  que  Defpréaux.  Il  a publié 
un  allez  grand  nombre  d'ouvrages  , prefque  tous 
fur  des  matières  lïngulieres.  Ils  font  écrits  d'un 
ftyle  bizarre  & la  plupart  en  latin  , de  peur , difoit- 
il  , que  les  Evêques  ne  les  cenfurâjfent.  & 

Les  matières  les  plus  féches  & les  plus  férieufes 
font  afiaifonnées  dans  fes  écrits  de  plaifanteries  Sc 
de  traits  fatyriques  i aufli  Defpréaux  difoit  de  lui  : 

I J 
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,,  Mon  frere  ne  pouvoir  manquer  d’être  dofteur 
,,  car  s'il  ne  l’eut  pas  été  de  Sorbonne  , il  auroit 
,,  pu  l’ètre  de  la  comédie  Italienne.  „ 

Le  grand  Condé  partant  par  Seus  , qui  étoit  de 
fon  gouvernement  de  Bourgogne  , fut  eompli- 
jnemé  par  les  compagnies  de  la  ville.  L’abbé  Boi- 
leau , alors  doyen  de  la  cathédrale  , fut  chargé  de 
porte*  la  parole  à la  tête  du  chapitre.  Ce  prince 
qui  avoit  un  fatisfattion  fecrette  de  voir  les  ora- 
teurs déconcertés  en  fa  préfence  , affeéla  de  regar- 
der le  doyen  en  face  , & d’avancer  la  tête  de  fon 
côté  comme  pour  le  mieux  entendre  , mais  en 
effet  pour  le  faire  manquer.  L’abbé  Boileau  qui 
sapperçut  de  l’intention  du  prince  , feignit  d’être 
étonné  & interdit  , & commença  ainfi  fon  com- 
pliment avec  une  crainte  a ffe&ée  : “ Monfeigneur, 
,,  votre  Alterte  ne  doit  pas  être  furprife  de  me 
„ voir  trembler  en  paroilîant  devant  Elle  à la  tête 
,»  d’une  compagnie  d’eccléfiaftiques  ; car  fi  j’étois 
y>  à la  tête  d’une  armée  de  trente  mille  hommes  , 
j,  je  tremblerois  bien  davantage.  ,,  M.  le  prince 
charmé  de  ce  début  embraffa  l’orateur  fans  le 
laiirer  achever.  Il  demanda  fon  nom  , & quand  on-< 
lui  eut  dit  que  c’étoit  le  frçre  de  Defpréaux  , il 
redoubla  fcs  carénés  & le  retint  à dîner,  Aneede- 
Ut  £5*  remarques  fur  différents  fujets. 
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BOIS-ROBERT,  (François 
ieMetei  de} 

De  l’académie  Françoife  , abbé  de  Chat i l’- 
Ion-far-Seine  , né  à Caen  en  1551  , & 
mort  en  1661. 

3L«‘abbÉ  de  Bois- Robert  étoit  le  bel  efprit  «a 
plutôc  le  bouffon  du  cardinal  de  Richelieu  , em- 
ploi qui  lui  valut  beaucoup  d'argent  & la  faveur 
de  ce  minière.  Cependant  il  dut  peut-être  cette 
faveur  moins  encore  à fon  efprit  qu'au  befoin 
qu'avoit  le  cardinal  d’un  homme  qui  l’amufat 
par  fes  facéties.  Maileviile  a donc  pu  dite  de 
i'abbé  de  Bois-Robert. 

Coëffé  d’un  froc  bien  raffiné , 

Et  revêtu  d’un  doyenné 
Qui  lui  apporte  de  quoi  frire  , 

Frere  René  devient  Meffire , 

Et  vit  comme  un  déterminé. 

Un  prélat  riche  & fortuné  , 

Sous  un  bonnet  caluminé  , 

En  eft  , s'il  le  faut  ainli  dire  , 

Coëffé, 

Ce  n’eft  pas  que  frere  René 
D'aucun  mérite  foit  orné. 

Qu'il  foit  dofte  , qu’il  faclfc  éciité, 

Mais  feulement  qu'il  eft  né 
Coëffé. 

Lorfque  le  cardinal  de  Richelieu  étoit  malade  , 
fon  médecin  Citois  avoir  coutume  de  lui  dire  : 

„ Monfeigneur  , nous  ferons  tout  ce  que  nous 
>>  pourrons  pour  votre  fanté  > mais  toutes  nos  dro- 
»>  guçs  font  inutiles  fi  vous  n'y  mêlez  un  peu  de 
„ Bois-Robert.  ,, 

On  rapporte  même  que  cet  abbé  étant  tombé 
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dans  une  efpcce  de  difgiace  qui  l'avoit  obligé 
s'éloigner  de  la  cour  , eut  recours  à fon  ami  Citais. 
Celui-ci  mit  au  bas  de  la  première  ordonnance 
qu’il  eut  occafion  de  faire  à fon  malade  recrpc 
Bcis-Rcbert  ; ce  qui  réuflit. 

Cet  abbé  couroit  les  bonnes  tables  & en  augmen- 
tait la  joie  par  fes  bons  mots  & par  fes  plaifaureries. 
Un  jour  que  l’efprit  apparemment  occupé  d’une 
invitation  à dîner  qui  lui  avoit  été  faite  , il  coû- 
tait au  rendez-vous  , il  s’entendit  appeller  dans 
la  rue  pour  venir  confeflèr  un  homme  bleilé  à 
jnort.  Il  s’approcha  , & pour  toute  exhortation  il 
lui  dit  : “ Mon  camarade  , penfez  à Dieu  , dites 
„ votre  Bénédicité  ; & s’en  alla.  „ 

On  fe  fouvient  à peine  aujoura’hui  que  l’abbé 
de  Bois  Robert  a compofé  des  pièces  de  théâtre  , 
de  poéfies  diverfes  , des  chaulons  , 8cc.  Ses  ou- 
vrages cependant  eurent  quelque  fuccès  dans  leur 
nouveauté  » parce  que  plufieurs  fHreurs  étaient 
inrére (Tes  à les  faire  valoir , & parce  que  l’abbé  de 
Bois- Robert  favoit  en  impofer  par  l’agrément  de 
fa  déclamation  ; aufli  difoit-il  à fon  ami  Conïard  : 

ïn  récitant  des  ver# , je  fais  merveilles , 

Je  fui#  , Conrard  , un  grand  dupeur  d’oreilles. 


BOISSI,  (Louis  de 

Boite  dramatique  Fr  art  fois  , ni  à Vie  en 
Auvergne  en  1694,  mort  en  1758.  7/ 
avoit  été  reçu  de  F académie  Franfoife 
en  17J4. 

J’oissi  donna  au  théâtre  une  tragédie  $ Ad- 
mette St  à’Alcefle  ; mais  Melpomene  lui  avoir  re- 
fufé  fes  faveurs  i il  réuflît  mieux  auprès  de  Tha- 
lie.  Cet  auteur  avoit  néanmoins  le  génie  plus  epi- 
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grammatique  que  comique.  Son  Dialogue eft  par- 
tout femé  de  faux  brillans  , de  traits  ingénieux  , 
fi  l’on  veut , mais  déplacés  , & qui  montrent  tou- 
jours l'auteur  à la  place  du  perfonnage.  Il  fem- 
bloit  ignorer  cette  grande  réglé  de  Quintilicn  , con- 
templer 1 a nature  £9*  la  fuivre.  Nulle  entente  d'ail- 
leurs dans  lès  plans  , une  marche  foible  & poire 
foutenue  , des  caradteres  ordinairement  mal  def- 
finés.  Mais  Boifli  avoir  le  talent  d’intéreflèr  fès 
fpeélateurs  en  .faififlant  habilement  la  folie  du 
jour , en  introduifant  fur  le  théâtre  les  nou- 
veautés à la  mode  , en  aiguifant  fa  '•critique  par 
les  traits  du  vaudeville. 

Boiili  prétendeit  avoir  créé  un  nouveau  genre 
de  pièce  qu’on  peut  appeller  allégorie  épifodique . 
Mais  on  lui  a répondu  que  l’allégorie  épifodique 
exiftoit  long- temps  avant  lui  , & qu’il  feroit  fa- 
cile de  lui  en  citer  des  exemples  , même  chez  les 
grecs  ; qué  l’allégorie  n’étoit  point  un  genre  , ou 
que  c’en  étoit  un  mauvais  ; que  toute  allégorique  , 
quelque  bien  écrite  qu'elle  fût  , étoit  nécelfaire- 
ment  froide  , parce  qu’elle  mettoiv  fur  le  théâtre 
des  êtres  métaphyfiques  , qui  n’ayant  d'autre  exi.- 
tence  que  celle  que  notre  imagination  veut  bien 
leur  prêter  , ne  peuvent  jamais  intéreflêr  par  eux- 
mêmes.  Aufli  tous  les  drames  allégoriques  de 
Boifli  n’ont  eu  qu'un  fuccès  éphémère.  Plusieurs 
autres  de  ces  pièces  onr  aufli  difparu  avec  l'anec- 
dote qui  les  avoic  fait  naître.  Les  feules  comédies 
peut-être  qui  peuvent  donner  à Boiili  une  place 

5>armi  nos  auteurs  comiques  , font  le  Babillard  » 
e François  à Londres  , les  Dehors  Trompeurs. 

Le  Babillard  avoit  d’abord  été  fait  en  trois  ac- 
tes , l’auteur  les  refondit  en  un  feul  , ce  quia 
donné  à cette  piece  une  préciflon  qui  a contribué 
à fon  fuccés.  On  applaudit  fur-tout  beaucoup  à la 
feene  , on  tout  le  monde  excédé  du  babil  dé 
Léandre  , prend  le  parti  de  s’én  aller  fans  qu'il  s’em 
apperçoive,  & de  le  laifler  parler  tout  feul.  Le- 
François  à Londres  eft  une  cfpece  de  caricature  ÿ 
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mais  l’on  rie  , & voilà  fon  exeufe.  Les  Dehors 
Trompeurs  eft  la  pieee  triomphante  de  Boilli  ; 
c'eft  aulli  celle  de  fes  pièces  qui  eft  la  mieux 
* écrite  ; on  y trduve  également  des  portraits  à la 
place  des  caraéteres  ; mais  iis  font  plus  coloriés  , 
plus  vivans  , mieux  encadrés  que  dans  fes  autres 
drames. 

Boilli  fut  charge  de  la  rédaélion  du  .Mercure  de 
France  en  1755  , 3c  il  s’acquitta  de  cette  commif- 
fîon  avec  une  indulgence  ic  une  bonté  fingüliere  s 
il  louoit  tout  indifféremment.  C’eft  cependant  ce 
«meme homm#  qui  fît  paroître  en  1718  ['Evêque  do 
Itrpfichore  ou  le  Nourriffon  de  U Satyre.  Dans  cct 
écrit  il  reçoit  des  applaudiffements  de  la  mufe  > 
qui  lui  dit  : “ Courage  , mon  fils  , vous  avez  la 
,,  bile  qu'il  faut  pour  être  un  poëte  fatyrique.  „ 
C'eft  encore  ce  même  auteur  qui  fit  paroître  en 
1750  Us  filles  femmes  les  femmes  filles  , fuivics 
des  quinze  minutes  , ou  le  temps  bien  employé  , 
deux  petits  romans  , diroit  Cléon  , bien  feanda- 
leux,  bien  bons  , fur- tout  ie  dernier  qui  préfente 
quinze  portraits , dont  il  eft  facile  de  reconnaître 
les  originaux.  Mais  il  y a lieu  de  croire  que  Boilli 
*’eft  repenti  de  les  avoir  compofés  , puifqu’il  les  a 
toujours  défavoués  , & nous  applaudiffons  ici  à 
fon  défaveu. 


BOSSUET  , £ Jacques-Benigne  j 

Evêque  de  Meaux  , né  a Dijon  , le  17 
Jeptembre  1617  , mort  à Paris  le  12 
avril  1704.  , agi  de  77  ans. 

jK^Ouis  XIV  l’avoit  nommé  à l’cvêché  de 
Condom  le  ij  Septembre  1669  , précepteur  de 
M.  le  dauphin  le  11  fbptembre  de  l’année  fui- 
vante , premier  aumônier  de  la  dauphine  en  1680, 
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évêque  de  Meaux  en  1681  , confeiller  d’état  en 
1 697,  & premier  aumônier  de  Madame  la  du- 
cheile  de  Bourgogne  l’année  fuivante  > il  avoir  etc 
reçu  de  l’Academie  françoife  en  1671. 

Boll'uet , par  la  beauté  de  Ton  génie  , fa  vafte 
étendue  de  Tes  connoilfances  &.  la  profondeur  de 
fa  dodrine  , mérita  l'eftime  de  Ion  fiecle.  Son 
éloquence  pleine  de  chofes  étoit  vive  , majef- 
tueufe  , fublime  i il  perfuadoit  moins  qu'il  n'en- 
traînoit.  Ce  digne  .prélat  fçut  allier  la  qualité  du 
plus  tendre  des  pafteurs  à celle  du  plus  zélé  dé- 
fenfeur  de  l’églife  > il  démcloit  avec  une  facilité . 
merveilleufe  les  queltions  les  plus  embarralTées. 
Ce  talent  admirable  joint  à une  prélence  d’efpric 
extraordinaire  le  rendoit  tout  - puisant  dans  la 
difpute.  Peut-être  dans  ces  controverfes  n’appor- 
toit-il  point  afTez  d’art  pour  cacher  aux  autres  le 
fentiment  de  fa  fupériorité.  On  lait  le  reproche 
indired  que  lui  en  fit  un  jour  l’archevcque  de 
Reims  le  Tellier.  Bolïuet  préfentant  à Louis  XIV 
le  célébré  pere  Mabillon  : Sire , dit  ce  prélat , j’ai 
l'honneur  de  préfenter  à Votre  Majeflè  le  plus  j*~ 
vant  homme  de  fon  royaume,  M.  le  Tellier  dit  : 
Ajoutez, , er  le  plus  humble. 

Bofiiiet  encore  enfant  donna  d’heureux  préfa- 
ges  de  ce  qu’il  feroit  un  jour.  Il  récitoit  dès  l’àge 
de  fept  à huit  ans  des  fermons  qu’il  apprenoit  par 
cœur , & qu’il  prononçoit  de  fort  bonne  grâce.  La 
marquife  de  Rambouillet  en  ayant  ouï  parler  , 
fouhaita  de  l’entendre , & fit  naître  le  même  de- 
fir  aux  perfonnes  d’efprit  & de  qualité  qui  s’af- 
fembloient  chez  elle  les  foirs.  Le  jeune  Bofiuet 
y fut  conduit  entre  onze  heures  & minuit  , & 
prêcha  avec  beaucoup  d’agrément  & d’aflurance. 
Toute  l'aflemblée  en  parut  tres-fatisfaite.  Voiture 
s’y  étoit  trouvé.  Cet  auteur  , qui  dans  la  converta- 
tion  comme  dans  fes  lettres  , couroit  toujours 
après  l’efprit,  dit  au  lujet  de  l’âge  du  prédicateur  , 
& de  l’neure  de  la  prédication  : En  vérité  , je  n’ai 
jamais  entendu  prêcher  fitot  ni  fi  tard. 
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Louis  XIV  fut  fi  coïtent  ia  première  fois  qu'il 
'entendu  , qu’il  fit  écrire  en  fon  nom  au  pere  dtt 
jeune  orateur  pour  le  féliciter  d’avoir  un  tel 

fils’  J* 

BoiTuct  excelloit  fur-tout  dans  les  oraifons  fu- 
nèbres > genre  d’éloquence  où  il  faut  de  l’imagi- 
nation & une  grandeur  majeftueufe  qui  tient  un 
peu  de  la  poéfie.  Celle  de  la  reine  d’Angleterre 
parut  un  chef-d'œuvre  , & celle  de  Madame  , en- 
levée à la  fleur  de  fon  âge  , & morte  entre  fes  bras , 
eut  le  plus  grand  & le  plus  rare  des  fuccès  r celui 
§ de  faire  verfer  des  larmes  à la  cour.  Il  fut  obligé- 
de  s'arrêter  après  ces  paroles  ; “ O nuit  défaf- 
j,  treufe  î nuit  effroyable  I où  retencit  tout- à- coup 
,,  comme  un  éclat  de  tonnerre , cette  étonnante 
3,  nouvelle  : Madame  fe  met#*,  Madame  e fi  morte. 
L’auditoire  éclata  en  fànglots  , & la  voix  de  i’ora- 
tcur  fut  interrompue  par  les  foupirs.  & par  les 
pleurs.  Effji  fur  Vhifioire générale. 

Lorfque  M.  Boifuet  alla  prêter  ferment  de  fidé- 
lité entre  les  marns  de  Madame  la  ducheffê  de 
Bourgogne  , pour  la  charge  de  fon  premier  au- 
mônier , cette  princeffe  ne  put  s'empêcher  de  dire 
dans  une  de  fes  faillies  ordinaires  : Ah  ! la  bonne 
tf  te  que  j’ai  là  à met  piedt. 

Ce  prélat  jouiffoit  d’une  grande  cosfidération 
à la  cotrr , & Louis  XIV  recevoir  volontiers  fes 
confeils.  Un  jour  ce  prince  le  voyant  entrer  y 
lui  dit  : “ Nous  parlions  des  fpeéfades  t qu'èn 
,,  penfea-vous  ï Sire  , il  y a de  grands  exemples 
„ pour , répondit  le  prélat  , mais  il  y a des  rai- 
fonnemens  invincibles  contre- 
Ce  monarque  , qui  heureufemest  favorifoit 
le  boa  parti  dans  l’affaire  du  quiétifme  * n’ignc*- 
roit  pas  que  M.  de  Meaux  s’étoitfort  élevé  contre 
les  maximes  de  fpiritualité  de  M.  de  Cambrai. 
Il  lui  demanda  : “ Qu’auriez  vous  fait  fi  j'avois 
,,  protégé  M.  de  Cambrai  ? Sire  , répondit  M*. 
r)  Boifuet,  )i’en  aurois  crié  vingt  fois  plus  haut* 

, quand  on  défend  la  vérité  , on  çft  allure  d’aYoix 
, jtjk  ou  tard  la  y:  if  cire.  „ 
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Tout  le  temps  que  M.  BoiTuet  n’employoit 
point  aux  fondions  de  fon  miniltere  , il  !e  don- 
noit  à l’étude.  Rarement  fe  permettoit-il  la  pro- 
menade i c’eft  ce  que  fon  jardinier  lui  repréfenra 
un  jour  allez  naïvement.  Ce  prélat  l’ayant  trouvé 
fur  fon  chemin  , s’informa  comment  alloient  les 
arbres  fruitiers  : “ Hé  ! Monfeigneur  , vous  voua 
M fouciez  bien  de  vos  arbres  ; fi  je  plantois  dans' 
,,  votre  jardin  des  Sainr  Auguftin  & des  Saint 
„ Chryfoftôme  , vous  les  viendriez  voir  ; mais 
,,  pour  vos  arbres  vous  ne  vous  en  mettez  guere 
)p  en  peine.  „ 

On  a fouvent  répété  l’anecdote  que  M.  Bofluet, 
avant  d’entrer  dans  les  ordres  , avoit  été  marié  à 
Mademoifelle  des  Vieux  de  Mauléon  -,  on  ajoute 
que  le  pere  de  la  Chaife  à qui  ce  bruit  étoit  par- 
« venu  , dit  un  jour  à l’évéque  de  Meaux  dans  une 
dilpute  fur  le  janfénifme  & le  molinilme  : “ Vous 
„ êtes  , Monfeigneur  , plus  maulêonijle  que  nioli- 
„ nifie.  „ Mais  il  n’y  eut  jamais  entre  cette  4emoi- 
lelle  & Bolluet  qu’un  fimple  contrat  de  mariage 
qui  ne  fut  point  fuivi  de  la  célébration.  Cette 
demoilêlle  néanmoins  vécut  l’amie  de  l’évêque  de 
Meaux , mais  leur  union  fut  toujours  leveie  & 
refpe&ée. 

Les  ouvrages  de  ce  favant  prélat  ont  été  re- 
cueillis en  pluficurs  volumes  in-4.0.  Tout  le  monde 
a entre  les  mains  fes  oraifons  funèbres  & fon  hi£. 
toire  univerfelle.  L’auteur  , dans  ce  dernier  che£ 
d’œuvre , a fu  appliquer  l’art  oratoire  à l’hiftoise 
même  qui  fembie  l’exclure. 
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BOUFFLERS  , Q Louis-François  , 
duc  de) 

Pair  dr  maréchal  de  France  , né  le  10 
janvier  1644  , d'une  famille  noble  & 
ancienne  de  Picardie  , mort  le  22  août 
J711  j âgé  de  6 7 ans. 

Maréchal  de  Boufflers  fe  diftingua  parmi  les 
grands  capitaines  qui  ont  illuftré  le  fiecle  de 
Louis  XIV  par  fon  courage  infatigable  , par  fa 
vigilance  , par  fon  application  à ne  rien  omettre 
de  tout  ce  qui  étoit  néceiraire  au  bien  du  fervice 
du  Roi , & fur-tout  par  une  vertu  que  l’on  auroit 
même,*  admirée  à Sparte  , & qui  dans  toutes  fes 
aétions  lui  fît  envilager  l'intérêt  de  l'Etat. 

Le  Roi  Guillaume  avoir  en  1695  pris  Namur, 
& le  maréchal  de  Boufflers  fut  arrêté  prifonnier 
contre  la  foi  des  conventions  que  l’on  venoit  de 
faire.  Surpris  d’un  procédé  fi  injufte  , le  maréchal 
qui  venoit  de  fe  couvrir  de  gloire  dans  la  défenfc 
de  fa  place  , demanda  la  caufe  de  cette  perfidie. 
On  lui  répondit  qu’on  en  agifToit  ainfi  par  re- 
„ préfailles  des  garnifons  de  Dixmude  & de 
»,  Deinfe  que  les  François  avoient  retenues  mal- 
„ gré  les  capitulations.  “ Si  cela  efi , dit  Boufflers  , 
,,  on  doit  arrêter  ma  garnifon  CT  non  moi.  „ Moniteur  , 
„ lui  répondit- on,  on  yous  eftime  vous  plus  que 
„ dix  mille  hommes.  „ Continuation  de  l’hifloire 
d’ Angleterre  de  Rupin  ihoyras. 

Le  Maréchal  de  Boufflers  s’acquit  un  honneur 
infini  par  fa  belle  défenfe  de  Lille  afflegée  par  le 
prince  Eugene  en  1708.  Ce  Maréchal  renfermé 
dans  la  place  , & qui  voyoit  avec  chagrin  la  mé- 
fintelligence  qui  régnoit  dans  l'armée  du  dehors , 
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n’attendit  plus  (on  falut  q .e  de  ion  courage,  il 
étoit  fur  pied  nuit  & jour  ; vifiroit  les  travaux  , 
avoit  loin  des  blellés  , étoit  préfent  à tout.  Mef - 
fieurs,  difoit-  il  aux  officiers , je  me  fie  à 'vous , mais 
je  réponds  de  moi. 

Lille  fut  obligée  de  capituler  apres  avoir  étc 
défendue  par  le  Maréchal  de  Boufflers  près  de 
quatre  mois.  Lorfqu’ après  la  capitulation  Eugene 
vit  ce  maréchal  , il  lui  dit  ; “ Je  luis  fort  gloritur 
,,  d'avoir  pris  Lille,  mais  j'aimerois  encore  mieux 
„ l’avoir  défendue  comme  vous.  ,, 

Boufflers  fut  revêtu  de  la  dignité  de  pair  de 
France  immédiatement  aptes  le  (iege.  A fa  récep- 
tion il  fut  accompagne  au  parlement  par  urtb 
multitude  d’officiers  qui  avoient  défendu  Lille 
avec  lui.  ,,  Meilleurs , dit-il  en  le  tournant  vers 
,,  eux  , toutes  les  grâces  que  je  reçois  , tous  les 
,,  honneurs  qu’on  me  rend  , c'eft  à vous  que  je 
,,  les  dois  , c’eft  à vous  que  je  les  renvoie  , c’eft 
,,  vous  qu’on  rccompenfe  , Sc  je  ne  dois  me  loue* 
,,  que  d’avoir  été  à la  tête  de  tant  de  braves  ge»s.„ 
Mém.  du  marquis  de  Dangeau. 

Lors  de  ce  fiége , un  partifan  françois  difoit  a/Tez 
publiquement  que  le  prince  Eugene  palloit  tous 
les  jours  à la  portée  de  fon  fulit  , & qu’il  pou- 
voit  aifément  le  tuer.  Ce  difeours  étant  arrivé 
jufqu’au  Maréchal  de  Boufflers  , il  fit  appeller  ce 
partifan  : “ Votre  fortune  eft  fûre‘&  confidéra- 
,,  ble  , lui  dit- il  , fi  vous  pouvez  m'amener  ce 
,,  grand  général  prifonnier  ; mais  je  vous  dé- 
,,  clare  que  vous  ferez  puni  avec  la  plus  grande 
„ rigueur  fi  vous  attentez  à fes  jours  : fi  je  feup- 

çonnois , ajouta- t-il,  que  vous  en  euffiez  eu  feu- 
,,  lement  la  penfée  , je  vous  ferois  enfermes 
,,  pour  le  refte  de  vos  jours.  Langlet  du  Frenoi, 

La  veille  de  la  journée  de  Maiplaquet  en  170?  , 
il  aevint  public  à Verfailles  qu’il  devoit  y avoir 
une  grande  aftion  entre  l’armée  de  France  com- 
mandée par  le  maréchal  de  Villars  , & l'armée  al- 
liée aux  ordres  d’Eugene  Sc  de  MarJborough, 
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Louis  XIV , cj ai  depuis  quelques  années  efïuyoie 
des  revers  accablans , parut  très-inquiet  de  l’é- 
vénement. BoufRers  , pour  lui  donner  quelque 
tranquillité  , offrit  , quoique  plus  ancien  que 
Villars  , d'aller  fervir  fous  lui.  Sa  proportion  fut 
acceptée  , & il  fe  rendit  au  camp.  Il  y eut  entre 
ces  deux  maréchaux  un  combat  de  modeftie  & 
de  grandeur  d’ame.  Villars  voulut  être  commandé 
par  BoufHers  , qui  préfifla  à lui  lailler  toute  la 
gloire  , & à ne  partager  avec  lui  que  les  dangers. 
Rien  ne  contribua  tant  que  ce  trait  de  citoyen  à 
rendre  la  mémoire  de  BoufHers  refpeélable. 

Le  Maréchal  de  Villars  qui  commandoit  l’aile 
gauche  à cette  bataille  de  Malplaquet , ayant  été 
obligé  de  fe  retirer  à caufe  d’une  blelfure  qu’il 
avoit  reçue  , le  Maréchal  de  BoufHers  fit  encore 
charger  fix  fois  les  ennemis  ; mais  les  voyant 
maîtres  d’un  bois  par  où  ils  pénétroient  dans  le 
centre  de  l’armée  Françoife  , il  leur  abandonna 
le  champ  de  bataille  , & fit  fa  retraite  en  fi  bon 
ordre  que  les  ennemis  ne  jugèrent  pas  à propos 
de  le  pourfuivre. 

Ce  général  mourut  à Fontainebleau.  En  lui  r 
ècrlvoit  Madame  de  Maintenon  , le  cœur  efl  mon 
le  dernier.  Sa  magnificence  égaloit  fon  amour 
pour  fon  pays  & pour  fon  prince.  Lorfque 
Louis  XIV  fit  drefier  le  camp  de  Compiegne 
pour  fervit  de  leçon  à fon  petit-fils  le  duc  de  Bour- 
gogne , & de  fpedtacle  à toute  la  cour , BoufHers  y 
vécut  fi  fplendidement  , que  le  Roi  dit  au  mar- 
quis de  Livri  fon  maître  d’hôtel  ; “ Il  ne  faut  pas 
„ que  le  duc  de  Bourgogne  tienne  table  , nous  ne 
„ fautions  mieux  faire  que  le  maréchal  ; le  duc 
»,  de  Bourgogne  ira  dîner  avec  lui  truand  il  ira  a» 
» camp.  w 
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BOUHOURS, (Dominique} 

Jé  fuite , bel  efprit  , auteur  des  Entretiens 
d’Arifte  & d’Eugene  , de  la  Manier* 
de  bien  penfer  fur  les  oilvrages  d’ef* 
prit  , des  Remarques  & doutes  iur  1a 
langue  Françoife  , des  Penfées  ingé- 
nieufes  des  anciens  & des  modernes, 
& de  quelques  autres  ouvrages . Il  naquit 
a Paris  en  iéz8  , & mourut  dans  lé 
meme  ville  en  170a. 

C/’Etoit  un  homme  poli , dit  l'abbé  de  Lon- 
guetue  , ne  condamnant  perfonne  5c  cherchant  i 
excufer  tout  le  monde.  Il  a écrit  avec  pureté  3c 
avec  élégance.  Il  enfeigne  aux  jeunes  gens  dans 
la  plupart  de  Tes  écrits  à éviter  l'enflure  , i’obfcur 
& le  recherché,  & lui  même  donne  dans  zinc 
affe&ation  ridicule  ; auflt  l’abbé  de  la  Chambre 
appelloit  Bouhours  l'tmpefeur  des  mufti. 

Quelqu’un  a dit  atfez  plaifamment  qu’il  ne 
manquoit  au  pere  Bouhours  pour  écrire  parfaite- 
ment , que  de  favoir  penfer.  En  effet  , ce  bel 
efprit  paroît  plus  s’appliquer  aux  paroles  qu’aux 
chofes.  Dans  le  temple  du  goût , il  eft  derrière  les 
grands  hommes  , occupé  à marquer  fur  des  tablet- 
tes toutes  les  fautes  de  langage  , & toutes  les  né- 
gligences qui  échappent  au  génie. 

La  nation  Allemande  fut  fort  choquée  de  ce 
qu’il  avoit  ofé  mettre  en  queilion  , dans  fes 
Entretiens  d'Ariftt  d'Iugene , qui  parurent  en 
1671  , fi  un  Allemand  peut  être  un  bel  efprit.  Un 
Allemand  demanda  à fon  tour  , Ji  un  Franptis 
pouvait  avoir  du  jugement. 
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Lorfque  ces  entretiens  parurent  , chacun  Ce 
lailTa  d’abord  furprendre  au  ityie  maniéré  de  l’au- 
teur , & à fon  art  de  dire  des  riens  d’une  façon 
ingénieufe.  Mais  Barbier  d’Aucour , par  Ufe  cri- 
tique femée  de  réflexions  & de  bonnes  plaifan- 
teries  , fit  bientôt  difparoîrre  le  preftige  ; il  dé- 
couvrir le  faux  brillant  des  penfées , le  peu  de  fo- 
lidité  des  réflexions,  & laiîta  le  Jefuite  tout  con- 
fus vis-à-vis  fes  mots  artiftement  arrangés. 

lui  reprocha  un  jour  , de  ce  que  Tachant  fi 
bien  fa  langue  , il  avoir  dit  rabaijfement  des  mon- 
naies , au  lieu  de  rabais  des  monnaies  ; il  dit  pour 
s'excufer:  41  11  n'eft  pas  étrange  qu’un  religieux 
,>  qui  a fait  vœu  de  pauvreté  , ignore  les  termes 
,,  des  monnoies.  , 

Ce  bel  efprit  fe  plaifoir  à faire  voir  dans  les 
anciens  les  origines  des  penfées  des  modernes  ; il 
en  montroit  même  le  progrès  \ il  appelioit  cela  la 
généalogie  des  penfées. 

Il  fe  plaignoit  à Boileau  Defpréaux  de  quelques 
critiques  imprimées  contre  fa  traduûion  du  nou- 
veau teliament  , & luidifoit  : 44  Je  fais  d’où  elle* 
,,  partent  : je  connois  mes  ennemis  : je  faurai  me 
,,  jcnger  d’eux.  Gardez-vous  en  bien  , mon  pere  , 
,,  reprit  Defpréaux  ; ce  feroit  alors  qu’ils  auroient 
» raifon  de  dire  que  vous  n'avez  pas  entendu  le 
» fens  de  votre  original,  qui  ne  prêche  par  tout 
,,  que  le  pardon  des  ennemis.  „ 

Ce  poète  s'étoit  plaint  au  Jéfuite  de  ce  qu’il  ne 
l’avoit  pas  cité  alTez  fouvent  dans  la  maniéré  de 
bien  penfer.  Le  pere  Bouhours  , pour  réparer  cette 
omiflîon  , le  cita  prefque  à chaque  page  des 
penfées  ingénieufes.  Ce  Jéfuite  dit  un  jour  avec 
complaifance  au  fatyrique  : “ Je  ne  vous  ai  pas 
,,  oublié  dans  mon  nouveau  livre.,,  Ü eft  -vrai , 
répartit  féchement  Defpréaux  , mais  vous  m'avex. 
mis  en  ajfez.  mauvaife  compagnie . 

Nous  avons  du  pere  Bouhours  une  vie  de  faint 
Ignace  , où  il  raconte  gravement  que  quand 
Ignace  écolier  étoit  dans  la  dalle  , ion  efprit  s’en,- 
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roloit  au  ciel , & que  c'éroit  la  raifon  pour  la- 
quelle il  n’apprenoit  rien.  Mais  il  faut  lui  par- 
donner ces  hiftoriettes  & autres  femblables  à eau* 
fe  de  l'habit  qu’il  portoit. 


BOURDALOUE,  (Louis) 

' / 

Je  fuite , grand  prédicateur  , né  a Bourget 
en  1632  , mort  en  1704  , âgé  de  74 
ans. 

^L’Élévation  , la  majefté  , la  vigueur  du  rai- 
ïenneraent  forment  le  principal  cara&ere  du  gen* 
re  d’éloquence  de  cette  orateur  chrétien.  Sa  dio- 
tion  eft  vive  , ferrée  , mais  claire  & fans  fafte.  Il 
étoit  trop  plein  , trop  fort  de  chofes  pour  s’amu- 
fer  à rechercher  des  tours  variés  & des  expref- 
fîons  fleuries.  On  pourroit  peut-être  reprocher  au 
pere  Bourdaloue  de  n’avoir  pas  dans  les  difeours 
allez  parlé  au  cœur.  Les  raifonnemens  les  plus 
preflans  fur  l’obligation  d’aflîfter  les  malheureux  , 
ne  toucheront  guère  celui  qui  a pu  voir  fouffrir 
fon  femblable  fans  en  être  ému.  “ Une  amc 
,,  infenfible  , a dit  un  auteur  moderne  , eft  un  cla- 
>,  veflin  fans  touches  , dont  on  chercheroit  en  vain 
,,  de  tirer  des  fons.  ,,  Si  la  diale&ique  eft  nécef- 
iaire , c’eft  feulement  dans  les  marieres  de  dog- 
mes. Mais  ces  matières  font  plus  faites  pour  les 
livres  que  pour  la  chaire  , qui  doit  être  le  théâtre 
des  grands  mouvemens , & non  pas  de  la  dif- 
euflion. 

Le  pere  Bourdaloue  étoit  bien  perfuadé  de 
l’importance  de  l’aélion  pour  l’éloquence.  Audi , 
ce  pere  interrogé  par  quelqu’un  qui  lui  deman* 
doit  auquel  de  fes  fermons  il  donnoit  la  préfé- 
rence ? “C’eft,  répondit-il  , à celui  que  je  fais 
„ le  mieux  , parce  que  c’eft  celui  que  je  dis  le 
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» mieux  ,,Lurlquil  prêcha  devant  Louis  XIV, 
ce  monarque  le  goûta  tellement  qu’il  voulut  l’en- 
tendre tous  les  deux  ans  , aimant  mieux  fes  redite t 
que  les  chofes  nouvelles  d'un  autre. 

Le  pere  d’Arruis  , jéfuite  , difoit  affez  plaifamr- 
ment  : “ Lorfque  le  pere  Bourdaloue  prêcha  à 
„ Rouen , les  artifàns  quittoient  leurs  boutiques 
» pour  l’aller  entendre  ; les  marchands  leur  né- 
„ goce  ; les  avocats  le  palais  } les  médecins  leurs 
» malades.  Pour  moi „ lorfque  je  prêchois  l'année 
» d’après  , je  remis  toutes  chofes  dans  l’ordre  i 
„ perionne  n’abandonnoit  plus  fon  emploi.  „ 

Le  pere  Bourdaloue  prêchoit  le  careme  à faint 
Sulpice  ; un  jour  qu’il  fe  fit  attendre  , tout  le 
monde  caufoit  dans  l’églilc  -,  & comme  l’aflèm- 
blce  etoit  fort  nombreufe  » le  bruit  étoit  auffi 
fort  grand.  Dès  que  le  grand  Condé  , qui  étoit  du 
nomb'e  des  auditeurs  , apper^ut  le  pere  Bourda- 
loue , il  s’écria  tout  haut  : Voici  les  ennemis , voi- 
d les  ennemis. 

Une  dame  de  la  cour  fe  conférant  au  pere 
Bourualoue  , lui  demanda  s’il  y avoir  du  mal  à 
aller  à la  comédie  & à lire  des  romans.  C’ejl  avoue 
à me  le  dire  , madame , répondit  le  judicieux  jé- 
fuite. 

Il  y a ce  trait  naïf  que  le  pere  Bourdaloue 
prenoit  plaifir  à raconter.  Il  inftruifoit  un  fei- 
gneur  mourant , dont  la  femme  étoit  extrême- 
ment pieufe.  Il  lui  expofoit  les  différents  articles 
du  Credo.  A chaque  article  , le  feigneut  fe  tour-, 
nant  vers  fa  femme  lui  dcmandoic  : Cela  ejl-il 
vrai , comtejfe ? “ Oui,  oui,  ,,  lui  répondoit-elle. 
Eh  bien,  ajout  oit  le  malade  , dépêchons  nous  de 
croire.  Roulleau  en  a fait  la  matière  d’une  épi- 
gramme. 

Le  pere  Bourdaloue , après  avoir  rempli  avec 
dignité  les  fonctions  de  fon  miniftere , pafla  les 
dernieres  années  de  fa  vie  dans  la  retraite  & dans 
l’exercice  des  bonnes  œuvres.  Sa  conduite . a dit 
un  auteur  eftimé  , étoit  la  meilleure  réfutation 
des  Lettres  provinciales . 
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BOYERj  (Cuude) 

Abbé  , poète  François  , de  l'académie 
Françoife  , mort  le  iz  jftillct  165)8  a 
80  ans. 

C!e  pc'éte  a compofé  grand  nombre  de  piè- 
ces dramatiques.  Il  avoir  de  l’efpric  & de  l’en- 
jouement , mais  aucune  connoiflance  de  fon  art  t 
qu’il  cultiva  néanmoins  pendant  plus  de  cinquan- 
te ans.  Le  goût  & le  jugement  lui  manquoient. 
Son  ftyle  eft  toujours  enflé  , fon  langage  peu  cor- 
reét , fes  vers  font  fans  harmonie.  Il  femble  ne 
s’êcre  montré  lûr  le  parnarte  que  pour  être  le  plaf- 
tron  & le  jouet  de  fes  contemporains. 

Cette  abbé  au  fortir  d’une  de  fes  pièces , où  il 
n’y  avoir  pas  eu  grand  monde,  en  ayant  jetté  la 
faute  fur  la  pluie  , Furetiere  fit  l'épigrammc  fai- 
sante : 

Quand  les  pièces  repréfentées 
De  Boyer  , font  peu  fréquentées  s 
Chagùn  qu'il  eft  d y voir  peu  d'alfiftans  , 

Voici  comme  il  tourne  la  choie  . 

Vendredi  , la  pluie  en  efteaufe. 

Et  le  dimanche , le  beau  tempÿ. 

Sa  Judith  eut  pendant  un  carême  entier  beaucoup 
d’appiaudilTemens.  Le  preftige  de  la  déclama- 
tion lui  avoic  donné  ce  luccs  partager;  car  Boyer 
l’ayant  fait  imprimer  pendant  les  vacances  de  pi- 
ques, elle  fiffléc  à la  rentrée.  JL’aéfcrice  Cliamp- 
meüé  , étonnée  u’entenore  une  pareille  fympho- 
nie  , elle  dont  les  ©teilles  étoient  accoutumées 
aux  appiaudiffemens  , s'avança  ftfr  le  bord  du 
théarfe  , & dit  au  parterre  : Meilleurs  , nous 

^ levâmes  furpris  que  vous  receviez  aujourd’hui 
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,î  fi  mal  une  piece  que  vous  avez  applaudie  peu»- 
, , dant  le  carême.  “ Dans  le  moment  une  voix  per- 
çante -cria  du  milieu  du  parterre  : Lesfipets  étoienf 
h Verfailles  , aux  fermons  de  l'a'obé  Boileau. 

On  connoît  l'épi  gramme  de  Racine  fur  cetsc 
tragédie  : 

. A fa  Judith,  Boyer,  par  avanture , 

Etoit  affîs  près  d'un  riche  caUfier. 

Bien  aile  écoit , car  le  bon  financier 
S’attendriffoit  & pleuroit  (ans  mefure. 

Bon  gré  vous  fai  , lui  dit  le  vieux  rimeur , 

Le  beau  vous  touche  , & ne  feriez  d’humeur 
A vous  (aifir  pour  une  baliverne. 

Lors  le  richard  , en  larmoyant , lui  dit  : 

Je  pleure  hélas  , pour  ce  pauvre  Holopherne 
Si  méchamment  mis  à mort  par  Judith  / 

Ce  poëte  ne  vit  jamais  réuffir  aucun  de  fes  opéra. 
Pour  éprouver  fi  la  chute  de  fes  drames  ne  de- 
voir pas  être  imputée  à la  mauvaife  humeur  du 
parterre,  il  fit  afficher  la  tragédie  d 'Agamemnon 
fous  le  nom  de  Pader  d’Ajferan  , jeune  gafeon  , 
nouvellement  arrivé  à Paris.  La  piece  fut  généra- 
lement applaudie.  Racine  même  , le  plus  grand 
fléau  de  Boyer  , fe  déclara  pour  l'opéra  nouveau. 
Le  pocte  tranfporré  de  joie  fe  mit  à crier  au  milieu 
du  parterre  ; Elle  ejl  pourtant  de  Boyer  , malgré 
M.  Racine.  Le  lendemain  ce  même  opéra  fut 
JGfflé. 
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BRUYERE,  (Jean  de  la) 

'Ecrivain  François  du  dix-fcpt'temc  Jiecle  , 
très-connu  par  fes  Cara&eres  , né  dans 
un  village  proche  de  Dourdan , mort 
en  i6$6  , âgé  de  ç y ans . 

1£l  avoit  été  reçu  de  l’académie  Françoife  en 
1693.  Il  fut  d’abord  tréforier  de  France  à Caën  , 
& enfuite  placé  en  qualité  d’homme  de  lettres 

Î>ar  M.  Bofluet  auprès  de  M.  le  Duc  pour  lui  en- 
èigner  l’hiftoire,  avec  mille  écus  de  penfion. 

La  Bruyere  , nourri  de  la  le&ure  des  ouvrages 
de  Montagne  & de  Charon  , y avoit  puifé  ce  ftyle 
vif,  nerveux  & concis  qu’il  s’eft  approprié  en  l'é- 
purant. Sa  plume  eft  entre  fes  mains  un  pinceau j 
tout  ce  qu’il  écrit , il  le  peint.  Aucun  écrivain 
François  avant  lui  n'avoit  connu  cette  force  , cettç 
juftefie  d-expreffions  pittorefques  qui  donnent  du 
corps  & de  Pâme  à la  penfye.  Les  attitudes  de  fes 
portraits  fonc  toujours  variées  , & fes  peintures 
font  fi  vraies  , quoique  chargées  quelquefois  , 
qu’on  y reconnoît  fans  peine  les  originaux  de 
tous  les  pays.  Peur- être  défireroit-on  qu’en  vou- 
lant furpalfer  la  male  vigueur  de  fes  modelés  , il 
n'eût  pas  contracté  dans  leur  commerce  une  forte 
de  dureté  3c  même  d’obfccrité  de  ftyle.  La 
Bruyere  dans  la  fociété  étoit  un  philolophe  ingé- 
nieux , un  citoyen  ennemi  de  l’ambition  , 3c  con- 
tent de  cultiver  en  paix  l’amitié  & les  lettres. 

Ce  grand  peintre  a tracé  prefquc  tous  le?  ca- 
ractères que  l’on  rencontre  dans  le  monde  , & 
notamment  ceux  que  Moliere  avoit  mis  fur  le 
théâtre.  Il  feroit  curieux  de  les  comparer,  & fur- 
tout  d’en  remarquer  les  différences.  Peut-être 
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ttouveroit-on  que  la  touche  de  la  Brityere  eft 
•uffi  forte  que  celle  de  Molière  , & en  même- 
temps  plus  délicate  & plus  fine.  Cependant , il 
n’en  faudrait  rien  conclure  contre  notre  Plaute  6c 
•lotre  Térence.  Il  avoir  peut  - être  dans  l’efprit 
autant  & plus  de  finefle  que  notre  Théophrafie  } 
mais  l'un  faifoit  des  comédies,  & l’autre  un  livre. 
è&tm.  fur  M.  de  Von'enelU  par  M.  l’abbé  Trublet. 

t,  Moliere  , difoit  le  poere  la  Mothe , eft  à la 
„ vérité  , un  grand  peintre  ; mais  il  lui  eft  échappé 
„ de  faux  portraits. , On  peut  voir  dans  la  Bruyete 
un  tableau  de  l’hypocrite  , où  il  commence  tou- 
jours par  effacer  un  trait  du  Tartuffe  , & enfuite 
en  recouche  un  tout  contraire.  Voyez.  Oauphre  an 
chapitre  XIII.  , de  la  mode. 

La  Bruyere  a protefté  contre  toutes  les  clefs  qui  (ê« 
roient  faites  de  lès  caractères.  Il  eft  certain  cepen- 
dant qu’il  peignir  dans  fon  livre  des  perfonnes  con- 
nues & en  place.  Quand  il  montra  l’ouvrage  manu£ 
crit  à Malékieux , celui-ci  loi  dit  : Voilà  d/quoi  vous 
attirer  beaucoup  de  lecteurs  cr  beaucoup  d'ennemis. 


BUCHANAN  , (George  ) 

Pce  te  Latin  , & célébré  écrivain , né  en 
Ijo6  dans  un  village  d'Ecojfe  , & mort 
À Edimbourg  en 

3C*A  haine  & fefprit  de  parti  fe  font  réunis  potff 
faire  fon  portrait  ; mais  écoutons  Jacques  Mclvil  , 
«.ureur  non  fufpeék  & fon  contemporain.  George 
Buchanan  étoit  un  vrai  Stoïcien  qui  ailoit  tou- 
jours à l’on  but , & ne  le  metioit  point  en  peine 
<le  ce  qai  pouvoir  arriver.  Cétoit  un  homme  de 
grand  lavoir  & fort  confidéré  chez  l’étranger.  Il 
étoit  agréable  en  compagnie  , & favoic  mettre  à 
, profit  les  maximes  & les  -bous  mots  des  anciens 

. Quand 
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Quand  les  auteurs  ne  lui  fourniiloient  rien  , ion 
efprit  étoit  allez  fertile  pour  fuppléer  à ce  fonds  • 
qui  lui  manquoit.  Il  étoit  dévot  , niais  facile  a le 
lailfer  préoccupe*  t de  forte  qu'il  époufoit  pref- 
que  toujours  les  opinions  de  ceux  qu’il  fréquen- 
toit  ; ce  qui  le  rendit  faéHeux  fur  fes  vieux  jours, 
il  parloit  & il  écrivoit  toujours  félon  les  infor- 
mations que  lui  donnoient  ceux  qui  étoient  auprès 
de  lui.  Car  il  étoit  devenu  négligent  , & il  aimoit 
mieux  s’en  rapporter  aux  bruits  publics  , que  de 
fe  donner  la  peine  de  les  examiner.  D’ailleurs  il 
étoit  extrêmement  vindicatif  ; ce  qui  étoit  fon  plus 
grand  défaut.  Mémoire  de  Melvil. 

Ce  fut  cet  efprit  vindicatif  qui  l’empêcha  d’etre  * 
heureux.  Ses  libelles  contre  les  Cordeliers  & con- 
tre les  moines  en  général  , lui  attirèrent  bien  des 
perfécutions.  Il  compofa  d’abord  contre  la  gente 
Fr/tncifcaine  une  fatyre  intitulée  le  Sommeil.  Il 
publia  enfuite  fon  Francifcain  & fes  Freres  tres- 
freres  , ou  qui  fe  rejfembleyt  tous  . pièce  beaucoup 
plus  mordante  encore  que  le  Sommeil.  L’auteur  y 
peint  les  fupercheries  & les  débauches  attribuées 
aux  moines.  Il  plaifante  principalement  fur  la 
coutume  où  l'on  étoit  de  fe  faire  habiller  en  moine  . 
à l’article  de  la  mort. 

Buchanan  eft  regardé  avec  raifon  comme  le  mo- 
derne qtû  a le  mieux  écrit  dans  la  langue  des  Ro' 
mains.  Quelle  force  , quelle  variété  dans  l'es  pen- 
fées  ! quelle  élégance  , quelle  corre&ion  dans  fon 
ftyle  1 Sa  paraphrafe  des  pfeaumes  eft  fupérieure 
à tout  ce  qui  a été  fait  de  mieux  en  ce  genre  , 6c 
le  poète  Nicolas  Bourbon  difoit  qu’il  la  prçféroit 
à 1‘Archevcché  de  Paris  , ainfi  que  PafTerat  préfé- 
roit  au  duché  de  Milan  l'ode  de  Ronfard  au  chan- 
celier de  l’Hôpital. 

Buchanan  mourut  dans  la  religion  proteftanle. 
Plusieurs  écrivains  rapportent  qu’un  minillre 
l’ayant  trouvé  dans  fes  derniers  momens  , l'hifioire 
naturelle  de  Pline  à la  main  , lui  prit  ce  livre  de 
force  , & lui  préfeuta  la  #ible.  Buchanan  la  ra~ 

Tome  I.  £ 


Digitized  by  Google 


* 


21$  SüC  H A Vf  jt  K. 

jetta  brufquement , & dit  au  miniftre  , en  lui  mon- 
trant l’hirtoire  de  Pline  : “ Allez  , je  trouve  plus 
„ de  vérité  dans  cet  ouvrage  que  dans  toutes  vos 
„ écritures.  „ Mais  ce  trait  paroîtra  venir  d’une 
main  ennemie  , fi  l'on  s’en  rapporte  au  portrait  de 
l’auteur  que  nous  avons  rapporté  , & à la  lettre 
même  de  Buchanan  écrite  à Ton  intime  ami , F.lie 
Vernet , & qui  fut  communiquée  à l’hiftorien  de 
Thou.  On  reconnut  dans  cette  lettre  la  main  trem- 
blante d'un  vieillard  moribond  , mais  l’ame  tran- 
quille d'un  philofophe.  Buchanan  s’y  plaint  moins 
des  incommodités  que  des  ennuis  de  la  vieilleffe. 
Il  dit  qu’il  a quitté  la  cour  pour  la  folitude  de 
Sterling  , où  il  ne  travailla  qu’à  une  feule  chofe  , 
,,  à dilparoîtr'e  le  plus  doucement  qu’il  pourroit 
„ de  la  lociété  de  ceux  qui  11e  lui  refièmbloient 
f,  pas.  j)  $"■  , 

Buchanan  aroit  êré  précepteur  de  Jacques  VI. 
?our  mieux  infpirer  à ce  prince  fa  haine  contre 
Rome  & les  Cordeliers  , il  s’habiiloit  comme  eux 
lorfqu'il  avoic  quelque  réprimande  à faire  à fon 
éleve. 

L’hiftoirc  d'Ecofïe  écrite  en  latin  par  Bucha- 
nan , réunit  le  brillant  de  Salluftc  à l'aménité  de 
Tite-Live.  Mais  on  reproche  avec  raifon  à cet 
hiftorien  les  déclamations  outrées  contre  l’infor? 
tunée  Marie  qui  avoir  été  fa  bienfaitrice.  Auflî 
Jacques  VI  , confeillanr  à fon  fils  aîné  de  lire 
l’hiftoire , lui  déféndit  de  s’attacher  à celle  de 
Buchanan.  Tous  les  ouvrages  de  cet  auteur  ont 
été  recueillis  en  z yol.  ïn-fel.  à Edimbourg  eu 
I7*f.  ' 
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BUDÉ,  (Guillaume} 

Savant  du  quinzième  Jîecle  , ne  a Paris  en 
1467  , mort  dans  la  même  ville  le  1} 
août  1/40  à 73  ans . 

S Es  ouvrages  ont  été  imprimés  à Bafle  en  1 5 S 7 er» 
4 vol.  in- fol.  On  eftime  fur- tout  Tes  commentaires 
latins  fur  les  langues  Grecque  & Latine , & fon  traité 
de  j4Jfe  où  Ton  remarque  une  connoifiance  pro- 
fonde de  l’antiquité  la  plus  reculée.  Son  ftyle  la. 
tin,  quoique  rude  , n’eft  point  cependant  dé- 
pourvu de  grâce  & de  majellé.  Maison  s’apper- 
çoit  aiféinent  à fa  diûtion  françoife  qu*il  étoit  > 
comme  il  le  dit  lui-même  , bien  peu  exercité  en 
*e  ftyle.  Ce  fut  à fa  follicitation , & à celle  de  du 
Bellay,  que  François  I.  fonda  le  college  royal. 

Budé  , clevc  dans  la  diffipation  & les  plaifirs  , 
ne  connut  le  charme  des  lettres  que  dans  un  âge 
avancé.  Mais  ce  goût  devint  fi  vil  en  lui  , qu'il 
Je  rendoit  en  quelque  forte  étranger  à tous  les 
foins  de  la  vie  civile.  Un  domeftique  courut  un 
jour  tout  effrayé  dans  fon  cabinet  , lui  dire  “ que 
,,  le  feu  étoit  à fa  maifon.  ,,  Eh  bien , lui  répon- 
dit-il froidement  •,  avertirez.  ma  femme  , 'vous  fa~ 
Wi  que  je  ne  me  mêle  point  du  ménage. 
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CALIGULA  , Q Caitjs-Cesar  } 

Empereur  Romain  , fuccejfeur  de  Tibere , 
né  a Antium  Van  13  de  Jefus-CbriJl.  Il 
fut  ajfajfiné  par  un  tribun  des  gardes 
Prétoriennes  la  vingt -neuvième  année  de 

r ù ^ A j > • v 

Jon  âge  y apres  hyi  régné  de  près  ac x 
quatre  ans  , Van  41  de  Jefus-Chrift. 

A 1 ig  u l a fut  gagner  par  Tes  lâches  foumif- 
iions  les  bonnes  grâces  de  Tibere  î auffi  difoit-on 
de  cet  empereur  , qu’il  n’y  avoir  jamais  eu  de 
meilleur  çjclave  , ni  un  plus  méchant  maître. 
Il  fut  cruel  juiqu’à  la  frénéfie.  Il  fouhaita  que  fon 
régné  fût  fignalé  par  quelque  calamité  publique  , 
£c  pouvoir  - il  y en  avoir  une  plus  grande  pour 
l-’empire  qup  d’ètre  gouverné  par  ce  monltre  î 
Cetinfenfé,  ce  furieux  auroit  déliré  que  le  peu- 
ple Romain  n’eût  qu’une  tête  pour  la  couper  d’un 
feul  coup.  Il  étoit  grand  de  taille  , dit  Suetone  ; 
mais  mal  fait,  pâle,  ayanc  des  yeux  creux,  un 
front  large,  où  le  peignoit  une  forte  fierté.  Son  air 
étoit  hagard  & farouche.  Comme  il  étoit  chau- 
ve fur  le  fommet  de  la  tête , c’étoit  un  crime  de 
le  regarder  d’en  haut  quand  il*  paifoit. 

Caligula  abolit  le  crime  aibùraire  de  lefc-ma- 
jefté  qu’avoit  établi  Tibere  j mais  qu'y  gagna  - 1- 
on  ! il  faifoit  mourir  militairement  tous  ceux  qui 
lui  déplailoient  : & ce  nfctoit  pas  à quelques  fé- 
nateurs  qu’il  en  vouloir  ; il  tenoit  le  glaive  fuf- 
pendu  fur  le  Sénat  qu’il  mensçoir  d’exterminer 
tout  entier.  Grandeur  (y1  décadmce  des  Romains. 

Ce  tyrau  fe  jouoit  à un  tel  point  de  la  vie  des 
hommes,  qu’un  jour  qu’il  n’y  avoir  plus  de  cri- 
minels pçur  çtre  livrés  dans  l’arène  aux  bêtes  fc- 
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roces  ; il  ordonna  que  l'on  prît  les  premiers  venus 
d’enrre  le  peuple  qui  aflilloit  à ce  fpeétacle  . & 
qu’on  les  exposât  à leur  place  , & de  peur  que 
ces  infortunés  ne  fe  plaignirent  d'une  telle  bar- 
barie , il  leur  fit  auparavant  couper  la  langue. 

11  s’ctoit  mépris  dans  une  exécution  , & un 
autre  que  le  condamné  avoir  fouffert  la  mort  » 
Iorfqu'il  l’apprit  , il  répondit  alfez  tranquille- 
ment : Qu'importe  l’autre  ne  l’avoir  pas  plus  mé- 
ritée que  lui. 

Tous  les  dix  jours  il  arrêtoit  le  rôle  des  pri- 
sonniers qu’il  condamnoit  à mort , de  il  appelloit 
cela  appurcr  fes  comptes.  Il  vouloir  que  ceux  qu’il 
faifoit  exécuter  , fuffenr  percés  auparavant  de 
plufieurs  coups  : Frappe  , diloit  - il  au  bourreau, 
de  façon  qu’il  fc  fente  -mourir. 

L/n  jour  qu’il  joubit  aux  dés  & qu’il  perdoit,  il 
le  leva  brolq usinent , chargea  un  de  fes' favoris  de 
jouer  à fa  place,  & s’étant  avancé  dans  le  velbibu- 
le  , il  fit  arrêter  deux  Chevaliers  Romaias,  confif- 
qua  leur  bien  qui  étoit  confidérable  , & revint  au 
jeu  , en  difaut  qu’il  n’avoit  jamais  eu  le  dés  plus 
favorable. 

Ui  Préteur  qu’il  avoir  fait  mourir  ne  s’etauc 
pas  trouvé  fort  riche,  il  dit,  avec  un  fouris  iului- 
tant  : ,,  Celui  ci  m’a  trompé  : il  ne  paie  point  la 
„ mort  ; il  pouvoit  vivre.  ,, 

Quand  il  étoit  avec  fes  maîtreffes  , il  leurdi(pii 
pour  toute  tcndrefTe:  ,,  Quand  je  voudrai  , je  ferai 
,,  couper  ces  belles  mains  , cette  jolie  tête.  ,,  îl  ne 
carelloit  guere  Coefonie  fa  cherc  époufe  , fans  lui 
promettre  qu’il  lui  feroit  donner  la  torture,  afin  cfc 
favoir  d’elle  pourquoi  elle  l’aimoit  fi  fort.  Cette 
époufe  étant  accouchée  d’une  fille  , il  reconnut 
que  cet  enfant  écoit  de  fon  fang , principalement 
a cette  marque  , c’eft  qu’il  égratignoit  le  vifage 
aux  petits  enfants  avec  qui  il  jouoit.  Il  étoit  fi  fol- 
lemenc  amoureux  de  cette  Coefonie  , qu’il  lamon- 
troit  nue  à fes  amis.  Suctone. 

» Puifque  ceux  qui  conduifent  les  troupeaux 
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„ de  bêtes  , difoit  Caligula  , ne  font  pas  des  bc- 
,,  tes  comme  elles  , mais  qu’ils  font  d'une  nature 
„ plus  excellente  , il  faut  bien  que  ceux  qui  com- 
„ mandent  aux  hommes  fi  abfolument  & à qui 
. „ tous  les  autres  cèdent , ne  foient  pas  de  fim- 
„ pies  hommes  comme  ceux  à qui  ils  comman- 
„ dent}  mais  des  Dieux.  „ 

Il  y a d’autres  preuves  que  ce  raifonnemenç 
qui  font  voit  que  Caligula  étoit  non  moins  fou 
que  méchant.  11  avoit  mis  au  nombre  de  fes  favo- 
ris fon  cheval,  qu’il  nommo.it  Incitât  us.  Il  le  fai- 
foit  manger  à fa  table.  L’Empereur  lui-même  lui 
lèrvoit  de  l’orge  doré  , & lui  prélèntoit  du  via 
dans  une  coupe  d’or  où  il  avoit  bû  le  premier.  Il 
avoit  nommé  fon  digne  convive  pontife  » & vou- 
loir le  faire  conful.  Il  eft  allez  fingulier  de  penfer 
que  les  defeendants  de  Romulus  combattirent 
pendant  plus  de  cinq  cens  ans  pour  voir  élever 
aux  premières  dignités  de  la  république  le  che- 
val de  Cdfrigula. 

Cet  Empereur  fut  aflalllné  par  fes  propres  offi- 
ciers un  jour  qu'il  fortoic  du  fpeélacle.  Ce  com- 
plot étoit  fu  de  tout  le  monde  & lui  feul  l’igno- 
roit.  Un  certain  Clavius  , perfonnage  confulaire  k 
ayant  demandé  à Vatinius  , fénateur  & ancien 
prêteur,  aufli  au  fpeélacle  à côté  de  lui,  s’il  n’y 
avoit  rien  de  nouveau  , celui-ci  lui  répondit  fort 
tranquillement  : C’efi  aujourd'lxui  que  fs  ; epréfents 
la  ptece  du  meurtre  du  Tyran. 

» 


Digitized  by  Google 


C A M O e s. 


22$ 


C A M O Ë N S. 

foc  te  Portugais  d’une  ancienne  famille  de 
Portugal  y originaire  d’Efpagne  » né  en 
lS79  t de  ans. 

j£j,  E Camcëns  pauvr;  . exilé  de  la  cour  de  fou 
prince  comme  un  autre  Ovide  , errant  fur  les 
mers  , eft  une  preuve  frappante  que  les  infortu- 
nes , les  difgraces  & même  les  climats  les  plus 
barbares  , ne  font  pas  capables  d'étouffer  le  feu  du 
vrai  génie.  Ce  poète  a chanté  la  conquête  des 
Indes  Orientales  par  les  Portugais.  Son  poème 
fans  avoir  tous  les  caraéleres  de  l’épopée  , efl  re.- 
vêtn  de  fes  plus  grands  charmes.  Les  images  en 
font  variées  & d’un  coloris  vis  & frappant  , les 
pallions  maniées  avec  art  , les  récits  agréables. 
Avec  quelle  facilité  fa  plume  paffe  du  fublime  au 
gracieux  , & du  gracieux  au  fublime  1 Son  épifo- 
de  d’Inès  de  Caftro  eft  d’une  beauté  touchante. 
La  defeription  du  géant  Adamaflor , gardien  du 
promontoire  des  tempêtes , eft  une  fi&ion  neuve 
& fublime  , & comparable  peut-être  à tout  ce 
que  l’imagination  des  poètes  a enfanté  de  plus 
grand.  C’eft  en  faveur  de  ces  beautés  qu’on  a par- 
donné au  Camoëns  le  peu  de  liaifon  qu’il  y a 
dans  fon  ouvrage  , & ce  mélange  bizarre  des  dieux 
du  paganifme  avec  les  faints  de  la  religion  chré- 
tienne. Ce  poète  fut  joindre  les  lauriers  de  Mars 
à ceux  d’Apollon  ; mais  fa  bravoure  n’étoit  pas  le 
fruit  d’un  tempérament  impétueux  où  d’une 
fureur  brutale  > elle  dévoie  fon  origine  à fa  gran- 
deur d’ame  , à un  j ufte  fentiment  de  la  véritable 
gloire  , à fon  amour  pour  la  patrie.  Il  apporta 
dans  la  focicré  un  ait  affable  , des  moeurs  douces  , 
un  caraélere  enjoué  , mais  trop  porté  à la  fatyre  s 
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fon  indifcrétion  dans  Tes  amours  acheva  de  le 
perdre.  Après,  avoir  voyagé  comme  Homere  , il 
mourut  pauvre  comme  lui  , & n’eut  de  réputation 

3 u’ après  fa  mort.  Il  étoit  d'une  taille  au- deflous 
e l’ordinaire  , mais  bien  proportionnée.  Il  avoit 
le  vilage  plein  , le  tein  blanc  & relevé  d’un  ver- 
millon qui  répandcfit  fur  fa#phyfionomie  une  fleur 
de  fanté.  Ses  yeux  étoient  grands  & animés  , Tes 
cheveux  blonds  , fon  nez  aquilin  , fon  front  élevé. 
Il  s'annonçoit  par  un  air  riant  & ouvert  ; en  un 
mot  toute  fa  perfonne  , ajoute  l'hiftorien  de  fa 
■vie  , ( Manuel  de  Faria  ) étoit  fi  agréable  , quelle 
prérenoit  avantageufement  en  fa  faveur. 

Les  galanteries  indifcrettes  du  Camoëns  à la 
c®ur  de  Lisbonne,  un  défir  vague  de  faire  fortune, 
& peut-être  encore  le  befoin  qu’avoit  fon  imagi- 
nation ardente  d’être  nourrie  par  de  nouveaux  ob^ 
jets  , le  portèrent  à s'embarquer  pour  les  Indes.  Il 
fervit  d’abord  volontaire  fur  un  vaifleau  , & perdit 
un  œil  dans  un  combat  naval  donné  au  détroit  de 
Gibraltar.  Sa  bravoure  fe  lignala  encore  dans  d’au- 
tres occafions  ; mais  ce  poète  guerrier  étoit  fi  rao- 
defie  fur  cet  article,  qu'il  n’en  parle  qu’en  pafiant 
dans  fes  écrits. 

II  fe  rendit  à Goa  , le  principal  comptoir  des 
Portugais  dans  les  Indes,  & fit  dans  cette  ville  Ion 
occupation  & fes  délices  de  la  poélie.  Mais  quelques 
vers  fatyriques  qu’il  conipofa  contre  le  vice-roi  , 
le  firent  exiler,  d’un  lieu  qui  pouvoit  lui-même  être 
regardé  comme  un  exil,  & il  fut  envoyé  fur  les  fron- 
tières de  la  Chine  où  les  Portugais  faifoient  bâtir 
la  ville  de  Macao.  Ce  fut  dans  cette  terre  éloignée 
& barbare  que  le  Camoëns  compofa  fon  poëme 
de  la  découverte  des  Indes  ; Vafco  de  Gama  en  eft 
Je  héros.  Il  l’intitula  la  Lufîtde  , mot  Portugais  , 
qui  répond  à celui  de  l'ortu^de  , & qui  avoit  peu 
de  rapport  au  lujet.  Ce  fruit  de  tant  de  veilles 
faillit  périr  dans  un  naufrage  j mais  le  Camo  ëns 
à l’exemple  de  Céfar  , fauva  fes  écrits  en  les  te- 
nant d’une  main  au-deflus  des  eaux  & nageant  de 
l’autre. 
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De  retour  dans  fa  patrie  après*  une  abfence  as 
feize  ans  & n'ayant  pour  tout  bien  qifl||  Ion  poème 
épique  , il  fongea  à le  publier.  Il  le  dédia  au  Roi 
Sébaftien  encore  adolescent , & l’ouvrage  parut 
en  if  7i.  On  accorda  des  éloges  à l’auteur , récom- 
penfe  rtérile  qui  ne  l'cmpécha  pas  de  mourir  de 
faim.  Dans  le  cinquième  chant  de  la  Lufiade  , le 
Camoëns  déplore  de  la  maniéré  la  plus  touchante 
fa  mrjvaife  fortune  , & le  peu  d’encouragement 
que  les  grands  de  Portugal  donnoient  au  mérite. 
Mais  à peine  fut-il  mort  qu’on  s’emprefla  de  lui 
compofcr  des  Épitaphes  honorables  , & de  le  pla- 
cer parmi  le  petit  nombre  d’hommes  qui  ont  fait 
honneur  à leur  patrie  ; & pour  que  fon  fort  fut 
eri  tout  femblable  à celui  d’Hoinere  , plufieurs 
YÜles  qui  peut-être  l’avoient  vu  mendier"  I’hofpi- 
talitc  , fe  députèrent  après  fa  mort  l’honneur  de 
lui  avoir  donné  naillance.  . * * 

Outre  la  Lufiade  , le  Camoëns  a compofé  beau- 
coup d’autres  poéftes  que  les’  Portugais  fe  fai- 
foient  un  plailir  d’apprendre  par  cœur.  Ce 
Poète  pallant  un  jour  dans  une  des  rues  de 
Lisbonne  devant  un  magalîn  de  porcelaines , SC 
entendant  le  marchand’qui , en  chantant  quelques- 
unes  de  fes  flrophes  les  eftropioit , il  entra  tout 
d’un  coup  dans  la  boutique  , St  après  avoir  brilé 
quelques  porcelaines  , il  dit  au  maure  : cc  Mon 
,,  ami  , rti  eftropies  mon  ouvrage  , 5c  je  britè  ta 
})  marchandée  , c eft  la  loi  du  Talion.  ,,  Il  paya 
cependant  le  dégât  qu’il  avoit  fait.  On  attribue 
la  même  anecdote  à l’Ariofte. 
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CAMPISTRON,  (Jean  Galbert  de^ 

Poète  François  . né  a Tottlotife  en  i6j6 
d'une  ancienne  famille  , mort  dans  la r 
meme  vi’le  en  171$.  il  avoit  été  reçu 
de  1‘ Académie  Françoife  en  1701.  Nous 
avons  de  Campijlron  des  tragédies  , des 
opéra  & une  comédie  intitulée  le  Jaloux 
défabufé. 


jLaE  duc  de  Vendôme  contribua  à la  fortune  de- 
cet  auteur  , & le  té-iebre  adeur  Baron  à fa  réputa- 
tion. La  plupart  de  fes  tragédies  furent  applaudies, 
à la  repréfentatioft  , le  preftige  du  théâtre  > 
Part  de  l’adeur,  l’intelligence  même  des  plans 
êc  du  dialogue  qu’on  peut  refufe*  à l’auteur  , 
quelques  caraderes  bien  foutenus  & le  pathéti- 
que de  certaines  feenes  , contribuèrent  à' fes  fucccx 
paflagers  ; mais  on  ne  trouve  point  dans  fes 
drames  ce  qui  ajTure  l’immortalité  à un  ouvrage 
de  poéfie  , de  l’imagination  , de  l’exprelfion  , du 
coloris  dans  le  ltyle,  de  l'agrément  dans  ies  détails. 
Sa  didion  eft  pure  , mais  lâche  ,,  découfue  & fur- 
-chargée  d’épithetes,  Campiftron  travailloit  faci- 
lement , & peut-être  un  peu  trop  facilement 
pour  fa  réputation.  Mais  une  qualité  eftimable 
dans  cet  auteur  dramatique  , c’eft  qu’il  avouoit 
volontiers  les  défauts  de  fes  pièces  : aveu  afl'es 
rare  , dans  un  poète  fouvent  applaudi  , pour  être 
remarqué.  Le  pere  Nicéron  nous  allure  qu’il  s’eft 
fait  pendant  la  vie  de  l’auteur  plus  de  huit  édi- 
tions de  fes  ouvrages  à Paris. 

Le  duc  de  Vendôme  avoit  en  \6i6  prié  Racine 

de  fe  charger  d'un  drame  qu’il  vouloit  inferet 
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dans  la-  fcte  qu’il  faiioit  préparer  à Anet  pour  M. 
le  Dauphin  i mais  Racine  s’en  étant  excufc,  lui 
offrit  Campiftron,  comme  l’homme  le  plus  capa- 
ble de  remplir  fes  intentions.  Le  fuccès  répon- 
dit aux  efpérances  que  Racine  avoit  fait  concevoir 
de  Campiftron  , & l’opéra  à'Acis  £9*  G al  athée 
qu'il  compofa  pour  cette  fête  , en  fut  le  principal 
ornement.  JLulli  en  avoit  fait  la  mulique.  Le  prince 
fut  extrêmement  fatisfait  de  la  piece  , & fur-tout 
de  la  générofité  du  poëte  , qui  refula  une  fomme 
confidérable  qui  lui  fut  offerte.  Il  fe  l’attacha  à 
fon  fervice  , & lui  procura  peu  de  temps  après  la 
charge  de  fecrétaire  général  des  galeres.  Campif- 
tron fit  paroîrre  dans  cet  emploi  un  défintéreffe- 
ment  digne  d’un  éleve  des  Mufes.  Mémoires  des 
hommes  illujlres  par  Nicéron. 

Le  fuccès  d 'Acis  C5*  Gai  athée  qui  fut  repré- 
fenté  quelque  temps  après  fur  le  théâtre  de  l’opé- 
ra , encouragea  Campiftron  ; il  ne  tarda  point  à 
faire  paroîrre  Achille  , tragédie  mife  en  mulique 
par  Colalîe  ; mais  le  foible  Achille  mal  foutent* 
par  le  nouveau  muficien  , trébucha  & tomba  , 
ce  qui  donna  lieu  aux  deux  Epigramntes  fuivan- 
tes  ; 

Entre  Campiftron  5c  ColalTe 
Grand  débat  s’émut  au  Parnaflè 
Sur  ce  que  L’opera  n'a  pas  un  fort  heureux. 

Delon  mauvais  fuccès  nul  ne  fe  croit  coupable} 
L’un  dit  que  la  mulique  eft  platte  5c  milèrable  } 
L’autre,  que  la  conduite  & les  vers  font  affreux} 
Et  le  grand  Apollon  , toujours  juge  équitable  , 
Trouve  qu’ils  ont  raifon  tous  deux. 

1 ully  près  du  trépas , Quinaulr  fur  le  retour  „ 
Abjurent  1’cpéra  , renoncent  à l’amour. 

Piefiès  de  lafraveurquc  le  remords  leur  donne 
D avoir  gâté  de  j-unes  cœurs 
Avec  des  vers  touchant  £c  des  fons  enchanteurs. 
Colafi'e  8c  Campiftion  ne  gâteront  perlcnne. 

Le  pocte  voulut  réparer  fa  difgrace  par  un  troi- 
fieme  opéra  , intitulé  , Alcide  ou  le  Triomphe 
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d' Hercule  j mais  ce  dramegnVut  pas  un  fuccès  plus 
heureux  que  le  précédent. 

A force  de  forger , ou  devient  forgeron. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  du  pauvre  Campiftron  : 

Au  lieu  d'avancer,  il  recule; 

Voyez  Hercule. 

Ce  poète  dégoûté  entièrement  du  genre  lyri- 
que par  ces  épigrammes  , s’adonna  au  dramati- 
que , où  il  cueillit  encore  quelques  lauriers  apres 
l’illuftre  Racine. 

Campiftron  ayant  par  l'enjouement  de  Ton  ef- 
prit  & la  vivaoité  de  Ton  imagination  obtenu  la 
faveur  du  duc  de  Vendôme,  le  fuivoit  en  qua- 
lité de  fecretaire  dans  fes  différentes  campagnes. 
Le  prince  qui  faifoit  des  prodiges  de  valeur  à 
Steinkerke  , voyant  un  jour  fon  fecretaire  à fes 
côtés  , lui  demanda  : “ Que  faites-vous  ici , Cam- 
,,  piftron  ? „ lAonfeigneur  , lui  répondit  froide- 
ment celui-ci , j’attends  que  'vous  'vouliez,  'vous  en 
aller.  Le  prince  goûta  cette  réponfe  , & il  en 
badina  fouvent  dans  la  fuite. 

Campiftron  avoir  tout  ce  qu’il  falloir  pour  rem- 
plir les  devoirs  des  différentes  places  que  lui  don- 
na M.  de  Vendôme.  Sa  négligence  à répondre  aux 
lettres  qu’on  lui  écrivoit , eft  la  feule  chofe  qu'on 
eût  pu  lui  reprocher , & Palaprat  nous  apprend 
que  Campiftron  avoir  là-deffus  une  réputation  fi 
bien  établie  , qu’un  jour  qu’il  brûloit  un  tas  de 
lettres,  M.  de  Vendôme  qui  lui  voyoit  faite  cette 
expédition  avec  un  foin  infini , dit  à ceux  qui  fe 
trouvèrent  préfcnts  : «<  Le  voilà  tout  occupé  à faire 
»,  fesréponfes.-,, 
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CASAUBON,(Isaac) 

Savant  ilfajlre  né  a Geneve  l’an  1559, 
mort  en  Angleterre  en  1614.//  profejfa 
les  lettres  à Geneve  C7  a Paris  Henri 
IV  l’honoroit  d’une  eftime  particulière  , 
Or  l’avoi't  fait  garde  de  fa  bibliothèque. 4 

^Iasaubon  cto'.t  calvinifle , mais  fort  modéré 
dans  f.s  fenrimens.  Un  de  (es  fils  nommé  Auguf- 
tin  , ayant  embralfé  la  reli'gion  catholique  , fe  fit 
Capucin.  Avant  de  prononcer  fes  vœux  , il  alla 
par  ordre  de  fes  fupérieurs  demander  la  bénédic- 
tion à fon  pere.  Cafauben  la  lui  donna  de  bon 
cœur  , & lui  dit  : “ Mon  fils  , je  ne  te  condamne 
t>  point  , ne  me  condamne  point  non  plus  : nous 
,,  paroîtrons  tous  deux  au  tribunal  de  Jefus- 
,,  Chrift.  „ 

La  première  fois  qu’il  vint  en  Sorbonne  , cet 
édifice  n’ avoir  point  encore  été  rebâti.  On  lui  dit,: 

,,  Voilà  une  falle  où  il  y a quatre  cens  ans  qu’on 
,,  difpute.  „ 11  demanda  , qu’a-t-on  décidé  ? 

Ses  commentaires  lur  Théophraite  , Athenée  , 
Strabon  , l’olybe  , La&ance  , <S cc.  font  générale- 
ment eftirrtés  , mais  les  proteftans  mêmes  ne  fu- 
rent point  également  contens  de  fa  critique  des 
annales  de  Baroniu* , qu’il  avoir  entreprilè  à la 
follicitation  de  Jacques  premier  , Roi  d'Angleterre. 
Comme  fon  examen  11e  va  pas  plus  loin  que  les 
trente-quatre  premières  années  , quelques  lavans 
ont  dit , au‘il  n’avoit  renverfi  que  les  girouettes  du 
grand  édifice  de  Baronius, 
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CASSAND RE,  (François) 

Savant  littérateur  du  dix-feptieme  fiecle  , 
mort  en  1695.  O»  lui  doit  me  très- 
bonne  traduction  de  la  Rhétorique  d’A- 
riflote , des  Parallèles  hiftoriques  , & 
* la  traduction  des  derniers  volumes  dfi 
Vhijtoire  du  préjtdent  de  Thou. 

vAssandre  fe  plaignit  de  la  fortune  ; mais 
il  devoir  plutôt  fe  plaindre  de  fon  cara&ere  foli- 
taire  , farouche  , intraitable  , qui  lui  fit  perdre 
tous  les  avantages  que  fes  »alens  auroient  pu  lui 
procurer. 

Il  mourut  plein  de  haine  corme  les  hommes  8c 
ayant  meme  allez  de  peine  à fe  réconcilier  avec 
Dieu  , à qui  ce  ir.ifantropc  prétendoit  n’avoir 
aucune  obligation.  Son  confeiîeur  perplex  , vou- 
lant l'exciter  à l’amour  de  Dieu  par  le  fouvenir 
des  grâces  qu'il  en  avoit  reçues  : Ah  oui  , dit 
Cailandre  d’un  ton  chagrin  & ironique  , je  'lui 
ai  de  grandes  obligations  , il  m'a  fait  jouer  ici  bas 
un  joli  ferfonnage.  Et  comme  le  confelTeur  in- 
fîftoit  : Vous  f, avez,  comme  il  m'a  fait  vivre  , voyez. . 
comme  il  me  fait  mourir . 

C’eft  lui  que  Boileau  déiîgne  fous  le  nom  de 
Damon  dans  fa  première  fatyre  & qu’il  a voulu 
peindre  par  fes  vers  ? 

Je  fuis  ruûique  Si  fier  , j’ai  l’aœe  gxoflieit. 
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CASTEL  , ( Louis-Bretr and  ) 

Jéjéite  , auteur  de  plufieurs  ouvrages  de 
Géométrie  , de  Philofophie  çÿ  de  Litté- 
rature , né  a Montpellier  en  1 6 b 3 , 
mort  en  1757  a l’âge  de  68  ans.  On  a 
publié  en  1763  un  recueil  intitulé  Ei- 
prit  , faillies  & finguliarirés  du  P. 
Caflel.  Cette  efpece  d‘ Ana  peut  donner 
une  idée  des  talens  du  P.  Caflel  , & 
fervir  a le  faire  connoîtrc  , au  moins  de 
profil. 

En  gênerai  le  ftyle  du  pere  Gaftel  eft  vif,  franc, 
naturel  , naïf  même  , jamais  tourné  , jamais  arran- 
gé j il  s’élance  du  premier  tranfporr  du  cœur  , il 
conferve  toute  l’cnergie  du  fentiment.  C’tft  le 
langage  , ce  font  fouvent  les  idées  d’une  femme 
d’eiprit , qui  fait  fentir  , peindre  , & ne  fair  pas 
écrire.  Le  P.  Cartel  n'écrit  point  , il  répaud 
fon  ame  , il  laiiTe  couler  fans  méthode  6c  fans  ré- 
ferve  les  torrens  de  fon  imagination.  Sa  véhémen- 
ce , fon  incorredion  , fes  négligences  font  pi- 
quantes , pittorefques  , quelquefois  balfes  & 
voiimes  du  burlcfque  ; il  amufe  , il  entraîne , il  fait 
rire , il  touche  , & tout  cela  fouvent  dans  le  même 
moment.  11  a du  moins  comme  feu  M.  de  Mari- 
vaux (dont  il  eft  d’ailleurs  fi  différent  3 l’avantage 
d’être  plus  original.,  plus  lui- même  , d'avoir  une 
phyficnomie  de  génie  plus  marquée  , plus  carac- 
térifée  que  le  commun  même  des  bons  écrivains. 
Journal  des  Stei'vans , Juillet  176}. 

Un  jour  qu’on  parloit  devant  le  célébré  Fonte* 
selle  du  pere  Cartel , & qu’on  louoit  le  caraderc 
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d'originalité  qui  diftingue  ies  ouvrages  , quel- 
qu'un ajouta  : “ Mais  il  eft  fou.  Je  le  fais  bien  , 
»,  répondit  M.  de  Fonteneile  , & j'en  fuis  fâché;  car 
5)  c’eft  grand  dommage.  Mais  je  l'aime  encore 
,,  mieux  original  & un  peu  fou  , que  s’il  étoit  fage 
» fans  être  original.  ,,  Mem.fur  M.  de  Fontcneltà 

Quelques  pcnfées  éparfes  pourront  fervir  à 
faire  connoître  la  forte  «d’originalité  qui  diftingue 
les  écrits  du  pere  CUtel. 

Lorfqu’il  parle  des  facultés  de  l’ctme  , l’intelli- 
gence , dit-il,  eft  comme  une  vapeur  fubtile  que 
le  foleil  éleve  , fans  préjudice  de  la  férénité  du 
jour.  Le  fcntiment  eft  comme  une  vapeur  groftiere 
qui  forme  un  brouillard  obfcur.  Les  fenfations  font 
commes  des  groifes  gouttes'  de  pluies  pefantes  & 
denfes  , qui  rendent  le  jour  fombre  & ténébreux. 
L'idée  répond  encore  à la  vifion  de  l’œil  > le  fen- 
timent  à la  perfuaiion  de  l’oreille  , la  fenfation  à 
la  fécurité  aveugle  du  taél.  Le  peuple  eft  peuple 
par  les  fenfations  ; le  favant  eft  favant  par  les 
idées  ; l’homme  poli , l’homme  tout  court  tient 
le  milieu  par  les  fentimens. 

Dans  la  rigueur  du  terme  , imaginer  ne  veut 
dire  autre  choie  que  fe  former  une  image  , une 
idée  d’une  chofe  qu’on  ne  voit  point  , ou  dont  l’i- 
mage ne  fe  peint  point  actuellement  dans  l’œil 
ou  dans  les  autres  fen;.  Où  en  ferions-nous  au 
moins  dans  les  arts  ou  dans  les  fciences  , fi  nous 
ne  pouvions  nous  y permettre  d’imaginer  ce  que 
nous  n’avons  point  vu  , & ce  que  perfonne  n’a 
jamais  vu  ? Jamais  inventeur  a-t-il  atteint  au  but 
de  fon  invention  fans  le  iecours  de  cette  faculté 
imaginative  ? Je  l’avouerai  franchement.  Inventer 
& imaginer  m’ont  toujours  paru  fynonymes.  Un 
bel  efprit , ayant  un  jour  fort,  ptgilé  le  pete  Caftel 
de  convenir  que  fon  Claveilin  oculaire  ( il  en  eft 
parlé  plus  bas  ) étoit  une  imagination  , & qu’un 
ouvrage  que  ce  bel  efp  avoir  publié  , Si  qu’il 
citoit  en  oppoücion  , n’.-n  étoit  point  une;  le  Jé- 
fuite  lui  répondit , puiiqu’il  le  youioit , qu’il  étoit 
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près  de  figner  fa  proportion  & de  l'adopter,  Son 
anragonille  n‘en  vouloir  pas  tant;  car  il  le  fâcha 
tout  de  fuite  de  l’excès  de  cornplaifance  du  bon 
pere  , fans  doute  parte  que  la  compagnie  y donna 
un  mauvais  tour,  en  fouriant  à l'idée  qu'elle  com- 
prit que  le  pere  Callel  avoir  dans  l’efprit. 

Notre  auteur  diftingue  dans  le  génie  deux  qua- 
lités qui  le  caraCtérifent  : il  eft  inventif  & philofo- 
phe  ; c’eft  la  vivacité  qui  le  rend  inventif  ; c’eft  la 
maturité  qui  le  rend  philofophe  : la  vivacité  ne 
fait  que  le  bel  efprit  ; la  maturité  feule  fait  le  bon 
fens  : il  faut  les  deux  pour  former  le  génie.  Sans 


qu'il  n’eft  inventif.  Sans  l’efpr 
génie  philofophe  n’eft  qu’un  froid  bon  fens  bour- 
geois qui  rampe  terre  à terre  , & n’elt  bon  que 
pour  celui  qui  l'a;  l’empêchant  de  faire  des  fau- 
tes par  l’unique  raifon  qui  l’empêche  de  rien  ten- 
ter d’extraordinaire  & d’éclatant. 


Le  même  fond  de  génie  qui  fait  le  génie  de  la 
guerre  , fait  le  génie  de  toutes  les  feiertees  & de 
tous  les  arts.  Tourne  à la  poefie  , il  fait  les  Ho- 
mère & les  Virgile  ; tourne  à la  Philofophie  , 
il  fait  les  Ariftore  & les  Dcfcartes  ; tourné  aux 
mathématiques,  il  fait  les  Archimede  ; tourné  a 
la  guerre  , il  fait  les  Alexandre  , les  Ccfar  , les 
Turenne,  les  Condé  ; porté  même  à un  certain 
degré  de  perfection  , ce  génie  embrafle  tout. 

Un  génie  philofophe  n’eft  étonné  de  rien,  lia 
tout  prévu  , il  s’attend  à tout  , il  voit  l’effet  dans 
fa  caufe  ; on  n’admire  , on  ne  craint  que  ce  que 
l’on  ne  comprend  pas.  La  chute  de  l’Univers  l’é- 
craferoit  (ans  l’étonner.  C’eft  là'  le  vrai  philolo- 
phe  ; tous  les  ai  très  ne  font  que  des  difeours 
& de  beaux  efprits.  Qu'on  trouve  , ajoute-t-il  , 
un  exemple  de  philofophie  pareil  à celui  d’un  de 
nos  généraux  , qui,  dans  le  fort  d’une  bataille 
demande  une  prife  de  tabac  à un  de  les  lieute 
«ans,  & qui,  voyant  celui-ci  emporté  d’un  boa' 
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lec  de  canon  dans  le  moment  qu  il  lui  prcfentoit 
fa  tabatière  , fe  tourne  froidement  de  l'autre  côté  , 

& dit  à un  autre  officier  : “ Ce  fera  donc  vous 
» qui  m’en  donnerez  , puifqu’il  a emporté  la 
» tabatière  , avec  lui,  ,, 

L’efprit  eft  un  miroir  : c’eft  là  fon  vrai  point  de 
comparaifon  •>  le  propre  & fpécifique  caraélerc  du 
miroir  eft , fans  aucune  trace  phyfique  & corpo- 
relle , de  reprélenter  tous  les  objets  quelconques  , 
avec  la  même  dirtinétion  qu’ils  ont  en  eux-mê- 
mes , fans  qu'aucun  de  ces  objets  faire  obftacle  à . 

1 autre  , ou  nuife  à fa  repréfentation.  Il  y en  a une 
radon  optique  , toute  géométrique.  Deux  objets 
prefens  à un  miroir  ne  peuvent  être  repréfentes  à 
un  œil , que  dans  des  points  difFérens  , ou  dans 
un  même  point  par  des  rayons  difFérens  , les  inci- 
dences des  rayons  étant  alors  fous  difFérens  angles. 

La  différence  du  miroir  & de  l’efprit  eft  , que  l’ef- 
prit  eft  un  miroir  aéiif  qui  fe  repréfente  à lui- mê- 
me , & que  le  miroir  eft  paffif , & ne  repréfente 
qu’a  i'œil  d'autrui. 

Notre  langue  n*a  point  d’accent , fi  ce  n’eftdans 
les  provinces  éloignées  , dont  on  fe  moque  à 
Paris.  Notre  langue  eft  comme  l’eau  , fans  goût 
marqué  , ou  comme  le  blanc  , germe  de  toutes  les 
couleurs,  fans  être  couleur  lui-meme. 

Les  Italiens  peignent  plus  que  nous  , finon 
mieux  ; & ils  parlent  , comme  on  dit  , la  bouche 
ouverte  , plus  que  nous  qui  ne  parlons  qu’à  demi- 
mot  & du  bout  des  Ievres  , comme  nous  rions  en 
fimple  fouris,  La  touche  italienne  eft  plus  forte  , 
plus  hardie,  plus  grande  , comme  leur  coup  d’ar- 
chet. .Leur  peinture  , leur  mufique  , leur  décla- 
mation eft  d’appareil , théâtrale  , colollale  pref- 
que.  Notre  mufique  eft  plus  de  commerce  & û'un 
ufage  plus  journalier.  Nous  manions  mieux  les 
pallions  ordinaires.  Dans  le  médicore  , nous  fouî- 
mes excellens.  L’Italien  eft  admirable  par- tout  * 
©ù  il  faut  forcer  d’exprelfion. 

- Une  demi. vérité  eft,  la  plupart  du  temps  , une 
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erreur;  & une  -.demi-fcience  eft  pire  que  «l'igno- 
rance. Rien  n’^Wmieux  dit , ajoute  le  pere  Caf- 
te! , que  ce  que  difoit  un  je  ne  fais  quel  ancien  : • 
,,  que  ce  n'eft  rien  que  de  trouver  la  vérité  , il  on 
j,  ne  la  reconnoît  pour  ce  qu’elle  eft.  “ Un  coq 
trouve  -une  perle  dans  un  fumier  , & il  l'y  laille  ; 

• un  efprit  greffier  ne  trouve  fouvent  la  vérité  que 
pour  la  combattre  & pour  la  défigurer  : il  man- 
que à la  plupart  des  favans,  de  (avoir  qu’ils  favent 
une  chofe  ; faute  de  cette  fcience  réfléchie  , 
ils  ne  favent  rien  ; & on  peur  dire  que  le  favoir 
n’eft  rien  , fi  on  ne  fait  foi-même  qu’on  lait  les 
chofes.. 

Un  prince  habile  difoit  : Le  temps  moi  nous 
en  valons  deux,  ht  il  avoir  raifon.  Il  n’eft  rien 
, dont  on  ne  vienne  à bout  avec  le  temps  ; le  Roi- 
telet , mis  fur  les  ailes  de  l'Aigle  , atteint  jufques 
aux  nues  ; un  homme;  mis  fur  les  ailes  du  temps  , 
éleve  fes  travaux  iufqu’à  la  hauteur  des  monta 
gnes  ; pluficurs  hommes , entés  les  uns  fur  les  au- 
tres font  des  géans  ; & puifque  la  nature  ne  tra- 
vaille qu’avec  le  temps,  fucceffivemenc  & aiïca 
lentement  , on  peut  en  quelque  forte  , & fous  le 
bon  plaifit  de  Dieu  , parier  avec  elle  , & entre- 
prendre de  ruiner  fes  travaux  , ou  de  réédifier  ce 
qu'elle  détruit. 

Notre  philofophc  a étendu  fes  réflexions  fur 
plufieurs  autres  objets  , & les  écrits  ont  cct  avan- 
tage , que  les  erreurs  même  qui  s'y  trouvent , 
apprennent  à penfer. 

Le  pere  Caftel  s’eft  principalement  fait  connoî- 
tre  par  fon  Ciaveffin  oculaire  , infiniment  à tou- 
ches , analogue  au  Claveffin  auriculaire  , & def- 
tiné  à donner  «à  l'ame  par  les  yeux  , les  mêmeâ 
fenfations  agréables  de  mélodie  d’harmonie 
de  couleurs  , que  celles  de  mélodie  & d’harmonie 
de  fons  que  le  Claveffin  ordinaire  lui  communi- 
que par  l'oreille.  Il  y a des  différences  impor- 
tantes obfervées  entre  ces  deux  Claveffins.  Quoi- 
qu'il y ait  fur  le  Claveffin  ordinaire  un  grand 
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intervalle  entre  la  première  & la  &|jniere  touche  , 
l'oreille  cependant  n’apperçoit  pBR  de  difconti- 
ruité  entre  les  fons  ; ils  font  liés  pour  l’ouie  comme 
fi  les  touches  étoient  toutes  voifines  , au  lieu  que 
les  couleurs  font  néceflkirement  diflantes  & dil- 
jointes  à la  vue.  Dans  les  airs  de  mouvemens  2c 
dans  les  batteries  de  couleurs  , le  fpeélateur  ne  m 
pourra  par  conléquent  faifir  que  quelques  notes 
éparfcs  , ou  il  fe  tourmentera  (î  fort  pour  les  faiur 
toutes , qu'il  en  aura  bientôt  la  brelue  , & aaieu 
la  mélodie  & l’harmonie.  Comment  d’ailleurs  rete- 
nir un  air  de  couleurs  , comme  on  retient  un  air 
de  fons  ? Voyez,  le  dictionnaire  encyclopédique  , 
au  mot  davejftn  oculaire. 

Le  pere  Caftel  s’étoit  retiré  du  grand  monde 
plufieurs  années  avant  fa  mort.  Il  vivoit  au  milieu 
de  les  livres  , de  fes  écrits  S:  de  fon  attelier  pour 
le  Clavelïin  oculaire  ; cet  infiniment  étoit  une 
belle  chimere  qui  flattoit  fon  imagination. 

* 


, CATILINA  , ( Lucius  Si^rgius  ) 

Romain  condamné  a une  renommée  perpé- 
tuelle pour  avoir  confpiré  contre  fa  pa- 
trie. Il  étoit  né  d'une  des  premières 
familles  patriciennes  , cr  périt  a la  tête 
de  fes  complices  fan  6z  avant  l’cre  chré- 
tienne. 

C^Iceron  qui  eut  la  gloire  de  fiuver  fa  patrie 
contre  les  delTeins  pernicieux  de  Catilina,  nous 
a tracé  le  portrait  de  cet  homme  trop  fameux. 
Catilina  , dit-il,  avoit  divers  traits  & comme  l’ef- 
quilTe  des  plus  grandes  vertus  ; mais  il  n’en  avoit 
pas  une  dont  il  n’eût  défiguré  l'image.  Il  croit  lie 
avec  tout  ce  qu’il  y avoit  de  fcélérats  , & fon  ad- 
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miration  néanmoins  paroilloit  être  pour  les  hon- 
nêtes gens.  Sa  maifon  ctoit  remplie  de  tous  les 
objets  cjui  fervent  à nourrir  la  débauche  , mais  ils 
y étoient  accompagnés  de  tout  ce  qui  peut  fervir 
d’aiguillon  au  travail  & à 1’induftrie  : c'étoit  une 
feene  de  plaifirs  vicieux  & une  école  d’exercices 
militaires.  Jamais  monftre  ne  réunit  tant  de  par- 
ties oppofées  , & tant  de  ces  qualités  & de  ces 
partions  qui  femblent  mutuellement  s'exclure.  Qui 
eut  jamais  l’art  de  fe  rendre  plus  agréable  aux 
meilleurs  citoyens  &:  d’entretenir  en  même  temps 
une  liaifon  plus  étroite  avec  les  mauvais  ? Qui 
marqua  jnmais  plus  de  goût*pour  les  bons  princi- 
pes , & qui  en  fuivit  jamais  de  plus  déteftables  ? 
Qui  fut  plus  outré  dans  la  débauche  , & plus  ca- 
pable de  patience  dans  le  travail  ? Qui  eut  plus 
d'avidité  pour  le  pillage,  & plus  de  profufion  dans 
la  dépenfe  ? On  ne  vit  jamais  tant  de  facilité  à 
faire  des  amis  & à fe  les  attacher  folidement.  Il 
partageoit  avec  eux  tout  ce  qu’il  pefledoit  , foa 
argent , fon  crédit , fes  maîtrertes  , & les  plus 
noires  aétions  ne  lui  coûtoient  rien  pour  obliger 
ceux  qui  vouloient  être  gagnés  par  de  tels  fetvices. 
Son  caraélere  prenoit  toujours  la  teinte  de  fes 
projets , & fe  formoit  dans  toutes  les  occalions  fur 
fes  prétentions  & fes  delirs.  Avec  les  gens  d’une 
humeur  trille  , l’air  chagrin  lui  devenoit  comme 
naturel.  Avec  les  gens  gais  , il  paroifloit  fait  pour 
la  gaieté  & l’enjouement.  Il  étoit  grave  avec  les 
vieillards  , vif  & leger  avec  les  jeunes  gens  ; auda- 
cieux avec  les  caraéteres  hardis,  voluptueux  avec 
les  débauches.  Cette  mobilité  & cette  variété  con- 
tinuelle avoitnt  non  feulement  attiré  autour  de 
lui  tout  ce  qu’il  y avoir  de  gens  fans  principes  & 
fans  mœurs  en  Italie  & dans  les  provinces  de  l’Em- 
pire ; mais  elles  lui  avoient  encore  procuré  un 
grand  nombre  d'amis  parmi  les  plus  honnêtes  gens 
de  la  république  , qui  s’étoient  laides  abufer  par 
l’apparence  de  fes  vertus. 

Quelques  crimes  precedent  toujours  les  grands 
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crimes,  a dit  un  poète  madenu.  Catilina  dans  ia 
jeunefle  s’étoit  rendu  coupable  de  plufieurs  ho- 
micides. On  lui  avoit  aufli  reproché  un  commerce 
inceftueux  avec  une  veftale  nommée  Fabia.  Cette 
plainte  fe  répandit  dans  Rome  avec  tant  de  fcan- 
dalfc  , que  Fabia  fut  appcllée  en  juftice.  Mais  , 
foit  qu'elle  fût  innocente^  ou  qu’elle  eût  été  fou- 
tenue  pat  le  crédit  de  fês  pave  ns  , elle  eut  le  bon- 
heur d'échapper  à la  rigueur  des  loix  ; ce  qui  donna 
lieu  à Cicéron  de  reprocher  par  la  fuite  à Catilina; 
,,  qu’ij  n’y  avoit  point  de  lieu  fi'facré  où  fes  vifi- • 
„ tes  ne  portaient  la  corruption  , & ne  laiflaifent 
,,  du  moins  le  foupçon  de  quelque  crime  à l’égard 
,,  des  perfonnes  les  plus  innocentes. ,, 

Catilina  , fe  voyant  fans  relTource  contre  l'in- 
digence où  I’avoient  plongé  fes  débauches  , ex- 
clus deux  fois  du  confulat  où  il  afpiroit  , n’ayant 
échappé  aux  pourfuites  de  fes  accufateurs  que  par 
fon  adrefle  à les  corrompre  , crut  qu'il  n'y  avoit 
plus  d'autre  reilourcc  pour  lui  que  dans  le  boule- 
verfement  total  de  fa  patrie.  Il  projetta  dès-lors 
la  ruine  de  Rome.  Il  s’attacha  tous  les  ambitieux  , 
les  mécontens  , les  faélieux  ; plufieurs  jeunes  gens 
de  la  première  condition  abîmés  de  dettes  & per- 
dus de  débauche. 

Catilina  étoit  vigilant , aétif , audacieux  ; mais 
incapable  de  cette  profonde  difiimulation  qui  lui 
eût  été  fi  néceflaire  pour  couvrir  fes  pernicieux 
defleins.  Lorfque  Cicéron  en  plein  fénat  lui  eut 
dévoilé  fes  crimes  , il  lui  demanda  ce  qu’il  avoit 
médité  pour  fa  juftification.  Ce  fier  Romain  , loin 
de  répondre  par  Hjn  défaveu  ou  par  des  excufes  , 
déclara  audacieufement  “ qu’il  y avoit  deux  corps 
i,  dans  la  république  , l’un  foible  avec  une  tête 
„ qui  n’ctoic  pas  plus  forte  ; l’autre  ferme  & ro- 
,,  bufte  , mais  fans  tête  , & qu’il  avoit  tant  d’obli- 
„ gation  au  dernier  , qu'il  lui  fervitoit  de  tête 
,,  aufli  long-temps  qu’il  vivroit.  “ Il  étoit  facile 
de  comprendre  qu’il  touloit  parler  du  lénat  & 
du  peuple. 
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Il  avoit  encore  eu  la  ternaire  de  répondre  à 
Caton  , que  fi  Tes  ennemis  le  poulfoient  à bout  , 
il  éteindroit  par  la  ruine  commune  les  flammes 
cp/on  ïl'umeroir  contre  lui.  Quelle  refolution  fe- 
çrerte  d'aiileurs  pouvoir  garder  une  troupe  de  con- 
jurés pleins  de  fureurs  & de  peflions  , & qui  ne 
founoient  leurs  deff  ins  que  poyés  dans  le  vin  & 
dans  la  débauche  ! Ce  fut  dans  un  de  ces  repas 
que  ch..cun  ouvrant  fon  avis  , & que  tous  em- 
brasant le  fentiment  le  plus  violent , ils  réfolurent 
de  mettre  en  même-temps  le  feu  en  cent  quartiers 
différents  de  la  ville  , ûe  couper  les  canaux  qui 
portoient  l’eau  , de  peur  qu’on  ne  s’en  fervît  pour 
éteindre  l’embrafement  ; d'égorger  tout  le  fénat, 
& de  n’épargner  que  les  feuls  enfans  de  Pompée 
qu’on  retiendroit  pour  fervir  d’otages  contre  la 
puiffance  & le  reffentiment  de  ce  redoutable  gner- 
sier.  Plutarque  ajoute  que  Catilina  , pour  infpirer 
a fes  complices  la  meme  fureur  dont  il  éioit  ani- 
mé , prefeuta  à chacun  un  vafe  rempli  de  fang 
humain  , mêlé  ayec  du  vin  , & qu’il  leur  en  fit 
goûter.  m ' 

Comme  Cicéron  , alors  conful  de  Rome,  te- 
noit  toujours  parmi  ces  furieux  , des  oreilles  fi- 
dèles , il  étoir  en  quelque  forte  préfent  à leurs  dis- 
cours , à leurs  confeils  , & , pour  ainfi  dire,  à leurs 
penfées.  I.  rompit  toutes  leurs  mefures  , & fit  exé- 
• curer  à mort  par  un  decret  du  fénat  ceux  des  con- 
jurés dont  on  put  le  faifir.  Catilina  s’étoit  jetté  à 
la  tête  des  troupes  qu’il  avoit  ramaffées  ; Sc  après 
un  combat  opiniâtre  contre  les  légions  de  la  répu- 
blique , il  tomba  percé  de  coups  , châtiment  fans 
doute  trop  doux  pour  fes  crimes.  Ses  complices , 
ajoute  Salufte  , périrent  tous  dans  le  rang  oudeur 
chef  les  avoit  placés,  comme  s’ils  euffenr  été  pof 
lédés  du  même  efprit  ; & que,  penfant  moins  à 
yaincre  qu’à  faire  acheter  leur  vie  bien  chere  , ils 
fc  fulîênt  efforcés  , fuivant  la  menace  de  Catilina  , 
de  mêler  le  malheur  public  à leur  ruine.  Apres  leur 
défaite  entière  , on  trouva  Catilina  fur  un  tas  de 
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corps  morts  où  il  relpiroit  encore.  Quoique  la 
mort  fût  peinte  fur  fon  vifage  , on  y pouvoit  re- 
marquer néanmoins  cette  air  audacieux  & féroçe 
qu’il  avoit  eu  pendant  fa  vie. 


CATIN  AT  , (Nicolas  ) 

Maréchal  de  France  , né  en  1637  d'une 
famille  noble , mort  en  1712  , agi  de 
74  ans. 

Çatinat  avoit  dans  l’efprit  une  appfcation 
& une  agilité  qui  le  rendoient  capable  de  tout , 
fans  qu’il  fè  piquât  jamais  de  rien.  Il  eût  été  bon 
minifixe  , bon  chancelier  , comme  bon  général. 
Il  avoir  commencé  par  être  avocat  , & avoit 
quitté  -cette  profellion  à vingt -trois  ans  pour 
avoir  perdu  une  caufe  qui  étoit  jufte.  Il  prit  le 
parti  des  armes , & fut  d’abord  enfeigne  aux 
gardes  Françoifes.  En  1667  , il  fit  aux  yeux  du  Roi 
à l'attaque  de  la  contrefcarpe  de  Lille  , une  ac- 
tion qui  demandoit  de  la  tête  & du  courage.  Le 
Roi  la  remarqua , & ce  fut  le  commencement  de 
fa  fortune.  Il  s’éleva,  par  degrés  fans  aucune  brU 
gue  > philofophe  au  milieu  de  la  grandeur  & de’ 
la  guerre , les  deux  plus  grands  écueils  de  la  mo- 
dération i libre  de  tous  préjugés  , & n’ayant  point 
l’afièdation  de  paroître  trop  les  méprifer.  La  ga- 
lanterie & le  métier  de  courtifan  furent  ignorés 
de  lui  ; il  en  cultiva  plus  l’amitié  , êc  en  fut  plus 
honnête  homme.  Il  vécut  aulli  ennemi  de  l’inté- 
rêt que  du  fafte  i philofophe  en  tout  ^ à fa  mort 
comme  dans  fa  vie.  Ejj'ai  fur  l-hiftoire  générale  , 
far  AL  de  Voltaire. 

Catinat  qui  commandoit  en  1 69 1 les  troupes 
Françoifes  dans  le  Piémont , pafia  l’hyver  à Oulx  , 
où  ou  lui  envoya  le  bâton  de  maréchal  de  France. 

Le 
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Le  gentilhomme  qui  devoir  le  lui  porter  étant 
tombé  malade  en  chemin  , on  en  chargea  un 
courier  à qui  Catinat , quoique  peu  riche  , fit 
donner  pour  récempenfe  un  billet  de  mille  écus. 
Celui  qui  étoit  chargé  de  le  payer  à Paris  écrivit 
au  nouveau  maréchal , que  le  gentilhomme  pré- 
tendit que  c'étoit  à lui  que  devoit  revenir  cette 
gratification.  &u‘ori  donne  mille  tous  k chacun 
d’eux  , répondit  aulfitot  Catinat. 

Ce  général  lè  rendit  à la  cour  pour  rendre 
compte  de  ce  qu'il  avoir  fait  dans  le  Piémont , SC 
pour  concerter  le  plan  de  la  campagne  fuivanre. 
Après  qu'il  eut  épuifé  tout  ce  qu’il  y avoir  à dire 
Air  les  opérations  militaires  , Louis  XIV  lui  dit  ; 
,,  C’ell  affez  parler  de  mes  affaires  , comment 

font  les  vôtres  i „ Fort  bien  , Sire  , grâces  aux 
bontés  de  'votre  majefli  , répondit  le  maréchal 
malgré  la  médiocrité  de  fa  fortune.  Voiik  , die 
le  Roi  , en  fe  tournant  vers  fes  courtifans  , le  feul 
homme  de  mon  royaume  qui  m’ait  tenu  ce  langage . 
Vie  du  maréchal  de  Catinat.  ». 

Après  la  bataille  de  Marfeille  , qui  venoir  d’d* 
«e  gagnee  parie  maréchal  de  Carinat  en  16 t 
Palaprat  , ainfi  qu’il  le  rapporte  dans  la-  préface 
de  fes  comédies,  foupoit  dans  la  tence  de  ce  marc- 
thaï.  On  parla  des  différences  qualités  des  géné- 
raux. Palapar-t  faiianc  ailufion  à Catinat  , die 
,,  qu’il  en  connoillôic  un  fi  fimple  , que  fortanc 
„ de  gagner  une  bataille  , il  joueroit  tranquille - 
,,  ment  une  partie  au#  quilles.  ,,  Je  ne  ïeftime- 
rois  pas  moins , reprit  froidement  le  maréchal  # 
quand  même  il  l' aurait  perdue. 

Catinat  , afl'ez  inftruit  pour  s’élever  au-deffus 
des  préjugés  , favoit  néanmoins  les  refpeffer  . 
fur-tout  dans  un  pays  étranger  ou  ennemi , lorf- 
que  le  bien  du  fervice  le  demandoit.  Ce  maré- 
chal commandoic  en  1701  des  troupes  auxiliai- 
res en  Italie  , & Mantoue  avoit  reçu  garnifoa 
ïrançoife.  Deux  dragons  de  cette  garnifon  paf- 
jfoient  dans  une  rue.  Ua  Italien  ixrité  contre  l’u* 
Ime  i JL 
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ries  deux  , lui.  enfonce  fon  poignard  par  derrière  , 
le  me  fur  la  place  , & fe  réfugié  dans  une  Eglife, 
Le  camarade  du  mort  le  pourliût  jufque  fur  l’au- 
tel & le  mairacre.  Le  peuple  indigne  qu’on  ait  _ 
oie  violer  les  immunités  eccléfiaftiques  , s’attrou- 
pe & veut  fermer  les  portes  ; mais , le  meurtrier 
s'étant  fait  jour  l'épée  à la  main  , fe  retira  darfc  la 
maifon  de  fou  colonel.  Elle  fut  invertie  dans  le 
moment  , & le  dragon  demandé  avec  menace 
cl’un  foulevement  général.  Que  faire  pour  appai- 
fer  le  tumulte  ? Catinat  lit  conduire  le  dragon 
charge  de  ftr  dans  une  prifon  , Sc  l'envoya  pen- 
dant la  nuit  dans  une  place  éloignée.  Quelques 
jours  après  on  produilit  un  cadavre  qu’on  dit  être 
celui  du  dragon.  La  multitude  le  crut  , & regarda 
cette  mort  comme  un  châtiment  du  ciel.  Lab.u  , 
voyage  d’Zfiagm  is“  d’Italie. 


CATON  D’UTIQUE, 

illufire  Romain  , arriéré  petit-fils  de  Caton 
le  Cenfcur.  Il  fut  fur  nom  me  ci’U  tique  , 
parce  qu'il  fe  donna  la  mort  dans  cette 
•ville  a l’dge  de  48  ans , l’an  45  avant 
Je/iis-Cbrijîf  . 

^!aton  vécut  heureux  fans  les  faveurs  de  la 
fortune  , Sc  mourut  content  en  dépit  d’elle  , parce 
que  la  vertu  qu’il  n'abandonna  jamais  lui  re- 
ndit lieu  de  tout  ; c’étoit  un  Stoïcien  rigide  , un 
citoyen  zélé  , un-  patriote  enthou'iafte  qui  aimoit 
la  patrie  exdulivemcnt  à lui.  Quel  Romain  lui  ert 
comparable  à cet  égard  î cc  L’accefloire  chez  Ci- 
céron , a dit  le  préfident  de  Montefquieu  , c’c- 
toit  la  vertu  ; chez  Caton  , c’étoic  la  gloire. 
.f  Cicéron  fe  voyoit  toujours  le  premier  i Caron 
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j,  s'oublioic  toujours.  Celui-ci  vouloir  fauyer  u 
,,  république  pour  elle-même  ; celui-là  pour  s’ea 
,,  vanter.  Quand  Caron  prévoyoit , Cicéron  crai- 
,,  gneit.  Là  où  Caron  efpéroit , Cicéron  lé  con- 
,,  noir.  Le  premier  vsyoit  toujours  les  choies  de 
j,  fang  froid  , i’aurre  au  travers  de  cent  petites 
j,  pallions.  ,, 

Caton  annonça  dès  fon  bas  âge  cette  roideur 
inflexible  de  caradcre  qu'il  fit  paroître  dans  tou- 
te fa  vie.  Drufus  , Ion  oncle  , étoit  tribun  du 
peuple  , & plulîeurs  nations  d’Italie  , alliées  des 
Romains  , défiroient  d’être  admilès  au  nombre 
des  citoyens  de  Rome.  Pompédius  l’un  des  chefs 
des  alliés , s’avifa  de  demander  en  badinant  au 
jeune  Caton  fa  recommandation  auprès  de  fon 
oncle.  L’enfant  gardant  le  filence  , témoigna  par 
fon  regard  Si  par  un  air  de  mécontentement  fur 
le  vifage  , qu’il  ne  vouloir  point  faire  ce  qu’ot* 
lui  demandent.  Pompédius  infifta , & voulanD 
pouller  à bout  cct  enfant , il  le  prit  par  le  milieu 
du  corps  , le  porta  à la  fenêtre  , & le  balançant 
en  dehors  , il  le  menaça  de  le  lailïer  tomber  s’il 
perle véroir  dans  fon  relus.  Mais  ia  crainte  ne  fit 
pas  plus  d’ effet  que  les  prières  ; & Pompédius 
en  le  remetrant  dans  la  chambre  , s’écria  : “ Quel 
,,  bonheur  pour  les  alliés  que  ce  ne  foit  là  qu’un 
,,  enfant  î Car  , s’il  étoit  en  â;e  d’homme  , nous 
j,  n’aurions  pas  un  feul  fuffrage.  ,,  Bifioire  Ro* 
mainc. 

Sa  haine  pour  la  tyrannie  fe  manifefta  à l’âgo 
de  quatorze  ans  par  un  trait  remarquable  , rap- 
porté par  Plutarque.  Sarpedon , fon  gouverneur, 
l'avoir  conduit  dans  le  palais  du  didateur  Sylla. 
A 1 afpeft  des  têtes  fanglantrs  des  proferits , il 
demanda  le  nom  du  monftre  qui  avoit  aflallîné 
tant  de  Romains.  “ C’eft  Sylla  , ,,  lui  répondit 
Sarpedon.  Eh  quoi , lui  dit  fon  jeune  éleve  , Svlix 
les  égorge  , er  Sylla  vit  encore  ! Dôme  moi  ton 
épée  , 0 Sarpedon  , afin  que  je  l'enfonce  dans  le 
ecetir  dis  tyran  £ÿ*  que  ma  patrie  foit  libre.  Il  pra- 
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nonça  ces  dernieres  paroles  d’un  ton  de  voix  fî 
élevé  , & avec  un  regard  fi  animé  , que  Sarpedon 
fut  faifi  de  crainte , & depuis  ce  moment  il  ob- 
lerva  plus  foigneufement  fon  cleve  , de  peur 
qu’il  ne  le  portât  à quelque  coup  hardi  auquel 
perfoone  n’ofioit  même  penfer, 

Gaton  cultiva  l’éloquence  afin  d’avoir  une 
arme  de  plus  , capable  de  défendre  les  droits  de 
la  juftice.  Il  auroit  regardé  au  deflous  de  lui  de 
difeourir  dans  la  feule  vue  d’obtenir  la  réputa- 
tion d’excellent  orateur.  On  blâme  'votre  ftlence , 
lui  dit  un  jour  un  de  les  amis.  A la  bonne  heure , 
répondit  Caton  , pourvu  qu'on  ne  trouve  rien  4 
Wâmer  dan)  ma  conduite. 

Ce  Romain  , inlulté  par  un  homme  diftamé  ^ 
lui  répondit  avec  cette  fierté  qui  lied  bien  à la 
vertu:  “Le  combat  elt  trop  inégal  entre  toi  Sc 
» moi  ; ta  coutume  efi  de  dire  & de  faire  des  in- 
» famies  ,*  & moi  je  n’en  fais  ni  n’en  dis.  „ 

Pour  fe  foumettre  l’opinion  des  hommes  , il 
commença  par  s’en  rendre  indépendant.  Comme 
il  voyoit  que  la  pourpre  d?une  couleur  Yive  £f 
éclatante  étoit  à la  mode  , il  la  choifilToit  fombre 
& foncée.  Souvent  après  fon  dîner  il  fortoit  en  pu- 
blic nus-pieds  , & en  fimple  tunique.  Plutarque. 

Cet  homme  fi  extraordinaire  fe  réjouilToit  lorfii 
qu’il  fe  trouvoit  des  citoyens  plus  capables  que 
lui  de  remplit  les  charges  de  la  République  qui 
ctoient  vacantes  j 5c  il  ne  foilicita  vivement  celle 
de  tribun  du  peuple  , que  pour  en  éloigner  un 
certain  Mctellus  dont  la  liberté  Romaine  avoip 
tout  à craindre. 

Il  le  comporta  avec  tant  d’intégrité  dans  fes 
différentes  magiftratures  , que  fon  nom  étoit  en 
quelque  forte  cité  comme  celui  de  la  vertu  me. 
We.  Un  avocat  plaidant  une  affaire  où  l'on  ne 
produifoit  qu’un  témoin  , dit  aux  juges  qu'un 
feul  témoin  , qtuwd  ce  ferait  Caton  , ne  fufjifcit  p*f 
four  ajfeoir  un  jugement. 

■ J.i  étoit  meme  palfé  çn  proverbe  de  dirç  d’un» 
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fait  trop  peu  vraifemblable  : “ Ce  fait  n'eft  pas 
„ croyable  , quand  meme  ce  feroit  Caton  qui 
„ l’auroit  dit  , Plutarque. 

Un  fénareur  dont  la  vie  voluptueufe  & déré- 
glée étoit  connue  , faifant  en  plein  fénat  l'éloge 
de  la  fimplicité  & de  la  terr.pécazce  , un  autre 
fénareur  l’apoftropha  : “ O toi  qui  parles  comme 
,,  Caton  , ne  vis  donc  point  comme  Lucullus.  „ 

Les  troubles  qui  s’étoient  élevés  dans  la  Répu- 
blique par  l’ambition  de  Céfar  , avoient  ^porté 
les  fénateuts  à f*  choifr  un  magiftrat  qui  prit  lui 
être  oppofé.  Caton  opina  que  Pompée  fût  créé 
conlul  fans  collègue.  Comme  celui-ci  lui  en  fai- 
foit  de  grands  remercimens  & le  prioit  de  l’aider 
de  fes  confeils , Caton  lui  réponait  avec  fa  liber- 
té ftoïque  : “ Vous  ne  m’avez  aucui’e  obligation  , 
>,  car  dans  ce  que  j’ai  dit  & dans  ce  que  j’ai  fait , 
»,  c eft  à la  République  , & non  à vous  que  j’ai 
,,  prétendu  rendre  fèrvice.  Quant  à mes  con- 
„ feils , je  vous  les  donnerai  volontiers  dans  le 
,,  particulier , lorfque  vous  me  les  demanderez  , 
„ mais  quand  vous  ne  me  les  demanderiez  pas  » 
„ je  vous  les  donnerons  en  public  Sc  dans  le  fé- 
>j  nar. ,} 

Quoique  Pompée  , à la  tece  du  fénat , fe  fut 
propofé  de  défendre  la  liberté  Romaine  , Caton 
étoit  peut-être  le  feul  citoyen  vraiment  attaché  à 
la  République.  “ Si  vous  voulez  , dit  Séneque  , 
„ vous  reprélenter  ua  fidele  tableau  de  ces  temps 
,,  de  troubles  , figurez-vous  d’un  côté  le  peuple  , 
,,  & toute  la  multitude  de  ceux  que  le  mauvais 
„ état  de  leur  fortune  rend  avides  d'un  change- 
„ ment  i de  l’autre  les  grands  , l'ordre  des  cheva- 
,,  liers,  tout  ce  qu’il  y avoir  d’illuftre  & de  tef- 
,,  pe&able  dans  la  ville  ; au  milieu  Caton  & la 
j,  République  feuls  & abandonnés. 

Apres  la  célébré  bataille  de  Pharfale  où  Céfar 
fut  victorieux  , Caton  ne  défefpéra  point  encore 
du  deftin  de  Rome.  Il  raflémbla  les  débris  de 
l’armée  vaincue  pouï  i’oppofer  à l’ufurpateur  , Sc 
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, aila  en  Afrique  fe  réunir  à Métellus  Scipion  & 
à Varus.il  trouva  ces  deux  lieutenant  de  Pompée 
divifés  pour  le  commandement.  Le  bien  de  la 
République  demandoit  que  Caton  s’en  chargeât 
feul  ; mais  la  loi  le  déféroit  à Scipion  qui  étoit 
confulaire  , & la  loi  étoit  la  volonté  de  Caton.  Il 
fe  fournit  le  premier  aux  ordres  de  ce  générai. 
Il  eut  lieu  de  fe  repentir  de  fon  inflexible  ri- 
gidité ; car  Scipion  étoit  inférieur  à la  place 
qu’il  occupait.  Caton  lui  avoir  recommandé  de 
ne  point  engager  d'aélion  contre  un  guerrier  tel 
que  Ccfar , & de  traîner  au  contraire  les  chofes 
en  longueur  pour  le -miner  par  le  temps.  Mai» 
Scipion  , enflé  de  quelques  fuccès  , rifqua  tout  Sr 
perdit  tout. 

Ce  fut  alors  que  Caton  renfermant  dans  fon 
fein  la  liberté  exilée  de  l'Italie  entière  , fe  retira 
dans  la  petite  villa  d’Utique.  Il  exhorta  les  féna- 
teurs  à imiter  fon  courage  & à fe  défendre  con- 
tre l’ufurpateur  , mais  ne  trouvant  que  des 
hommes  intimidés  par  l’approche  de  Céfar  vic- 
torieux , il  eut  l’humanité  de  pourvoir  à leur 
sûreté  dans  leur  fuite  ; procura  de  l’argent  à 
ceux  qui  pouvoient  en  manquer  , &:  fournit  des 
▼aideaux  aux  autres.  Lorfqu’il  eut  donné  par- 
tout fes  ordres  , ne  voyant  plus  d’efpérance  de 
fauver  les  loix  & la  liberté , il  fongea  à quitter 
«ne  vie  qui  lui  étoit  inutile.  On  le  prefToit  de 
«onfultcr  l’oracle  de  Jupiter  Hammon  : “ Laiflez, 

répondit-il  , les  oracles  aux  femmes  , aux  lâ- 
,,  ches  & aux  ignorants.  L’homme  de  courage  , 
„ indépendant  des  dieux  , fait  vivre  & mourir  de 
„ lui-même.  Il  fe  préfente  également  à fa  defti- 
„ née  , foit  qu’il  la  connoiflè  ou  qu’il  l’ignore.,. 

L’inflexibilité  de  fon  caraélere  l’avoit  empêché 
d’être  admis  au  confular.  Le  jour  qu’il  fut  rejette  , 
il  pafla  ce  jour  de  deuil  pour  les  candidats.,  à 
jouer  à la  longue  paume  dans  le  champ, de  Mars  , 
& à fe  promener  d’un  air  ferain  dans  la  place  pu- 
blique ; & la  veille  du  jour  qu'il  choifit  pour  fe 
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donner  la  mort  , il  ailembla  fes  a rus  & foupa 
fôrt  gaiement  avec  eux.  Il  pafla  une  partie  île  la 
nuit  à lire  le  dialogue  de  Platon  fur  l'immortalité 
de  l’ame  , 8c  s’endormit  quelque  temps  apres. 
Le  matin  s’étant  éveillé  , il  envoya  un  de  les  fer- 
vitcurs  vers  le  port  pour  favoir  fi  tout  le  monde 
étoit  embarqué.  Lorfqu’on  lui  eut  rendu  réponfe  , 
il  jetta  de  profonds  foupirs  fur  le  fort  de  ceux  qui 
dans  de  pareilles  circonftances  étoient  obligés  de 
fe  mettre  en  mer.  Il  fit  enfuite  fermer  la  porte  de 
fa  chambre  , &c  fe  trouvant  feu!  il  prit  fon  épée 
& s’en  donna  un  coup  au  délions  de  i’eftomac. 
Au  bruit  qu’il  fit  en  tombant , fon  fils  8c  fes  amis 
inquiets  enfoncèrent  la  porte  & le  trouvèrent  na- 
geant dans  fon  lar.g.  On  panfa  la  plaie  qui  n’é- 
* toit  pas  mortelle.  Caton  fouffnt  ces  foins  , mais 
c’étoit  pour  avoir  le  loifir  d'ajfronttr  la  mort  de 
plus  près  & de  la  colleter , fuivant  l’expreflion  de 
Montagne.!  car  cette  plaie  ne  fut  pas  plutôt  pan- 
fée  qu'il  y porta  les  mains  , la  rouvrit , déchira 
fes  entrailles  palpitantes  , & expira. 

Lorfque  Céfar  apprit  cette  mort  , il  s’écria  : 
O Caton  , je  ' vous  envie  la  gloire  de  'votre  mort  , car 
•vous  rn  avez,  envié  celle  de  vous  fauve r la  vie.  Mais 
ce  langage  étoit- il  bien  fincere  ? 

Cclar  lui  reprochoit  dans  fon  Anti-Caton  d’ai- 
mer le  vin  j & de  s’être  livré  à ce  goût  jnfqu'à 
en  faire  excès.  Nous  ne  dirons  point  avec  Seneque 
qu’il  eft  plus  ailé  de  croire  l'ivrognerie  honnête 
que  Caton  vicieux  -,  mais  nous  croyons  que  l’on 
peut  reeufer  le  témoignage  de  Céfar  , l’ennemi  de 
Caton  , & qui  foufFroit  impatiemment  de  voir  la 
cenfure  de  fes  mœurs  & de  fes  avions  dans  la 
conduite  auftere  de  ce  vertueux  citoyen.  Céfar  lui 
a aufli  reproché  de  n’avoir  cédé  fa  femme  Martia 
à Horcenfius  que  par  un  motif  d’intérct.  Mais, 
c eft  . dit  Plutarque  , un  reproche  abfurde  -,  car , 
s’écrie  cette  hiftorien  , quel  reproche  plus  abfurde  f 
6 grand  Hercule  , que  de  t'accufer  de  lâcheté  l 
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CAYLUS,  C Anne-Claude-Philippe} 
Comte  de  } 

né  a Paris  le  3 1 oftobre  1691  , mort 
dans  U meme  ville  le  5 feptcmbrt 
1765. 

C^N  naît  pocte  8c  on  devient  artifte  ou  amateurs 
mais  le  comte  de  Caylus  naquit  avec  le  goût  des 
arts.  Perfonne  du  moins  ne  montra  ctant  jeune  un 
defir^lus  vif  de  contribuer  à leurs  progrès,  une  » 
application  plus  fuivie  à l’étude  & à la  recherche 
<ies  monumens  hiftoriques.  Il  étoit  le  correfpon- 
dant  des  favants  étrangers  , le  confeil  8c  le  pro- 
tecteur des  artiftes.  Lui-même  a gravé  & c’eft 
formé  un  oeuvre  qui  , pour  le  nombre  des  mor- 
ceaux , égale  celui  du  graveur  le  plus  fécond  & le 
plus  laborieux.  Une  limplicité  de  caraéfere  qui 
pafîoit  jufque  dans  fon  extérieur  le  fai'oit  aifé- 
ment  dtftinguer  dans  la  fociété.  Sa  politeife  n’é- 
toit  ni  recherchée  ni  étudiée  , elle  étoit  vraie  & 
tien  de  plus.  Il  avoic  un  cœur  excellent  ; & fou- 
venr  on  l'a  vu  fe  déclarer  hautement  pour  fes 
amis  dans  la  difgtace. 

Le  comte  de  Caylus  étant  jeune  embtafTa  l’état 
militaire  8c  s'y  diftingua  ; mais  un  voyage  qu'il 
fît  en  Italie  développa  en  lui  fon  goût  naturel 
pour  les  arts  , & lui  fit  bientôt  abandonner  le 
Tumulte  des  armes  pour  aller  interroger  dans  1» 
fîlence  des  campagnes  les  monumens  épars  de 
l'antiquité.  Vers  1715  , il  palfadans  le  Levant  à la 
fuite  de  f ambafîadeur  de  France  à la  Porte  Otto- 
mane. Arrivé  à Smyrne  , il  voulut  profiter  d'un 
délai  de  quelques  jours  pour  vifitcr  les  ruines 
d’Epbefe  , qui  n’en  font  éloignées  que  d’cnviroa 
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une  journée.  La  campagne  ctoit  alors  infeitce 
par  une  troupe  de  brigands  , à la  tête  defquels 
croît  le  redoutable  Caracayali  : il  étoit  dange- 
reux de  fréquenter  les  chemins.  Mais  le  comte 
de  Caylus  qui  déliroit  toujours  puifTamment  ce 
qui  pouvoir  contribuer  à fes  études , s’avifa  d’un 
fingulier  expédient , qui  lui  réullit.  Vêtu  d’une 
fimple  toile  de  voile  , ne  portant  fur  lui  rien 
qui  put  tenter  le  voleur  le  plus  avide  , il  fe  mit 
fous  la  conduite  de  deux  brigands  de  la  bande  de 
.Cajacayali  venus  à Smyrne  , &c  convint  avec  eux 
d’une  certaine  fomme , à condition  néanmoins 
qu’ils  11e  toucheraient  l’argent  qu’au  retour.  Com- 
me ils  n’avoient  d’intérêt  qu’à  le  conferver , ja- 
mais il  n’y  eut  de  guides  plus  fiJelles.  Ils  le  cen- 
duifirent  avec  fon  interprête  vers  leur  chef,  donc 
il  reçut  l'accueil  le  plus  gracieux.  Caracayali , 
infiruit  du  motif  de  fon  voyage  , voulut  fervir  fa 
curioliré  i il  l’avertit  qu’il  y avoit  dans  le  voiu- 
nage  des  ruines  dignes  d'être  connues  i & pour 
l’y  rranfporcer  avec  plus  de  célérité , il  lui  fie 
donner  deux  chevaux  arabes  , de  ceux  qu’on  ap- 
pelle che- vaux  de  race  , e (limés  les  meilleurs  cou- 
reurs. Le  comte  fe  trouva  bientôt  comme  par  en- 
chantement lut  les  ruines  indiquées  } c'étoient 
celles  de  Colophon.  Il  y admira  les  reftes  d’un 
théâtre  , dont  les  fieges  pris  dans  la  malle  d’une 
Colline  qui  regarde  la  mer  , jolgnoient  autre- 
fois au  plaifir  du  fpectacle  celui  de  l’afpeâ:  le 
plus  riant  oi  le  plus  varié,  U retourna  palier  la 
nuit  dans  le  fort  qui  fervoit  de  rctriite  à Cara- 
cayali ; & le  lendemain  il  fe  tranfporta  fur  le  ter- 
rcin  qu’occupoit  anciennement  la  ville  d’Ephefe. 
Eloge  hifto  icjue  de  Ai.  ie  comte  de  Caylus. 

Apres  un  féjour  de  plulîeurs  mois  dans  les  dif- 
férentes contrées  du  Levant , cet  amateur  zélé  re- 
vint dans  le  km  de  fa  patrie  faire  jouir  fes  conci- 
toyens du  fruit  de  les  voyages  & de  l'utilité  de  fef 
recherches.  En  1731  , il  fut  reçu  dans  i’académie 
loyale  de  Peinture  & de  Sculpture  en  qualité  d’no- 
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noraire  amateur.  Quel  citoyen  mérita  mieux  ce 
titre  l II  encouragcoit  les  artiftes  ; il  les  aidoit  pac 
(es  bienfaits  , il  les  éclairoit  pat  fes  propres  re- 
cherches. Nous  avons  du  comte  de  Caylus  une 
vie  des  plus  célébrés  peintres  & fculpteurs  de  l'a- 
cadémie. Il  a aurti  publié  une  fuite  de  fujets  de 
nouveaux  tableaux  qu’il  avoit  recueillis  dans  la 
lefture  d’Homere  & des  anciens  auteurs.  Indé- 
pendamment des  préfens  dont  il  gratifiait  l'aca- 
démie de  peinture  & de  Sculpture  , il  y a fondé 
un  prix  annuel  pour  celui  des  cleves  qui  , dansait 
concours  , réciflirs.  le  mieux  à delTîner  ou  à mo- 
deler une  tête  d'après  nature  , & à rendre  avec 
• vérité  les  traits  caraélériiliques  d’une  paflion  don- 
née. 

Un  heureux  hafard  lui  procura  le  moyen  de 
rappeller  à nos  yeux  la  compofition  & le  coloris 
des  tableaux  de  l’ancienne  Rome.  Les  derteins  co- 
loriés qu’avoir  fait  à Rome  le  célébré  Pietre- 
Santo-Bartholi  d’après  des  peintures  antiques  , 
lui  tombèrent  entre  les  mains.  Il  les  fit  graver  ï 
& avant  que.  d’en  enrichir  le  cabinet  des  eltampes 
du  Roi  , il  en  fit  faire  à fes  dépens  une  édition  p 
à.  la  perfeé^ion  de  laquelle  le  prêta  l’intelligence 
■éclairée  & fcrupuleufe  de  M.  Mariette.  C’eft  peut- 
être  le  livre  d’antiquités  le  plus  fingulier  qui  paroi- 
tra  jamais.  Toutes  les  pièces  en  font  peintes  avec 
une  précifion  & une  pureté  que  rien  n’égale.  Les 
exemplaires  qui  ont  été  donnés  au  public  fe  rédui- 
lent  à trente.  Eloge  hijlorique. 

Quoiqu’eÉ  174*  le  comte  de  Caylus  eût  re- 
cherché une  place  d’académicien  honoraire  dans 
l'académie  des  Infcriptions  & belles-Lettres  , il 
sioccupa  toujours  également  des  arts.  Toutes  las^- 
iavantes  dillertations  dont  il  a enrichi  le  recueil 
de  cette  académie  , ont  leur  progrès  & leur  per- 
fe&ion  pour  objet.  Mais  , ce  qui  le  flatta  le  plus  > 
ce  qui  attira  toute  fa  complaifance  , fut  fa  décou- 
verte de  la  peinture  encaultique.  Un  partage  de 
Pline  , mais  trop  court  pour  développer  claire-» 
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frient  le  procédé  de  cette  peinture  , lui  en  fit  naître 
l’idée.  11  s’aida  du  fecours  de  la  chymie  , &:  crue 
avoir  trouvé  le  fecret  de  fubftituer  la  cire  à l’huile 
dans  l'emploi  des  couleurs  , & de  la  faire  obéir  au 
pinceau.  Il  fe  flatta  d’àvoir  évité  les  luifants  de  la 
peinture  à l’huile  , & de  rendre  les  tableaux  moins'- 
fujets  aux  impreflions  du  temps. 

L'étude  de  l'antiquité  lui  fervoit  en  quelqud 
forte  de  délaflèment  à fes  autres  recherches  , 
ce  favant  distingué  nous  a lai  fie  un  recueil  com- 
plet d’antiquités  Egyptiennes,  Etrufques  , Grec- 
ques , Romaines  & Gauloifes  , en  7 volumes 
ornés  de  plus  de  800  planches. 

Quelques  jours  avant  fa  mort  il  s’occupoit  en- 
core du  projet  de  faire  graver  les  antiquités 
Romaines  qui  fubfiftent  dans  nos  provinces 
méridionales.  Mignard  l’architcCte  en  avoit  au- 
trefois exécuté  les  delfeins  par  ordre  de  M. 
Colbert  , & ces  deffeins  avoieot  été  recouvres 
par  Mr.de  Caylus.  Dans  fa  dernière  maladie  , 
il  recommanda  la  perfection  de  ce  projet  à M. 
Mariette  , dont  le  zele  & le  goût  pour  les  arts 
lui  étoient  bien  connus.  On  nous  afTiire  , dans 
l’éloge  hiltorique  du  comte  de  Caylus  , que  pref- 
que  toutes  les  planches  font  déjà  gravées  d’une 
maniéré  qui  rend  le  lavis  & la  propreté  des  def- 
fcins  de  Mignard. 
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«■  ■■"■■■««■ ■■■■...  ■ ff 

CESAR,  ( C ai  us-Jules  _} 

illtifirc  capitaine  & premier  Empereur 
Romain  , ne'  a Rome  l’an  9 8 avant  Jefus~ 
Chrifi  , & ajjajfinc  l’an  4$  avant  la 
meme  époque  , âgé  de  j 6 ans. 

^^Aiüs-Julius  César  étoit  né  de  l*illuflre  fa- 
mille des  Jules  , qui , comme  toutes  les  grandes 
vnaifons  , avoit  fa  chimere  , en  fe  vantant  de  tirer 
fon  origine  d'Anchife  Sc  de  Vénus.  C'étoit  l'hom- 
me de  fon  temps  le  mieux  fait  -,  adroit  à toutes 
fortes  d’exercices , infatigable  au  travail  , plein 
de  valeur , le  courage  élevé  , vafte  dans  fes  del- 
feins  , magnihque  dans  fa  dépenfe  , & libéral  ja!~ 
qu’à  la  profufion  : la  nature  , qui  fcmbloit  l'avoir 
fait  naître  pour  commander  aurefte  des  hommes  r 
lui  avoit  donné  un  air  d'empire  & de  la  dignité 
dans  les  maniérés.  Mais  cet  air  de  grandeur  étoit 
tempéré  par  la  douceur  & la  facilité  de  fes  mœurs. 
Son  éloquence  inlinuante  invincible  étoit  en- 
core plus  attachée  aux  charmes  de  fa  perfonner 
qu’à  la  force  de  fes  raifons.  Ceux  qui  croient  af- 
lez.  durs  pour  réfifter  à l’impreflion  que  faifoient 
tant  d’aimables  qualités  , n’échappoient  point  à 
fes  bienfaits  : & il  commença  par  aflujettir  les 
coeurs  , comme  le  fondement  le  plus  folide  de  la 
domination  à laquelle  il  afpiroit.  Hifi.  des  révo- 
lutions de  la  république  Romaine , par  l'abbé  de 
yertot. 

Les  anciens  hiftoriens  qui  nous  ont  donné  la 
defeription  de  fa  perfonne  , difent  qu'il  avoit  la 
taille  haute  , le  tein  blanc  , les  yeux  vifs  , la  rcte 
belle  ; il  ctoit  chauve  fur  le  devant  de  la  tête  , 
défaut  qu'U  ayoit  fu  couvrir  par  une  couronne  d# 
laurier.  - •' 
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Le  di&ateuf  Sy lia  prévit  de  bonne  heure  ce  que 
feroit  un  jour  Céfar.  Il  avoir  voulu  le  mettre  au 
rang  des  proferits.  Mais  les  amis  du  di&ateuc 
lui  ayant  reprefenté  qu’aucun  motif  ne  pouveit  le  • 
porter  à faire  périr  un  enfant  fi  jeune  » il  fe  con- 
tenta de  leur  répondre  : “ Vous  êtes  vous- mêmes 
,,  peu  fages  de  ne  pas  voir  dans  cet  enfant  plu- 
,,  ficars  Marius.  ,, 

Caron  , qui  le  connoilîoit  bien  , difoit  *'  qu’iL 
,,  s’appliquoit  de  fang  froid  & par  une  méditation 
,,  fombre  à ruiner  la  république.  „ ' ^ 

Céfar , encore  jeune  , avoit  pris  le  parti  d’allec 
à Rhodes  étudier  la  rhétorique  fous  le  célébré 
Apo  llonius  ; mais  il  fur  pris  dans  le  trajet  par  des 
pirates  qui  lui  demandèrent  vingt  talens  pour  fa, 
rançon.  Il  fe  mit  à rire  de  cette  demande  , comme 
venant  de  gens  qni  ne  favoient  pas  quelle  capture 
ils  avoient  faite  > & au  lieu  de  vingt  talens  , il 
leur  en  promit  cinquante.  Il  fut  trente  jours  parmi 
ces  hommes  féroces  & les  trairoh  avec  tant  de 
hauteur  & de  mépris  , que  toutes  les  fois  qu’il 
vouloir  repofer  , il  envoyoit  leur  commanier  de 
ne  point  faire  de  bruit , ofa  même  les  menacée 
de  les  faire  mettre  en  croix  quelque  jour.  Ces  cor- 
faires  regardoient  cette  menace  comme  une  fan- 
faronade  de  jeune  homme.  Cependant  T aufiitôt 
que  .Céfar  eut  recouvré  fa  liberté  , il  arma  quel- 
ques petits  bâcimens  , furprit  les  pirates  qui  ctoient 
encore  à l’ancre  , & leur  fit  éprouver  les  fupplice» 
dont  il  les  avoit  menacés. 

Céfar  répudia  fa  femme  Pompeïa.  Voici  , a a. 
rapport  de  Plutarque,  l’anecdote  qui  y donna  lieu. 
Les  Romains,  dit-il , ont  une  divinité  qu*iis  ado-, 
rent  fous  le  nom  dt  la  bonne  désjje.  Sa  fête  eft  cé- 
lébrée par  les  femmes  dans  la  maifon  d’un  de» 
principaux  magistrats  de  la  république.  Les  céré- 
monies de  cette  fête  fe  font  pour  la  plupart  pen-- 
dant  la  nuit  au  milieu  des  danfes  & des  concert» 
de  muGque.  Tout  le  temps  qu*elles  durent , il 
ft’eft  permis  à aucun  jboouue  de  fc  trouver  çaof 
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cette  maifon.  Ccfar , étant  prêteur  , fa  malfon  fut 
choifie  pour  ces  myftetes  , & fa  femme  y préfidoir. 
»,  Clodius,  fôn  amant,  qui  rt’avoit  point  encore 
>,  de  barbe  , & par  ce  moyen  efperoit  n’être  point 
découvert  , fe  déguifa  de  l’accoutrement  d’une 
,,  méneftriere  pour  ce  qu’il  avoir  le  vifage  a (Ter 
„ lèmblabîe  à une  jeune  femme  ; & trouvant  les 
,,  portes  ouvertes  , fut  , (ans  être  apperçu , mis 
„ au  dedans  par  une  chambrière  qui  étoit  de  l’in- 
,,  telligence  , & qui  s’en  courut  devant  pour  aver- 
,,  tir  Pompeïa  de  fa  venue.  Elle  demeura  longue- 
,,  ment  à retourner,  & Clodius  n’ayant  pas  la  pa- 
„ tience  de  l'attendre  au  lieu  où  elle  l’avoir  laiffô 
,,  s’en  alla  errant  ça  & là  dans  la  maifon  qui  étoit 
„ grande  & fpacieufe  , fuyant  toujours  la  lumière. 
,,  Il  fut  d’aventure  rencontré  par  l’une  des  fervan- 
„ tes  d’Aurélia , laquelle  cuidant  que  c’ ctoit  une 
,,*  femme,  le  pria  de  jouer.  Et  comme  il  en  fit  re- 
,,  fus  , elle  le  tira  en  avant , lui  demandant  qui 
„ & d’où  elle  étoit.  Clodius  adonc  lui  répondit 
,,  qu’il  attendoit  une  des  femmes  de  Pompéïa  , 
j»  qui  s’appelloit  Abra  ; ainfi  , étant  connu  à 1a 
» voix , la  fervante  d’Aurélia  s’encourut  inconti- 
„ nent  là  où  étoient  les  lumières  & la  troupe  des 
„ dames  , criant  qu’elle  avoir  trouvé  un  homme 
,,  déguifé  en  habit  de  femme.  De  quoi  les  dames 
„ fe  trouvant  étonnées  , A'irélia  fit  aufiitôt  ceifet 
» les  cérémonies  du  facrifice  & cacher  ce  qu’il  y 
,,  avoit  de  plus  fecret;  & elle-même,  les  portes 
,,  d«  la  maifon  étant  fermées  , alla  par-tout  avec 
» torches  & flambeaux  , pour  trouver  cet  hommes 
,,  lequel  fut  à la  fin  trouvé  dans  la  chambre  de 
,,  la  fervante  de  Pompéïa  , avec  laquelle  il  s’y  en 
>,  étoit  fui  s & étant  reconnu  <fes  dames,  fut  chafTé 
,,  dehors  de  la  maifon  pat  les  épaules.  ,,  ( Amyat .) 
Le  lendemain  , le  bruit  fe  répandit  bientôt  dans 
la  ville  que  Clodius  s’étoit  tendu  coupable  d’un 
attentat  horrible  s 6c  Célar  , inftruit  de  cet  événe- 
ment , répudia  aufîi  tôt  fa  femme  Pompeïa,  Mais  , 
lorfqu’on  Incita  ea  jugement  pour  veau:  dépolit 
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Contre  Clodius,  il  fe  contenta  de  répondre  qu  il 
«'avoir  aucune  connoidance  de  ce  qu’on  alléguoit 
contre  l’accufé.  Et  pourquoi  donc  , lui  demanda- 
t-on  , ayez -vous  répudié  votre  femme  ? C’ejl  , 
répondit  - il  , qu’il  ne  fuffit  pas  que  la  femme  de 
Ci  far  fois  innocente  , il  faut  encore  quelle  foit  exem- 
pte de  tout  foupçon. 

11  avoir  été  nommé  gouverneur  en  Efpagne.  En 
traversant  les  Alpes  pour  fe  rendre  à fou  gouver- 
nement , il  s'arrêta  dans  un  village  prefque  défert. 
Ses  amis  , qui  l’accompagnoient , lui  demandèrent 
en  riant  , s’il  n’y  auroit  peint  parmi  les  habitans 
de  ce  village  des  jalouftes  & des  querelles  pour  les 
premières  magiftrarures.  Pourquoi  non  , leur  répon- 
dit Céfar  ; je  préfértfois  , ajouta-t-il  , d’être  ici  le 
premier  que  le  fécond  a Rome. 

Ce  fut  en  Efpagne  que  voyant  une  ftatue  d’A- 
lexandre , il  pouffa  de  grands  foupirs  & le  mit  à 
pleurer  amèrement.  C’ctoient  les  larmes  drun 
conquérant  avide  de  gloire  , qui  fe  reprochoit  de 
n’avoir  encore  rien  fait  à un  âge  où  le  Roi  de 
Macédoine  avoir  déjà  fubjugué  la  plus  grande 
partie  de  la  terre. 

Il  citoit  fouvent  ce  vers  d’Euripide  , qui  pei- 
gnoir bien  le  cara&ere  de  fon^  coeur  : Si  la  -vérité 
fcr  la  juflice  doivent  être  violées  » cefi  pour  régner. 
Toutes  fes  vues  , tous  fes  defirs  fe  rapportoient  à 
ce  terme. 

De  retour  en  Italie  , il  obtint  le  gouvernement 
des  Gaules  , & en  moins  de  dix  années  il  prit  d’al- 
faut  plus  de  huit  cens  villes  , domta  nom- 
bre de  nations  , tailla  en  pièces  un  million 
d’hommes  , &.  fit  plus  d’un  million  de  prifon- 
niers. 

Céfar  voyant  dans  une  déroute  un  enfeignequi 
fuyoit  , courut  à fa  rencontre  , & lui  tournant  la 
tête  du  côté  de  l’ennemi  : Tu  te  trompes , lui  dit-il , 
t’ejl  là  qu'il  faut  donner . 

Ses  exploits  font  d’autant  plus  furptenans,  qa*il 
eût  toujours  affaire  aux  nations  les  plus  féroces  U 


Digitized  by  Google 


2^6  C E s Jt  R. 

les  plus  belUqncufes.  Il  avoic  conduit  fbfl  armée' 
contre  les  Nerviens  , nation  lauvage  & barbare  , 
qui  habitoit  un  pays  couvert  de  bois.  Ces  peu- 
ples apres  avoir  retiré  leurs  femmes  , leurs  en- 
fans  , leurs  vieillards  au  fond  d’une  foret  le  plus 
loin  qu’ils  avoient  pu  de  l'ennemi , au  milieu  d’un 
matais  inaccellible  , fe  mirent  en  marche  au 
•nombre  de  foixante  mille  6c  allèrent  foudre  fur 
Céfar  , dans  le  temps  que  ces  troupes  ne  pré- 
voyant point  cette  attaque  , étoient  occupées  à 
former  un  camp.  Ils  renverferent  du  premier 
choc  la  cavalerie  Romaine  j 6c  enveloppant  la 
douzième  & fepticme  légion  , iis  tuerent  ou  mi- 
rent hors  de  combat  tous  leurs  officiers  ou  chefs  » 

de  bandes.  Céfar  voyant  qu'il#»’ y avoit  plus  d'au- 
tre rell'ource  pour  lui  que  dans  un  coup  de  vi- 
gueur, fend  la  preffe  de  ceux  qui  combattoient 
devant  lui  & (è  jette  fut  les  barbares.  La  dixième 
légion  animée  par  le  danger  de  l'on  général  , le 
luit  au  ynilieu  de  la  mêlée  , où  le  carnage  fut  il 
grand  que  de  foi x ante  mille  Nerviens  il  ne  s’en 
fauva  que  cinq  cens. 

C’étoit  par  de  pareils  exemples  qu’il  avoit  fu 
exciter  dans  le  cœur  de  fes  foldats  le  courage  le 
plus  intrépide.  Un  feul  de  fes  regards  fuffiloit 
pour  les  faire  courir  tête  baillée  aux  plus  grands 
périls  , avec  une  fureur  que  rien  ne  pouvoir  arrê- 
ter ni  foutenir.  Lorfqu’il  parcouroit,  les  armes  à 
la  main  , la  Grande-Bretagne  , pluficurs  officiers 
de  fon  armée  s'étoient  engagés  dans  un  lieu  ma- 
récageux 6c  plein  d'eau  , & ils  y étoient  fort  prel- 
fés  par  les  barbares.  Lin  foldat  de  Celât  qui  voit 
fon  général  inquiet  fe  jette  auffitôt  au  milieu  de^ 
ennemis,  6c  parvint  par  fes  efforts  incroyables 
à les  dilfiper.  Les  officiers  qu’il  avoit  fauves  !è 
retirent  , & il  les  fuivoic  de  loin  avec  beaucoup 
de  peine  pour  fe  dégager  des  eaux  bou.beufes 
du  marais.  U parvint  enfin  à gagner  la  rive  y 
mais  fans  avoir  pu  retenir  lb.i  bouche:.  Cefar 
pkin  de  xecoaaoxiTuKe  pout  cet  acte  de  bca^ 
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Voure  , Ta  au  devant  du  foldat  afin  de  l’accueillie 
& de  le  carefier.  Mais  ce  foldat  les  yeux  mornes  , 
la  tête  baifiee  & le  vifage  couvert  de  larmes  , fe 
jette  aux  pieds  de  fon  général  , & ne  paroît  occupé 
qu’à  lui  demander  pardon  de  ce  qu’il  n’avoit  pas 
«onfervé  fon  bouclier. 

Scipion  ayant  furpris  fut  les  côtes  d’Afrique  un 
des  vailfeaux  de  Céfar  que  montoit  Granius  Pe- 
tronius  , qui  venoit  d’être  fait  quefteur , palfa  au 
fil  de  l’épée  tout  l’équipage  , & n’accorda  la  vie 
qu’au  quefteur.  Celui-ci  répondit  que  ce  n’était  pas 
la  coutume  des  fuldats  de  Céfar  de  recevoir  la  vie  , 
mais  de  la  donner  aux  autres  ; & tirant  fon  épée  il 
fc  la  parta  au  travers  du  corps. 

D’autres  traits  femblables  qu’on  pourroit  ici 
rapporter , ne  iairtent  aucun  lieu  de  douter  que  l’in- 
trépidité des  foldats  de  Céfar  & les  grandes  quali- 
tés du  général  firent  plus  pour  fon  élévation  que 
fa  fortune  tant  vantée.  Cet  homme  infatigable 
s’étoit  accoutumé  dans  le  cours  de  fes  voyages  , à 
diéterdes  lettres  en  marchant  à cheval.  On  l’a  va 
dans  d’autres  occafions  diéter  quatre  lettres  im- 
portantes à la  fois  ôc  occuper  lous  lui  fept  fecré- 
taires  : c'eft  ce  qui  a fait  dire  à Quintilien  que 
Céfar  parloit  & écrivoit  avec  la"  meme  ardent 
qu’il  combattoit.  Ses  commentaires  fur  les  guerre» 
des  Gaules  , doivent , au  rapport  de  Cicéron  , faire 
tomber  la  plume  des  mains  à tous  ceux  qui  entre- 
prendroient  apres  lui  d'écrire  la  meme  Jnftoire. 

On  connoit  plufieurs  traits  de  fon  genre  de  vie 
fimple  & frugale.  “ Valerius  Léo,  un  lien  hôte,  lut 
,,  donnant  un  jour  à fouper  en  la  ville  de  Milan  , 

9 , fervit  à table  des  afperges  où  on  avoit  mis  d’une 

huile  de  fenreur  au  lieu  de  bonne  huile  ; il  en 
„ mangea  fimplcment  fans  faire  femblant  de  rien, 
,,  & tanfa  fes  amis,  qui  s’en  offenfoient , en  leur 
,,  difant  qu’il  leur  devoit  bien  fuffire  de  n’en 
,,  manger  point  fi  cela  leur  faifoir  mal  au  cœur, 
,,  fans  en  faire  honte  à leur  hôte  2c  que  celui  qui 
„ fe  plaignoit  de  telle  iucivilitc , cteit  bien  incivil 
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„ lai  - meme.  „ Plutarque  , traduction  d’Amyofi, 

,>  Quelque  autrefois  en  allant  par  pays  il  fut 
» contraint  par  une  groin*  tempère  , qui  fe  leva  fou- 
,i  dainement  , de  {e  héberger  en  la  nlaifonnette 
>>  d’un  pauvre  payfan  , où  il  n’y  avoir  pour  tout 
„*logis  qu’une  feule  chambre  fi  petite  , qu’il  n'y 
»,  pouvoir  géfit  qu’une  feule  perfonne  , encore 
>,  bien  maigrement  : il  dit  à fes  amis  quil’accom- 
»,  pagnoient , il  faut  céder  les  lieux  honorables 
» aux  plus  grands  , & les  nécefliires  aux  plus  nu- 
» Iades.  Suivant  lequel  propos  il  voulut  qu’Op- 
y > pius , qui  étoit  mal  difpofe,  couchât  à couvert  au 
r,  dedans , & lui  avec  fes  autres  amis  , coucha 
»,  fous  la  faillie  de  la  couverture  de  la  maifon  au 
>,  dehors. ,,  Amyot . 

Céfar  dcfirant  de  confetver  fon  gouvernement 
des  Gaules  , avoit  envoyé  à Rome  un  officier  pour 
demander  au  fénat  que  ce  « gouvernement  lui  fùc 
continué  au  delà  du  temps  prefcrit.  L’officier  ayant 
fait  cette  demande  , attendoit  à la  porte  dulénat  ce 
qui  devoir  y être  réfolu.  Comme  quelqu'un  lui 
rapporta  que  la  compagnie  n'accordoit  point  à 
Céfar  la  prolongation  qu’il  demandait  pour  les 
gouvernemcns  :%Le  fénat  la  lui  refufe  , dit-il , niait 
celle-ci  la  lui  donnera , en  mettant  la  main  fut  le 
pommeau  de  fon  épée. 

Lorlque  Célar  s’avança  pour  pafier  le  Rubicon  f 
il  s’arrêta  un  moment  fur  les  bords  de  cette  riviè- 
re qui  fervoit  de  bornes  à fa  province  s la  travet- 
fer , c’étoit  lever  abfolument  l’étendart  de  la  révol- 
te. La  liberté  prête  à expirer  fous  l’effort  de  les 
armes  , coûta  encore  quelques  foupirs  à fon  cœut 
élevé  dans  le  fein  d’une  république.  Si  je  diffère  x 
paffer  cette  rivicre  , dit-il  aux  principaux  officiers 
dont  il  étoit  environné  , je  fuis  perdu  -,  (y  fi  je 
pajfe  , que  je  vais  faire  de  malheureux  ! Mais  après 
avoir  réfléchi  un  moment  fur  l’état  de  fes  affai- 
res , il  paffa  cette  riviere  en  s’écriant , comme  ort 
fait  dans  les  entreprifes  incertaines  & hazardcu? 
• fes  : C'en  efi  fait  » le  fort  efi  jette. 


C E S ^ P. 

Rome  à fon  approche  parut  avoir  perdu  Pillage 
de  fcs  forces.  Céfar  y étant  entré  voulut  s’emparer 
du  tréfor.  Le  tribun  Métellus  s’y  oppofa  forte- 
ment, & chacun  le  louoit  de  fa  fermeté;  mais 
Céfar  parlant  en  vainqueur  , le  menaça  de  le  tuer 
fur  le  champ  s’il  n’obéifToit.  Et  tu  n’ignores  pus  , 
jeune  homme , lui  dit-il  , qu’il  m’eji  plus  aifé  de 
le  faire  que  de  le  dire.  Ces  dernières  paroles  trou- 
blèrent fi  fort  Métellus  , qu’il  reçut  avec  fou mif* 
fion  tous  les  ordres  de  Céfar. 

. ' Pçjfnpée  nommé  général  des  troupes  de  la  ré- 
publique , s’etoit  retiré  dans  le  fond  de  l’Italie  , 
avec  une  armée  peu  aguerrie.  Ses  lieutenans  coni- 
mandoient  dans  différentes  provinces.  Céfar 
marchant  d’abord  à eux  , dit , qu’il  allait  combat- 
tre  des  troupes  fins  générai  , pour  revenir  enfuitt 
contre  un  général  fans  troupes. 

Dans  toutes  fes  expéditions  , Céfar  s’attacha 
plutôt  à fe  concilier  les  cœurs  par  la  bienveillance, 
qu’à  les  foumettre  pat  la  force  de  fes  armes.  Un 
certain  Domitius  , défefpérant  de  pouvoir  défen- 
dre fa  place  , avoit  demandé  du  poifon  à un  de 
fes  efclaves  qui  étoit  médecin.  Cet  efclave  lui 
donna  un  breuvage  qu’il  avala  , dans  l'efpérance 
de  mourir  très-promptement  ; mais  bientôt  aprc3 
ayant  appris  la  clémence  dont  le  vainqueur  ufoit 
envers  fes  prifonniers , il  fe  mit  à déplorer  fou 
infortune  , & à fe  plaindre  de  la  promptitude  avec 
laquelle  il  avoit  pris  cette  funeite  réfolution.  Mais 
le  médecin  calma  fes  frayeurs  , en  l’afluranc 
que  le  breuvage  qu’il  lui  avoit  donné  , n’é- 
toit  point  morrel  , & n’étoit  capable  que  de 
procurer  un  affoupiflèment.  Démétrius  auffi-tôt 
fe  leva  & alla  trouver  Céfar  , qui  lui  accorda  la 
liberté.* 

Les  progrès  de  ce  général  furent  fi  rapides  que 
Ciccron  étonné  , diloit  à fes  amis  : “ C’eff  un 
„ monftre  que  cet  homme-là  pour  l’aéfivité  , la 
„ vigilance  , la  célérité.  „ 

Prêt  à livrer  bataille  à Pompée  qui  s’etoit  retiré 
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en  Epire  , il  voyoit  avec  inquiétude  que  les  trou- 
pes qu’ Antoine  fon  lieutenant  devoit  lui  ame- 
ner n’arrivoient  point.  Que  fait -il  ? Il  prend  la 
réfolution  dangereufe  d’aller  lui- même  hâter  le 
départ  de  fes  troupes  qui  étoient  dans  un  des  ports 
de  la  mer  qui  baigne  l’Epire.  Il  prend  un  habit 
d’efclave  , & à couvert  par  ce  feul  déguifement  & 
par  les  ténèbres  de  la  nuit , il  monte  un  efquif  qui 
devoit  traverser  au  milieu  des  vailleaux  ennemis 
qui  couvraient  la  mer.  A peine  l’efquiFeft-il  en 
mer  , qu’un  vent  violent  s'élève  , & les  vagues 
pouflées  avec  furie  contre  le  bâtiment  le  mettent 
à tout  moment  à deux  doigts  de  fa  perte.  Le  pilo- 
te allarmé  & jugeant  qu’il  étoit  impofTtble  de  fur- 
monter  cette  tempête  , commande  aux  rameurs 
de  ramer  vers  la  pouppe  pour  remonter  à l’endroit 
d’où  ils  étoient  partis.  A ces  mots  Céfar  aufli-tôt 
fe  leve  , fe  fait  c»nnoître  au  pilote  étonné  , & le 
prenant  par  la  main  : Marche , msn  ami , lui  dit-il, 
•fie  fout  er  ne  crains  rien  , tu  menés  Céfar  (y  fié 
fortune. 

Dans  le  premier  combat  qui  fe  donna  en  Epire  , 
Pompée  eut  l'avantage  ; & la  déroute  des  enne- 
mis auroit  été  complette  s’il  eût  marché  droit  au 
camp  de  Céfar.  Ce  général  en  convenoit  lui-mê- 
me , & difoit  en  parlant  de  cette  journée , que  lé 
'victoire  étoit  aux  troupes  de  la  république , fi  leur 
chef  avait  fit  vaincre. 

La  bataille  de  Pharfaie  décida  de  l’empire  du 
monde  entre  ces  deux  généraux.  On  peut  remar- 
quer ici  , que  ce  qui  contribua  le  plus  aux  fuccès 
de  cette  journée  , ce  fut  l’attention  qu’eut  Céfar 
de  recommander  à fes  foldats  de  frapper  directe- 
ment au  vilâge  les  cavaliers  de  Pompée  , gui  dé- 
voient entamer  l’aétion.  Ces  jeunes  gens  , jaloux 
de  conferver  leurs  agrémens  , ne  purent  réliiter  à 
de  pareils  coups , ils  quittèrent  honteufement  le 
champ  de  bataille.  Pompée  s’étaot  fauve  en 
Enypce  * ï fut  aflalfiné  aux  yeux  de  Cornélie  fou 
«poule.  V,  Pompae. 
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Avant  le  combat  , Céfar  adrelfant  la  parole  à 
un  de  Tes  officiers  nommé  Caius  Craflinius  , lui 
die  , Hé  bien , Crafftnius  , que  devons-nous  efpértr  î 
Çe'jar , lui  répondit  ce  brave  officier , nous  'vain- 
crons avec  gloire  , & aujourd'hui  'vous  me  louerez, 
mort  ou  vif.  Comme  il  s’etoit  jette  le  premier  dan* 
la  mêlée  , il  y trouva  une  rport  glorieufe  au  com- 
mencement du  combat. 

Céfar  pour  aflurer  fa  viéloire  , livra  ccmbaï 
a tous  ceux  qui  tenoient  encore  au  parti  de  Pom- 
pée. Il  joignit  dans  le  Pont  Pharnace  > & malgré 
l’infériorité  de  fes  forces  , remporta  à Ion  arrivée 
une  victoire  complette  fur  ce  fils  de  Mirhridate. 
Ce  fut  en  rendant  compte  à un  de  fes  amis  de 
cette  vtéfoire  rapide  , qu'il  lui  écrivit  ces  trois 
mots  célébrés  : Ve  ni , vidi  , vici  , je  fuis  venu, 
j’ai  vu  , j'ai  vaincu. 

On  a loué  fa  préfence  d’efprit  en  plus  d’une 
occafion.  Nous  rapporterons  celle  - ci.  Il  débatv 
quoit  en  Afrique  pour  la  loumettre  ; en  defeen- 
dant  de  fon  yaiiTeau  , il  fe  laiila  tomber.  Cette 
chute  pouvoir  être  regardée  comme  un  mauvais 
augure  par  fes  foldats  ; mais  pour  fe  le  rendre 
favorable  , il  feignit  auffitôt  d’embrafier  la  terre  , 
& s’écria  : Afrique  , je  te  tiens. 

Lorfqu'il  lé  rendit  en  Egypte  , le  rhéteur  Théo- 
dore , l’aflallin  de  Pompée  , vint  lui  apporter  la 
tête  de  ce  rival  qu’il  avoir  confsrvée  avec  foin., 
croyant  fe  rendre  par  là  agréable  à Céfar.  Mais  le 
yainqueur  détourna  auffitôt  1?.  vue  de  cet  horrible 
prélent , & n'accepta  que  le  cachet  de  Pompée 
qu’il  prit  en  verfant  bien  des  larmes.  Il  auroit  fan* 
doute  plus  fait  pour  fa  gloire , s’il  avoir  fak  punir , 
comme  ii  le  devoir,  l’attentat  de  Théodore, 

On  ne  peut  néanmoins  refufer  à Célar  de  s'etre 
montré  trés-lenfible  lorlqu^il  apprit  la  mort  de 
Caton  d’Utique  qui  s’étoit  tué  lui- même  pour  ne 
pas  futvivre  à la  liberté  de  Rome.  O Caton  , s’é- 
cria-1- il  , je  4V0US  envie  la  gloire  de  votre  fnort  t 
far  vous  m’avez,  envié  celle  de  VMff fauver  la  vif. 
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Céfar  s’étoic  fait  déférer  la  dictature  perpétuel- 
le , & commençoit  à faire  jouir  les  concitoyens  , 
ou  plutôt  fes  lujets  , d’un  gouvernement  doux  fie 
tranquille  , lorfqu’on  tramoit  déjà  des  conlpira- 
tions  contre  lui.  Ses  amis  ne  ceifoient  de  lut  re- 
commander de  yeiller  iur  fa  perfonne  ; mais  u 
tejettoit  leur  crainre  , en  difant  qu’il  valait  mieux 
mourir  une  fois  , que  de  craindre  la  mort  à toute 
heu\ç.  . f 

Ce  qui  parut  animer  davantage  les  conjures 
contre  Céfar  , ceft  qu’un  jour  le  fenat  lui  étant 
venu  rendre  des  honneurs  en  cotps  , ü ne  daigna 
pas  fe  lever  , & entendit  dans  cette  pofture  ce  que 
le  fénat  avoit  à lui  dire.  Si  la  circonftance  que 
Dion  Cafiïus  y ajoute  eft  véritable  , elle  nous 
montre  que  les  plus  grands  événemens  tiennent 
fouvent  à l’infirmité  de  nocre  nature.  _ , 

La  veille  du  jour  que  les  conjurés  avoient  fixe 
pour  l’aifalfiner  au  milieu  du  fénat,  Marcus  Lepi- 
dus  lui  donnoit  à fouper.  11  fe  mit  a ligner  quel- 
ques dépêches  à table  , comme  c’étoit  la  coutume. 
Pendant  qu’il  lîgnoit,lcs  autres  convives  agitant 
différentes  quellions  , l’un  d’eux  demanda  quelle 
étoit  la  mort  que  l'on  pouvait  regarder  comme  la 
plus  heureufe  ! Céfar  les  prévenant  tous  , répon- 
dit en  haulfant  la  voix  , la  moins  attendue. 

Le  lendemain , Céfar , malgré  plufieurs  pref- 
fentimens  funeftes , vint  au  fénat.  Auiiîtôt  qu'il 
fut  entré , les  fénateurs  fe  levèrent  pour  lui  faire 
honneur.  Une  partie  des  conjurés  avoit  environne 
fon  liege.  Les  autres  allèrent  au  devant  de  lui  , 
comme  pour  joindre  leurs  prières  à celles  de  Tul- 
lius Gimber  qui  intercédait  pour  le  rappel  de  fou 
frere  exilé  ; & i'accompagnant  toujours  ^ ils  con- 
tinûment de  le  prier  juîqu’à  ce  qu'il  fût  à f»a 
liege.  Il  s’affit  fans  vouloir  écouter  leurs  prières  » 
mais  , comme  ils  revenoient  toujours  à la  charge  » 
8c  qu'ils  le  prefloient  plus  vivement,  julcjs’a  lui 
faire  violence  , il  fe  fâcha  contre  e*x.  Alors  Me. 
Klius , lui  prenant  la  robe  avec  les  demi  ni|ins  , 
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lui  découvrit  une  partie  de  la  poitrine  ; c'étoit  le 
fignal  dont  les  conjurés  étoient  convenus  pour  fe 
jetter  fur  lui  ; 8c  Cafca  fut  le  premier  qui  lui 

Îorta  un  coup  d’épée  ; le  trouble  8c  l’agitation  de 
afiafiîn  empêcheient  que  ce  coup  fût  mortel , ni 
même  bien  appuyé  , & donnèrent  la  facilité  à Cé- 
far  de  fe  faifir  de  fon  épée  qu’il  tint  toujours.  En 
même  temps  ils  fe  mirent  tous  deux  à crier  , 
Çeftif  , en  langage  romain  : Scélérat  de  Cafca  , 
que  fais-tu  ? Et  Cafca  , en  grec  , & s’adreiïant  à 
fon  frere  : Mon  frere  , k mon  fecours.  Les  autres 
fénateurs  , qui  ne  favoientricn  de  la  confpiration  , 
furent  fi  laifis  d’étonnement  8c  d’horreur  , que  , 
fri/Ponnar.t  de  tout  leur  corps  , ils  n’eurent  la  force 
ni  de  prendre  la  fuite  , ni  de  fecourir  Cclar  , ni 
même  de  proférer  une  feule  parole.  Alors  tous 
ies  conjurés  tirent  leurs  épées  , 8c  l’environnent 
de  toutes  part j > de  forte  que  de  quelque  côté  qu’il 
fe  tournât , il  ne  voyoit  que  des  épées  nues  qu’on 
lui  portoit  au  vifage.  Cari!  falloit , ajoute  Plu- 
tarque , que  chacun  eût  part  à ce  meurtre  , 8c 
qu’ils  goûtafient  tous  , pour  ainfi  dire  , à c>  fang  , 
comme  aux  libations  d'un  lacrifice.  Leur  fureur 
fut  même  fi  grande  , que  chacun  s’emprefiant  de 
lui  donner  un  coup,  ils  fe  blcflérent  eux-mêmes. 
.Céihr/ê  traînoit  de  tous  cotés  en  cherchant  à fe 
défendre  ; mais  il  n’eut  pas  plutôt  tu  venir  à lui 
Brutus  l’épée  à la  main  , Brutus  qu’il  avort  tou- 
jours tendrement  aimé  , qu’il  s'écria  : Et  toi  auifi, 
vson  cher  Brutus  ! Alors  , fe  couvrant  la  tête  du 
pan  de  fa  robe  , il  s’abandonna  à fes  ennemis,  li 
'tomba  , percé  de  vingt-trois  coups  , au  pied  de  U 
ftatue  de  Pompée  qui  en  fut  toute  ensanglantée  ; 
de  forte  qu’il  fembloit  que  Pompée  , autrefois  fon 
ennemi  8c  Ion  rival  , préiïdoit  lui- meme  à cette 
vengeance.  Plutarque. 

Julés-Céfar,  pendant  fon  expédition  des  Gau- 
les , tint  un  journal  de  ce  qu’il  y fit , dout  nous 
avons  fept  livres  avec  trois  autres  de  la  guerre  ci- 
vile. 11  uc  les  a écrits  que  comme  des  mémoires. 
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Comment arii.  On  y admire  une  grande  netteté  de 
ftyle  , & on  y trouve  toutes  les  beautés  négligée» 
qu’un  génie  aulfi  heureux  que  Céfar  étoit  en  état 
de  répandre  dans  un  ouvrage  de  cette  nature  > 
quoiqu’il  le  compofàt  à la  hâte. 


CHAPELAIN,  (Jean) 

Toéte  François , gr  l'un  des  premiers  ment* 
bres  de  l'académie  Françoife  , né  a Paris 
en  1595,  mort  dans  la  meme  ville  en 
J674  , âgé  de  7 ) ans. 

£?Hapelain  , fi  connu  encore  aujourd’hui  pat 
fbn  poème  de  là  fucell:  que  perfonne  n:  lit  , etoit 
bon  littérateur  , lavant  hiftorien  , habile  critique  , 
mais  poète  déteftable.  Jl  corrigea  les  premiers  vers 
de  Racine  , & fut  d’abord  l'Àppollon  de  la  France  ; 
mais  lorfque  fon  poème  épique  parut  , on  ne  lui 
pardonna  point  d’avoir  joui  fur  le  ParnaiTe  d’une 
réputation  ufurpée  ; & après  avoir  été  le  Cort- 
phée  des  auteurs , il  finit  par  en  être  la  fable.  Ses 
mœurs  d’ailleurs  étoient  pures  , fon  cara&ere 
doux,  facile  , prévenant  > mais  fon  avarice  for- 
dide  répandit  un  nouveau  ridicule  fur  fa  perfon^ 
ne  , & donna  lieu  à bien  des  épigrammes. 

Une  anecdote  qui  prouve  la  haute  eftime  dont 
Chapelain  jouit  d’abord  parmi  les  auteur?  , “ ceft 
„ que  le  cardinal  de  Richelieu  voulant  faire  la  ré- 
„ rutation  d’un  ouvrage  , pria  ce  poète  de  lui  prê- 
„ ter  fon  nom  en  cette  occati un  , ajoutant  qu’en 
„ rçcompenfe  il  lui  prêteroit  fa  bourfe  en  quelque 
„ autre.  „ 

On  n’ignore  point  encore  que  Colbert  avoir 
fait  choix  de  Chapelain  pour  avoir  la  lifte  des  fa- 
jaus  que  L«ui*  XIV  veuloit  àonorct  de  les  bien- 
faits* 
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faits.  Il  étott  lui-même  du  nombre  des  penfion* 

nrS*  ^ 11  pafloit  pour  le  mieux  renté  des  beaux 
•Jpnts  du  fiede  de  ce  grand  Roi. 

Le  duc  de  Longueville  avoir  aurti  accorde  m e 
pcn bon  confidcrable  à Chapelain  pour  le  pocme 
^ .a  Pucelle  » auquel  il  favoit  qu’il  travailloir 
Mais  ce  poeme  ne  paroifloit  point  & les  rieurs 
e ce  temps-la  difoient  à ce  fujet  “ que  la  Pucella 
„ «oit  une  hüe  entretenue  par  un  grand  princ- 
Les  douze  premiers  chants  de  ce  poëme  Epique 
parurent  enfin  au  bout  de  trente  ans.  La  préven- 
tion qu’on  avoir  pour  Chapelain  croit  fi  forte 
qu  on  n’ofa  pas  voir  d'abord  le  ridicule  de  Coi 
poerne  II  s en  fit jafqtfl  fi*  éditions  en  dix-huic 
•mois.  Le  poete  Liniere  & Monmor  maître  des 
xequetes  , furent  les  premier» à.déchirer  le  voile 
« a décrier , comme  ua  ouvrage  miférabîc  cl 

comme  faVa"J  Set  ne  CrnaiSnir  Pas  de  donner 
comme  un  chef-d  œuvre.  Peu  de  temps  après  a*» 

^ouvrage  narut  , Liniere  avoir  compote  l’JL 
gramme,,  fuivante,  f * ■ 


îîons  attendons  de  Chapelain  , 
Ce  noble  6c  fameux  écrivain  * 
Une  incomparable  puçellc  j 
La  cabale  en  dit  force  bien 
Depuis  vingt  an*  on  parle  d’elle 
Dans  lix  mois  on  n’en  dira  rien 


Monmor  tourna  auffi  en  ridicule  la  Pucelle  dîne 
«ette  epigramme  : 


fila.  CapelUnt  dndum  .xpeffati  f>u*![ « 

Pojt  long*  in  lucem  ttmpor * prédit  'anus, 

Xiniere  l’a  traduite  : 


Nous  attendions  de  Chapelain 
Une  pucelle 
Jeune*  & belle. 

vingt  ans  à la  former  il  perdit  fon  latin 
Et  de  fa  r^ain 
Il  fort  enfin 

Une  vieille  fimpitcrneMe. 

Time  J,  M 
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Un  jour  Chapelain  lifoic  l'on  pocme  chez  M.  le 
Prince.  On  y applaudilfoic , & chacun  s’efforçoit 
de  ie  trouver  beau  : mais  Madame  de  Longue- 
ville , à qui  un  des  admirateurs  demanda  fi  elle 
n'étoit  pas  touchée  de  la  beauté  de  cet  ouvrage , 
répondit:  Oui , cela  eft  parfaitement  beau ; mais  il 
efi  bien  ennuyeux.  Ce  trait  n'a  pas  échappé  à Def- 
préaux : 

La  pucelle  eft  encore  on  oeuvre  bien  galant , 

Et  je  ne  fais  pourquoi  je  bâille  en  la  liliint. 

On  peut  fe  rappeller  encore  ici  les  autres  verg 
de  ce  latyrique  qui  caraétérifent  fi  bit»  ceux  de  . 
l’auteur  de  la  Pucelle. 

........  Dont  l’âpre  & dure  verve. 

Son  cerveau  tenaillant , rima  malgré  Minerve; 

Et  de  ion  lourd  marteau  martellant  le  bon  fens  , 

A fait  de  méchans  vers  douze  fois  douze  cens. 

Quelquefois  Defpréaux , pour  fe  divertir  , raf- 
fembloit  des  vers  de  ce  pocme  , & en  fabriquoit 
aulfi  à l’imitation  de  ceux  de  Chapelain.  11  les 
chantoit  enfuite  fur  les  airs  les  plus  tendres.  Le 
contrafte  de  l*air  & des  paroles  produifoit , com- 
me on  peut  croire  , un  effet  très-comique.  Les 
amis  de  Defpréaux  étoient  de  moitié  dans  ce  ba- 
dinage. On  parodia  des  feenes  entières  du  Cid. 
Le  pauvre  Chapelain  fut  berné  publiquement. 
On  fit  mention  de  toute  fa  perfonne  , de  fa  figure  , 
de  fon  maintien  , de  fon  habit  , de  fa  vieille  per- 
ruque , de  fa  calotte.  Cette  parodie  ou  farce  fut 
jouée  en  plufieurs  endroits.  Mémoires  littéraires. 

Furetiere  , qui  avoit  la  plus  praride  part  à ces 
plaifantcries  bafiês  & même  indécentes  pour  des 
gens  de  lettres  , ajoutoir  , au  fujet  de  la  perruque 
de  Chapelain  métamorphofée  en  comere  , que 
cette  métamorphofe  n’étoit  pas  tout-à-f  dt  jr.fre  , 

,,  parce  que  les  comètes  ont  des  cheveux  , &>que 
,,  la  perruque  de  Chapckdn  croit  ii  ufée  qu’elle 
n’en  avoir  plus.  ff 


Digitized  by  Google 


Chapelain.  xCj 

Puimorin , frere  de  Defprcaux  , s’avifa  un  jonc 
devant  Chapelain  de  parler  mal  de  la  Pucelle.  C'eji 
bien  à 'vous  h en  juger  , lui  dit  Chapelain  j •vous 
qui  ne  /avez.  pas  lire.  “ Je  ne  fai?  que  trop  lire  , 

,,  depuis  que  vous  faites  imprimer  , lui  dit  Pui- 
„ morin. 

Defpréaux  , Racine  , la  Fontaine  , Chapelle  , 
Furetiere  & quelques  autres  perfonnes  de  leur  fo- 
cicté  , ayoient  adopté  une  rraifon  où  ils  fe  rafTem- 
bloicnt  fouvent.  “ On  avoir  foin  de  pofer  fur  la 
>,  table  de  l’afiemblée  un  exemplaire  de  la  Pncelle 
„ de  Chapelain  qu’on  y laiifoit  toujours.  Quand 
j,  quelqu'un  à’entr’eux  avoir  commis  une  faute  , 

,,  foie  contre  la  pureté  du  langage  , foit  contre  la 
,,  juftefie  du  raifonnement , il  étoit  jugé  à laplu- 
,,  ralité  des  voix,  & la  peine  ordinaire  qu’on  lui 
,,  impofoit , étoit  de  lire  un  certain  nombre  de 
,,  vers  de  ce  poème.  Quand  la  faute  étoit  confi- 
,,  dérable  , on  condamnoit  le  délinquant  à en  lire 
,,  jufqu’à  vingt.  Il  falloir  qu’elle  fût  énorme  pour 
,,  être  condamne  à lire  la  page  entière.  ,, 

Chapelain  étoit  appelle  par  quelques  académi- 
ciens , le  chevalier  de  l’ordre  de  l’Araignée  , parce 
qu’il  avoir  un  habit  fi  rapiécé  & fi  recoufu  , que 
le  fil  formoit  defius  comme  une  reprélèntation  » 
de  la  toile  de  cette  animal. 

Il  partoit  un  manteau  au  cœur  de  l’été.  Quand 
on  lui  en  demandoit  la  caulè  , il  repondoit  tou- 
jours quiil  étoit  indifpofé.  Conrard  lui  dit  un 
jour:  je  crois  que  c’efi  plutôt  votre  habit  qui  cji  in- 
difpofé. 

Il  îailTa  en  mourant  plus  de  cinquante  mille 
• écus  comptans  ; ce  qui  fit  dire  aux  rieurs  qu’il 
avait  amajfé  des  tréfers  pour  marier  la  Pucellc  à un 
enfant  de  bonne  maifon  ; & aux  dévots  , que  c’ étoit 
pour  la  canonifer. 

Le  poeme  de  la  Pncelle  n’a  jamais  été  publié  eu 
- entier.  Les  douze  premiers  livres  furent  impri- 
més en  i6$6  , & les  douze  autres  font  en  manttfi* 
crits  à la  bibliothèque  du  Roi. 

M a 
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CHAPELLE , ( Claude-Émanuel 
Lu  il  lier  fur  nommé  f 

Poète  François  , né  en  i6zi  , mort  en 
j6&6.  Il  et  oit  fils  naturel  de  François 
Luillier  , maître  des  comptes  k Paris  , 
qui  le  fit  légitimer  & élever  avec  beau ? 
coup  de  foin, 

\^HArEtLE  fut  de  Ton  temps  Xhomme  à la  mode 
par  fon  goût  vif  pour  les  plailirs , par  l'agrément 
& l’enjouement  de  fon  efprit  , par  fon  talent  fm- 
guliei  4 fai  tir  pour  fon  amufcment  & celui  des 
autres  , ce  que  chaque  événement  pouvoir  pré- 
fenter  de  plaiiant  ou  rie  ridicule.  Use  gaieté  lpi- 
rituclle  & toujours  ir.épuifable  lui  faitoit  enfan- 
ter fur  le  champ  à table  , les  couplets  les  plus  in- 
v génieux.  On  aimoit , on  recherchoit  avec  emprefr 
fement  fa  fociété  ; mais  il  vouloir  avoir  par  tout, 
çomme  il  le  difoit  lui  meme  , le$  coudées  franches. 

Il  ne  fouirroit  dans  les  autres  aucun  air  , aucune 
hauteur,  & difoit  avec  pne  extrême  libéré  fij, 
penfée  fur  tout  ce  qui  le  eboquoit.  Daffoucy  le 
repréfente  comme  étant  tout  efprit  , & n'ayant 
prefqite  point  de  corps.  D’où  l'on  peut  conclure 
qu'il  étoit  petit  , maigre  & fluet.  Scs  vers  lui 
croient  infpirés  par  le  caprice  , le  plailïr  , fou  vent 
pat  le  libertinage  , & quelquefois  par  la  malt- 
gniré;  il  facrifîoit  tout  au  moment  ; fon  génie  dé- 
pendoit  d’une  boutade  heureufe.  Ilétoic,  comme 
dit  M.  de  Voltaire,  plus  débauché  que  délicat, 
pLus  naturel  que  poli , facil;  dans  fes  vers,  in- 
correâ:  dans  fon  Ityle  , libre  dans  fes  idées.  Il  eft  ' 
principalement  connu  par  fon  J'oyayc  de  Mont- 
pellier , chef-d’œuvre  de  badinage  , de  plaifan- 
t::ie  & de  goût, 
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Sa  vie  efl  un  tiifu  d'écarts  , lie  Saillies  , de  par- 
ties de  pla;fic  , de  débauche  même.  Naturellement 
gai  , Chapelle  ne  fe  livroit  au  fcrieux  qu’il  ne  fût 
ivre.  Dans  un  Toupet  qu'il  fit  tète  à tè:e  avec  un 
maréchal  de  France  , le  vin  leur  rappella  pat  de- 
grés diverfcs  idées  Philofophiques  & morales  , 8c 
réveilla  chez  eux  des  fenrimens  de  chriftianifme. 
lis  réfléchirent  profondément  fur  les  malheurs  at- 
tachés à la  condition  humaine  , & fur  l’incerti- 
tude des  fuites  de  la  vie.  Ils  convinrent  que  rien 
n*eft  plus  dangereux  que  d'êrre  fans  religion; 
mais  ils  trouvèrent  comme  impollible  de  vivre 
pendant  un  grand  nombre  a'années  , dans  le  mon- 
de en  bon  chrétien.  Ils  finirent  par  envier  le  bon- 
heur des  martyrs.  Quelques  meraens  de  fouffrance 
leur  ont  valu  le  ciel.  Hé  bien  , dit  Chapelle  ! 
,,  allons  en  Turquie  prêcher  la  foi.  Nous  ferons 
,,  conduits  devant  un  Bacha  , je  lui  répondrai 
,,  comme  il  convient  ; vous  répondrez  comme 
,,  moi,  M.  le  maréchal;  on  m'empalera , vents 
» ferez  empalé  ; nous  voilà  faims.  — Comment, 
„ s’écria  le  maréchal  en  colere  1 Eft-ce  à vous  , 
,,  petit  compagnon  , à me  donner  l’exemple  ? C'eft 
>>  moi  qui  parlerai  le  premier  au  Bacha  , qui  ferai 
*,,  martyrifé  le  premier , moi  maréchal  de  France 
,,  & duc  & pair.  — Quand  il  s’agit  de  la  foi , ré- 
,,  plique  Chappelle  en  bégayant  , je  me  mocqua 
,,  du  maréchal  de  France  & du  duc  & pair.  ,,  Le 
maréchal  lui  lance  fon  aflïette  à la  tête.  Chappelle 
fe  jette  fur  le  maréchal.  Ils  renverfent  table  , 
buffet , fieges  ; on  accourt  au  bruit.  Ils  expofent 
leur  différend  ; & ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu’oit 
vint  à bout  de  les  réfoudre  à s’aller  coucher.  Mé- 
moires pc:tr  la  vie  de  Chapelle. 

L’aventure  de  ce  fouper  que  Chapelle  fit  1 Au- 
teuil  chez  Moliere  , quoique  peu  croyable  , eft  at- 
teftée  par  Racine  fils  dans  fes  mémoires  fur  la  vie 
de  fon  pere.  “ Le  vin  , dit-il  , ayant  jetté  toits  les 
,,  convives  dans  la  morale  la  plus  férieufe  , leurs 

réflexions  fur  les  miferes  de  la  vie  & fur  cette 

M 3 
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„ maxime  des  anciens  , que  le  premier  bonheur 
„ eft  de  ne  poirtt  naître  , & le  fécond  de  mourir 
. „ promptement  , leur  fit  prendre  l’héroïque  ré- 
„ folution  d’aller  fur  le  champ  fe  jetter  dans  U 
„ riviere.  Ils  y alloient , & ils  en  croient  proche. 

„ Moliere  leur  repréfenta  qu 'une  ji  belle  action  ne 
„ devoit  pas  être  enfcvelie  dans  les  ténèbres  de  la 
n nuit , qu’elle  mérhoit  d’être  faite  en  plein  jour. 

„ Ils  s'arrêtèrent  , & fe  dirent  en  fe  regardant  les 
y,  uns  les  autres  , il  a raifon  ; à quoi  Chapelle 
y,  ajouta  : Oui  Me  fis  ter  s , ne  nous  noyons  que  de- 
3y  main  matin  , CS  eu  attendant , allons  boire  le  vin  f - 
j,  qui  nous  rtjle.  ,,  Le  jour  fuivant  changea  leurs 
idées  , 6c  ils  jugèrent  à propos  de  fupporter  en- 
core les  mifcres  de  la  vie.  Le  fage  Boileau , qui 
éroit  du  nombre  des  convives  , & qui  avoir  perdu 
fa  raifon  comme  les  autres  , raconta  plus  d’une 
fois  cette  folie  de  fa  jeunefie  à l’auteur  des  mé- 
moires que  nous  venons  de  citer. 

Chapelle  avoir  pris  de  l'inclination  pour  Ma- 
demoilelle  Chouars  , fille  de  condition  , qui  avoit 
de  l’elprit.,  de  l’érudition  & du  bon  vin_i  il  alloit 
foulent  foupcr  tête  à tête  avec  elle.  Un  jour  la 
femme  de  chambre  étant  entrée,  après  un  long  re- 
pas , dans  la  falle  pour  deflervir  (>  elle  trouva 
iq  maitrellè  en  pleurs  , & Chapelle  d’une  trif- 
teffc  extrême.  A fes  queftions  fur  la  caufe  de  ce 
qu’elle  voyoit , Chapelle  répondit  en  loupiranc  , 
qu  Ks  “ pleuroient  la  mort  du  poète  Pindare  que 
„ les  médecins  avoient  tué  par  des  remèdes  con- 
„ traires  à fon  état.  „ Il  fit  alors  le  détail  des  bel- 
les qualités  de  ce  poète  d'un  air  fi  pénétré  , que  la 
bonne  femme  de  chambre  oublia  ce  qu'elle  étoic 
venu  faire  , & fe  mit  à pleurer  avec  eux. 

• Lorlque  le  vin  infpiroit  de  pareilles  feenes  à 
Chapeile  , on  fe  conteutoit  d'en  rire  \ mais  il  ar- 
rivoit  fouvent  que  l'ivrelic  i’entraîuoir  dans  des 
avantures  d’éclat  qui  affligeoient  fes  amis.  Def- 
préaux  le  rencontrant  un  jour  dans  la  rue  , & le 
voyant  un  peu  confus  d'une  feene  qu’il  avoit  don- 
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née  la  veille  , crut  le  moment  favorable  pour  l'en- 
gager à faire  des  réflexions  fur  lui- même.  Il  lui 
dit  tout  ce  que  la  franchife  U plus  cordiale  & l'a- 
mitic  la  plus  fincere  pouvoient  lui  fuggércr.  Cha- 
pelle , touché  jufqu’aux  larmes  , s’écria  que  c’en 
étoit  fait,  & qu'il  vouloit  tout  de  bon  fe  corriger, 
JDefpréaux  l'embraflaavec  joie.  “ Je  fens  continue 
„ Chapelle  , combien  vous  avez  raifon.  Achevez  , 

..  ,,  mon  cher  ami  , de  me  persuader  : mais  entrons 

ici,  vous  parlerez  plus  à votre  aile.  „ IL  l'en- 
traîne dans  un  cabaret  voifin.  On  apporte  une 
*§*■  bouteille  ; ils  boivent  chacun  un  coup.  Delpreaux 
parle  ; Chapelle  applaudit.  La  bouteille  le  vuide  i 
-elle  eft  fuivie  de  quelques  autres.  Enfin  ces  mef- 
fîeurs  , l’un  en  prêchant  contre  le  vin,  l’autre  en 
proreftant  de  ne  plus  boite  , s’enivretent  fi  bien 
qu’il  fallut  les  porter  chez  eux. 

Ce  même  Defpréaux  , offenfé  d'une  critique 
que  Chapelle  lui  fit  un  jour  à table  fur  fa  poéfie  , 
lui  dit  : “ Tais  toi  , tu  es  ivre.  — Je  ns  fuis  pies 
„ fi  ivre  de  vin  ■ , répliqua  Chapelle  , que  tu  es 
,,  ivre  de  tes  vers.  „ 

Il  dinoit  en  bonne  compagnie  chez  le  marquis 
de  Marfilly  dont  le  page,  pour  tout  domeftique  , 
lervoit  à boire.  Chapelle  foufFrit  d’abord  fans  tien 
dire  qu’on  le  fît  attendre  : mais  le  marquis  , le 
verre  à la  main  , ayant  dit  : Courage  , Msfficurs  ! 
réjouijfons-nous  & buvons  ; il  s’écria,  perdant  pa- 
tience : Eh  , marquis  , je  vous  prie  ! donnez-nous 
donc  la  monnaie  de  votre  page. 

Un  particulier  l’avoit  invité  à dîner  avec  un  de 
fies  amis  , & ne  leur  avoir  fervi  que  fion  ordinaire. 
CiÉfeüt  manquer  eflèntiellement  d Chapelle.  AufU 
il  «fut  pas  plutôt  levé  de  table  , qu’il  s'approcha  ' 
de  fon  ami , & lui  dit  à l’oreille  , de  maniéré  fans 
doute  à fe  faire  entendre  du  maître  de  la  maifon  : 

Oit  irons-nous  dîner  en  fartant  d’ici  ? 

Comme  il  ne  cherchoit  que  le  plaifir , & fur- 
tout  le  plaifir  de  Lp.  table  , il  le  faifilloit  des  qu’il 
. fe  préfentoit  > & fans  trop  fonger  aux  engage- 

M*4  ■ 
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mens  qu'il  pouvoit  avoir  pris  avec  les  pcrfonnes 
du  premier  rang.  Le  grand  Condé  l'ayant  retenu 
depuis  deux  ou  trois  jours  pour  un  fouper  , le  jour 
venu  , Chapelle  alla  fè  promener  l’après-dînée  , 
& fè  s pas  le  conduifirent  vers  le  Mail.  Des  offi- 
ciers de  quelques  feigneurs  y jouoient  à la  boule. 
11  prit  plaifit  à les  regarder.  Un  coup  douteux 
qu’on  le  pria  de  juger  , augmenta  fort  attention. 
Le  jeu  fini , les  adieurs  l’inviterent  à venir  dans 
un  cabaret  prendre  fa  part  d’un  repas  , auquel  la 
perte  qui  pouvoit  monter  à dix  écus  , avoit  été 
deftinée.  Il  accepta  l'offre  fans  balancer  , tint  table 
iept  à huit  heures,  but  amplement  à fon  ordinaire, 
3c  s’amufa  beaucoup  avec  des  convives  qui  ne  fe  la£ 
/oient  point  de  l'entendre.  Le  lendemain  le  prince 
lui  fit  des  reproches  obligeans  fur  fon  manque  de 
parole.  Il  ne  s’excufa  que  par  un  récit  ingénieux 
iae  fon  avanture  , 3c  le  termina  pat  dite  très-fe- 
xieufemenr  : “ En  vérité  , Monfeigneur  , c’étoieot 
de  bonnes  gens  & bien  aifés  à vivre  que  ceux 
„ qui  m’ont  donné  ce  fouper.  „ 

Le  duc  de  BrifTic  , réfolu  d'aller  en  Anjou  pafïèr 
quelque  temps  dans  fes  terres  , fit  fi  bien  qu'il 
engagea  Chapelle  à l’y  fuirre.  Ils  arrivèrent  le 
quatrième  jour  à Angers  fur  le  midi,  avec  le  def- 
fein  d’y  paner  le  refte  de  la  journée.  Chapelle  avoit 
dans  cette  ville  ûn  chanoine  de  fes  amis  chez  le- 
quel il  alla  faire  un  long  & agréable  dîner.  Le 
lendemain  , comme  le  duc  étoit  prêt  de  monter 
en  carofî*e  pour  continuer  fon  ypyagè  , Chapelle 
lui  témoigna  qu'il  ne  pouvoit  avoit  l’honneur  de 
l’accompagner  plus  loin  > qu’il  avait  trouvé  fur  la 
table  de  fon  ami  un  vieux  Plutarque  où  ib.gaok 
lu  à l’ouverture  du  livre  , qui  fuit  les  grunds^èrf 
devient.  Le  duc  de  BrifTac  eut  beau  lui  dite  qu’U. 
Je  regardoic  comme  fon  ami  3c  qu'il  fecoit  ab<- 
folument  le  maître  chez  lui  , il  n’en  put  tirer 
d'autre  réponfe  , finon  que  Plutarque  l'avait  dit  , 
3c  que  Plutarque  avoit  raifon.  Sur  cela  il  quitta 
ie  duc,  3c  s’en  revint  à Paris.  Ceftavec  cet  amour 
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de  l’indépendance  que  Chapelle  , libre  de  tout  en- 
gagement , palTi  fa  vie  content  de  huit  mille 
livres  de  rente  viagère  qu'il  tenoit  de  fon  pere. 

Un  homme  de  cette  humeur  ne  dut  fans  doute 
jamai|fêtt£  tenté  de  fubir  le  joug  du  maciage.  La 
ducherte  de  Bouillon  lui  demandoit  un  jour  , s’il 
navoit  jamais  eu  l'envie  de  fe  marier  j quelque- 
fois le  mutin  , répondit- il. 

On  louoit  devant  lui  le  portrait  d’un  feigneur 
de  la  cour  grand  dilcoureur  ,•  & l’on  difoit  qu'il 
n’y  manquoit  que  la  parole  i il  n'cn  cfi  [as  plus 
mauvais  pour  cela  , reprit-il: 

Encore  un  trait  digne  de  Chapelle.  Comme  il 
étoit  à table  chez  un  de  fcs  amis , fument  un  de 
ces  petits  marquis  fi  bien  joués  par  Molière.  Le 
marquis  , qui  foupçonnoit  Chapelle  de  l'avoir 
chanfonné  depuis  peu  , fe  place  brulqucment  à 
côté  de  lui  , le  ferre  de  très -près  , & s’attache  à 
l’incommoder.  Il  fait  tomber  la  conversation  far 
les  vers  fatyriques  contre  des  gens  de  condition. 
11  semporte  contre  leurs  auteurs,  & proteûe  que  , 
s'il  en  connoilfoit  quelqu’un  , il  le  roueroic  de 
coups  de  bâton  ; il  revient  plufieurs  fois  à la  char- 
ge , haullànt  le  ton  , & gefticulant  beaucoup  , re- 
muant fans  celle  , & gênant  de  plus  en  plus  Cha- 
pelle , l'homme  du  monde  qui  aimoit  le  plus  fes 
aifes.  Ennuyé  des  propos  , fatigué  de  l'importu- 
nité du  marquis  , Chapelle  fe  leve  avec  précipita- 
tion , & lui  dit  , en  lui  préfentant  le  dos  : Trappe 
(5*  vas-t-en  ; mot  excellent  qui  rappelle  celui  de 
frappe  . mais  écoute  de  Thémillocle.  Le  marquis  , 
confondu  par  cette  faillie  , bailla  la  yaix  , éloi- 
gna Ion  liège  , & combla.  Chapelle  de  politelks, 
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CHARLES  , furnommé  le  Grand 
. * Charlemagne,  * 

Empereur  d’Occident , er  dV  France  ? 
Jils  de  Pépin  t né  en  742  ^ S als  bourg  » 
château  de  lit  haute  Bavière  *y  mort  le 
8 Janvier'  814  , dans  la  fixante  <Jr 
onzième  année  de  fon  âge  , la  quarame- 
fixieme  de  fon  régné  , çr  la  quatorzième 
de  fon  empire.  Il  efl  enterré  a Aix-la- 
Chapelle  ou  il  mourut. 

C Harlehagne  fongea  à tenir  le  pouvoir  de 
la  noblefie  dans  fes  limites,  & à^mpëcher  l'op- 
preifioudu  clergé  Sc  des  hommes  libres.  Il  mit 
un  tel  tempérament  dans  les  ordres  de  l'état 
qu’ils  forent  contre  balancés  & qu'il  refta  le  maî- 
tre. Tout  fut  uni  par  la  force  de  fon  génie.  Il  me- 
na continuellement  la  npblefie  d'expédition  ert 
expédition  -,  il  ne  lui  laifla  pas  le  temps  de  for- 
mer des  defïèins , & l'occupa  tout  entière  à fuivre 
les  Cens.  L'empire  fe  maintint  par  la  grandeur 
du  chef  : le  prince  étoit  grand  , l'homme  l'étoic 
davantage.  Les  Rois  fes  enfans  forent  fes  pre- 
miers fujets  , les  inftrumens  de  fon  pouvoir  , 6c 
les  modèles  de  l’obéillance.  il  fit  d’admirables 
régie  me  ns  > il  fit  plus  , il  les  fit  exécuter.  Son  génie 
fe  répandit  fur  toutes  les  parties  de  l'empire.  Ou 
voit , dans  les  lois  de  ce  prince  , un  efprit  de  pré- 
voyance qui  comprend  tout  , &c  une  certaine  force 
qui  entraîne  tout.  Les  prétextes  pour  éluder  fes 
devoirs  font  ôtés  j les  négligences  corrigées  , les 
abus  réformés  ou  prévenus.  Il  favoit  punir  5 il 
favoic  encore  mieux  pardonna.  Y aile  dans  fes 
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dertêins , (impie  dans  l’exécution  , periônne  n’eut 
à un  plus  haut  degré  l'arc  de  faire  les  plus  grandes 
chofes  avec  facilite  , & les  difficultés  avec  promp- 
titude. Il  parcouroit  fans  tefle  fon  vafte  empire  , 
porcant  la  main  par-tout  où  il  alioic  tomber.  Les 
affaires  renailfoient  de  toutes  parts  ; il  les  finif- 
foit  de  toutes  parts.  Jamais  prince  ne  fçut  mieux 
braver  les  dangers  , jamais  pjrince  ne  les  fçut 
mieux  éviter.  Il  fe  joua  de  tous  les  périls  , & par- 
ticuliérement de  ceux  qu'éprouvent  prefque  tou$ 
les  ‘grands  conqucrans  , les  confpirariom . Ce 
prince  prodigieux  éroit  extrêmement  modéré  > 
fon  caraétere  étoit  doux  , les  maniérés  (impies  ; 
il  aimoic  à vivre  avec  les  gens  de  fa  cour.  Il  fut 
peut-être  trop  fenfible  aux  plailtrs  des  femmes  i 
mais  un  prince  qui  gouverna  toujours  par  iui- 
même  , & qui  parta  fa  vie  dans  les  travaux  , 
peur  mériter  des  excüfes.  Il  mit  une  réglé  admi- 
rable dans  fa  dépenfe  i il  fie  valoir  fes  domaines 
avec  fagerte  , avec  attention  ,avec  économie  \ 
un  pere  de  famille  pourroit  apprendre  , dans  fes 
loix  , à gouverner  la  maifon.  On  voit  dans  fes 
capitulaires  la  fource  pure  & facrée  d’où  il  rira 
fes  richertes  f efprit  des  loix.)  Il  avoir,  fuivant 
les  hiftoriens  de  fon  temps  la  taille  haute  , le 
port  majeffueux  , la  démarche  noble  , libre  , af- 
furée  , le  vifage  agréable  , le  nez  un  peu  aquilin  , 
les  yeux  grands  , pleins  de  feu  , la  chevelure  bel- 
le , i’air  riant  & dans  toute  (a  perfonne  mille 
grâces  naturelles.  “ Il  ne  portoit  en  hyver  , dit 
,,  Eginhard  , qu*un  (impie  pour  point  fait  de  peau 
„ de  l’outre  , fur  une  tunique  He  laiœ  bordée  de 
,,  foie  ; il  metroit  fur  fes  épaules  un  fayon  de 
,,  couleur  bleue  , & pour  clvauflhres  il  fe  fervoit 
de  bandes  de  diverfes  couleurs  , croilées  les 
unes  furies  autres.  „ 

Charlemagne  dans  un  de  fes  capitulaires  or- 
donne que  l’on  vende  les  œufs  des  baflè- cours  de 
fes  domaines  , & les  herbes  inutiles  de  fes  jar- 
dins. Cet  empereur  fi  économe  , favoit  né*a- 
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moins  , quand  il  le  falloir  , foutenir  avec  éclat  f-* 
majefté  Françoife.  Nicéphore  > empereur  d’Q- 
rent , rccherchoit  fon  amitié  , & lui  avoit  envoyé 
en  8o$  des  ambalfadetfrs  pour  affiner  1a  paix  en- 
tre les  de’ux  empires.  Ces  amball'adeurs  trouvè- 
rent Charlemagne  en  Alface  , dans  fon  palais  de 
Seltz.  Ce  prince  , pour  leur  donner  une  idée  de  la 
magnilicence  de  Ion  empire  , & pour  rabattre 
l’arrogance  des  Grecs  , voulut  qu’on  les  tntro- 
duifit  f fon  audience  d’une  maniéré  qui  leur  eau- 
*sat  au  tant  de  furprife  que  d’embarras.  On  les  fit 
palier  par  quatre  grandes  fales  magnifiquement 
parées,,  où  l’on  avoit  distribué  le>  officiers  de  la 
maifon  de  l’empereur , tous  richement  vêtus  , 
tous  dans  une  contenance  refpeétueule , & de- 
bout devant  ceiui  des  feigjneuts  qui  les  comman- 
doir.  Dès  la  première  où  étoit  le  connétable  af- 
fis  fur  une  efpece  de  trône  , les  a m ballade urs  fa 
mirent  en  devoir  de  le  profterner.  On  les  en  em- 
pêcha , leur  repréfentant  que  ce  n’êtoit  qu'un 
officier  de  la  couronne..  Même  erreur  dans  la. 
fécondé  , où  ils  trouvèrent  le  comte  du  palais 
avec  une  cour  encore  plus  brillante.  La  troifieme 
où  étoît  le  maître  de  la  table  du  Rdi  r8c  la  qua- 
trième où  prélidoit  le  grand  chambellan  , en  re- 
doublant leur  incertitude  , donnèrent  lieu  à de 
nouvelles  méprîtes  , le  degré  de  magnificence 
augmentant  à proportion  du-  nombre  des  fales- 
lïnfin  , deux  lèigneurs  vinrent  les  prendre  , & 
les  introduifirent  dans  i’appartemrnt  de  l’empe- 
reur. Le  monarque  tour  éclatant  d’or  & de  pier- 
reries , étoit  debout  au  milieu  des  Rois  fes  en- 
fans  , des  princelTes  fes  filles  , & d’un  grand 
nombre  de  ducs  8c  de  prélats  avec  lelquels  il 
s'entretenait  familièrement.  Il  avoit  la  main  ap- 
puyée iur  l’épaule  de  l’évéque  Hetton  , pour  le- 
quel il  affeéla  d’autant  plus  de  confidération  , 
qu’il  aveit  etfuyé  plus  de  mépris  dans  Ion  ambaf- 
iade  à la  cour  de  Conllantinople.  Les  ambaffiai* 
deurs  laifis  de  crainte  fe  profterneienr  à fes  pieds. 
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Il  s'apperçuc  de  leur  embarras  , ies  releva  avec 
bonté  , & les  raflura  en  leur  difanc  qu’Bettoa 
leur  pardonnoit , & que  lui-même  , à la  priere  da 
pfélat , vouloir  bien  oublier  ce  qui  s’étoic  pallc. 
La  négociation  ne  fouffrit  aucune  difficulté  , Si  le 
traité  fut  bientôt  figné.  Il  portoit  que  Charle- 
magne Si  Nicéphore  auroient  également  le  nom 
d'Augufle  » Si  que  le  premier  prendroit  le  titre 
d’empereuV  a’Occideur , & le  fécond  celui  d'em- 
pereur d’Orienr.  Hiftoire  de  Trente  pur  Velly  , S? 
Sun  gai  de  rebut  btllicis  Caroli  \lagni. 

Il  y avoit  trois  ans  que  Charles  avait  été  coru- 
tonné  à Rome  empereur  d'Occident  par  Léon  III. 
Le  pape  alluré  des  fufFrages  du  clergé  , de  la  no- 
fileflè  & do  peuple  qui  defiroit  un  prore&eur  , en- 
avoir  fait  une  premier»  proportion  à Charlema> 
gne  , que  ce  héros  refufa  , loir  par  fa  modération 
naturelle  , foie  qu’étant  engagé  dans  beaucoup  de 
guerres  , il  craignit  de  s'attirer  de  nouveaux  em- 
barras. Il  défendit  même  qu’on  lui  en  pariât  da- 
vantage.  On  feignit  de  n’y  plus  fongei.  Les  lèces 
de  Noël  approchoient  , & l’on  fit  de  grands  pré- 
paratifs pour  les  célébrer  avec  magnificence. 
Pépin  , un  de  fes  fils  & Roi  d’Italie  , s’y  rendit  ac- 
compagné des  officiers  de  l’armée^  qui  venoit  de 
foumettre  les  rebelles  du  duché  de  Bénévent.  Le 
jour  venu  , Charles  fut  prié  de  prendre  pour  y 
affilier  l’habillement  des  Patrices  : il  ne  voulut 
point  refufet  cetro  légère  fatisfaélion  aux  Ro- 
mains. Quelque  répugnance  qu’il  eût  à portée 
"d’autre  habit  que  celui  des  François  , il  prie  une 
longue  tunique  avec  un  grand  manteau  traînant  , 
dont  un  des  côtés  étoit  attaché  far  Ion  épaule 
droite.  Tout  Rome  , en  le  voyant  entrer  dans  1 é- 
glife  , fc  répandit  en  acclamations.  Il-  s’appro- 
cha de  l’autel  & (e  mit  à genoux.  Il  s’inclinoit 
pour  adorer , lorfque  le  pape  qui  alloit  cclébret 
ia  méfie,  lui  mit  une  couronne  fur  la  tête.  Tout 
le  peuple  en  même  temps  s’écria  : “ Vive  Char- 
les , toujours  Augulle , grand  fit  pacifique  enç 
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„ pereur  des  Romains  , couronné  de  Dieu  , & 

,,  qu'il  foit  à jamais  victorieux. ,,  Auflitôr  Leon 
ié  prollerna  & fut  le  premier  à l’adorer  , difent 
nos  annaliftes  , c’ell-à-dire  à lui  rendre  les  ref- 
peéts  & les  hommages  qu'un  fujetdoit  à fon  fou- 
verain.  Le  jeune  Charles  , fils  aîné  du  nouveau  * 
Céiar  , étoit  prçfent  à cette  cérémonie  : le  fou- 
verain  pontife  lui  préfenta  la  couronne  royale  , 

& lui  donna  l’onéfion  facrée  des  Roi:  Ainli , cet 
empire  qui  avoir  fini  l’an  47 6 dans  Auguftale  , 
le  dernier  empereur  d’Occident  , recommença 
dans  Charlemagne  , & dure  encore  aujourd’hui 
dans  le  corps  Germaniqne.  Hifsoire  de  France  par 
Velly. 

Charles  -protégea  les  fciences  & les  arts  ; cat 
la  véritable  grandeur  ne#va  jamais  fans  cela.  Il 
avoir  dans  fon  palais  une  académie  de  gens  de 
lettres  & de  favans  , & fe  faifoit  honneur  d'en 
être  membre.  Il  afliftoit  à leurs  alfcmblées  & 
donnoit  fon  avis  fur  les  objets  fujets  à l’examen. 
Eginhard  , fecretaire  de  Charlemagne  , & qui  a 
écrit  la  vie , ajoute  que  ce  prince  faifoit  fouvent 
lire  pendant  qu’il  étoit  àf  table  , & que  cette  leo 
ture  lui  paroilfoit  le  plus  doux  aflaifonnement 
de  fes  repas.;* Nous  lui  devons  la  manière  de 
compter  par  livres  , fols  & deniers  , telle  qu’on 
la  pratique  aujourd  hui  , avec  la  différence  que 
cette  livre  étoit  réelle  & de  poids  , au  lieu  que 
parmi  nous  elle  eft  numéraire. 

Les  Rois  de  France  avoient  autrefois  dans  plu- 
fieurs  abbayes  ou  maifons  épifcopales  droit  de 
gîte  , appelié  aullî  droit  d 'albergie  ou  d 'héberge- 
ment , pour  eux  & leur  fuite.  C’étoit  fouvent 
l’une  des  charges  des  donations  faites  à ces  ab- 
bayes ou  aux  évêques.  Charlemagne  ufa  û fou- 
▼ent  de  ce  droit  dans  le  palais  d un  évêque  qui 
£e  trouvoit  fur  fon  partage  , que  le  prélat , d’ail- 
leurs généreux  , fe  viv  bientôt  ruiné.  L’empereur  , 

2ui  ne  faifoit  pas  d’abord  atention  aux  dépen- 
» réitérées  qu’il  oeçaiwnnoie  à i'éveque  > rcyiat 
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encore  lui  demander  Ion  droit  ae  gice.  Ce  prcuc 
n'cn  fut  pas  plutôt  prévenu  qu'il  donna  des  or- 
dres , non  pour  le  femcc  de  la  table  , ou  pour  le 
coucher , mais  pour  faice  balayer  & nettoyer  fai- 
tes , lallons } chambres,  antichambres , &c.  L'em- 
pereur qui  le  vit  fort  en  mouvement  pour  faire 
exécuter  fcs  ordres , ne  put  s'empêcher  de  lut 
dire  ; “ Eh  ! vous  prenez  trop  de  peine  : laiffez 
j,  là  ce  foin  dont  vous  vous  occupez  : tout  n’elt-  il 
,,  pas  afitz  net  ? Sire  , répondit  l’évêque  , il  ne 
„ s’en  faut  guère  } mais  j'cfpere  qu‘ aujourd'hui  tout 
„ le  fera  de  la  cane  au  grenier.  „ Charles  qui  com- 
prit le  reproche  , lui  dit  en  fouriant  : “ Ne  vous 
,,  embarrailcz  pas  , moniteur  l’évêque  > j’ai  la 
j,  main  aulli  bonne  à donner  qu*à  prendre  ; ,,  Sc 
iur  le  champ  ce  prince  unit  une  terre  conlidcrable 
à l’évêché. 

L’aventure  du  fecrétaire  Eginbard  & d’Imma  , 
fille  naturelle  de  Charles  , pourroit  encore  fer- 
vir  à faire  connoître  la  bonté  de  ce  prince  , fi  cette 
aventure  croit  bien  certaine  : mais  elle  n'cft  rap- 
portée que  dans  le  Cljrcnicon  Lauris  H.vntnfi  Cœr.a- 
bii , publié  par  ïreher.  Ce  fecretaire  qui  étoit  un 
des  hommes  les  plus  aimables  de  Ion  temps  , 
avoit  fçu  parler  au  coeur  û’Imma.  Cette  ptincefie 
n’ofoit  d’abord  avouer  fa  foiblellc.  Mais  Eginhard 
qui  avoit  pour  Imma  les  yeux  d’un  amant  paf- 
lionné  , s’apperçut  bientôt  des  fentimens  qu’on 
vouloir  lui  cacher  -,  & , dans  le  deflein  d’en  ob- 
tenir l’aveu,  il  alla  de  nuit  à l’appartement  de  la 
maîtrelTe.  Il  Je  le  fit  ouvrir  , lous  prétexte  qu’il 
avoit  à parler  à la  prince  fie  de  la  part  de  l’empe- 
reur ; mais  il  parla  de  toute  autre  chofe  , & la 
converfation  fut  fouvent  interrompue.  Il  voulut 
fe  retirer  avant  le  jour  , mais  il  s’apperçut  qu'il 
étoit  tombé  beaucoup  de  neige.  Comme  il  fal- 
loir ttaverfer  une  grande  cour  , il  craignit  que 
la  trace  de  fes  pieds  ne  le  découvrît  j il  fit  part,  de 
fon  inquiétude  à la  princefle.  Quel  parti  pren- 
dre î Imma  s’offrit  de  porter  fon  amant  fur  fes 
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épaules.  La  nécellité  y ht  confentir  EginhardC 
,,  L’empereur  , qui  par  un  effet  tout  particulier 
,,  de  la  providence  , dit  la  chronique  , aveit  palfié 
,,  toute  la  nuit  fans  dormir , fe  leva  de  grand  ma- 
„ tin  , & regardant  par  la  fer.ctte  . il  vit  fa  fille 
„ qui  avoir  de  la  peine  à marcher  fous  le  fardeau 
,,  qu’elle  portoit.  11  fut  touché  d’admiration  & * 
,,  en  même  temps  ému  de  douleur  ; mais  croyant 
,,  qu'il  y avoir  quelque  chofe  de  divin  dans 
„ tout  cela  , il  prit  d’abord  le  parti  de  ne  rien 
,,  dire.  ,,  Cependant  Eginhard  qui  n’étoit  pas  . 
tranquille  fur  les  fuites  de  fon  intrigue  , deman- 
da la  permilTion  de  fe  retirer  de  la  cour.  Charles 
lui  dit  qu’il  y penferoit , & lui  marqua  un  cer- 
tain jour  pour  lui  faire  lavoir  fes  intentions.  Ce 
jour  venu  , il  affembla  fon  confeil , l’inftruifit  de 
ce  qui  s’ croit  paffé  entre  fa  fille  & fon  fecrétaire  , 

& demanda  içs  avis  de  l’allemblée.  Les  uns  opi- 
nèrent pour  une  punition  exemplaire  , les  autres 
pour  un  châtiment  plus  doux  -,  mais  le  plus  grand.  - 
nombre  s’en  npporta  à la  iageffe  du  prince.  On 
fit  entrer  Eginhard,  & Charles  lui  dit  que  pour 
le  récompenïêr  de  fes  fervices  , il  vouloit  pren- 
dre foin  lui-même  de  fon  mariage  > je  vous  don- 
•»c  pour  femme  , ajouta-t-il  , cette  porteufe  qui  vous 
chargea  fi  bénignement  fur  fon  dos , lmma  avoit 
été  avertie  de  venir  parler  à l’Empereur  ; elle 
s’avança  les  yeux  baillés  , le  vermillon  de  la  pu- 
deur fur  le  vifage  , & tremblant  fans  doute  en- 
core plus  pour  l'on  amant  que  pour  elle- même. 
Mais  Charles  la  prenant  par  les  i^ains  la  remit 
en  celles  de  l’heureux  Eginhard  , avec  une  dot 
digne  de  la  fille  d’un  li  grand  prince.  Cette  hif- 
toriette  ou  ce  conte  , comme  on-  voudra  l’appel- 
ler,  a été  mis  en  vers  Elamands  par  Jacob  Cats  , 
grand  penfionnaire  de  HMlande  , 6c  traduit  ea 
▼ers  Latins  par  Gafpard  Barlée. 

On  vint  un  jour  annoncer  à Charlemagne  la 
mort  d’un  Evêque.  Il  demanda  combien  il  avoir 
lé0uc  aux  pauvres  en  ? Ou  lui  répondit. 
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qu'il  n'avoit  donné  que  deux  livres  d’argent.  Un 
jeune  clerc  qui  étoit  préfent  s’écria  : C’ijî  un  bien 
petit  viatique  pour  un  fi  grand  voyage  .'  L’Empe- 
reur fatisfai#de  cette  reflexion  , donna  l'évêché  à 
celui  qui  i'avoit  faite  & lui  dit  : “ oubliez  ja- 
,,  niais  ce  que  vous  venez  de  dire  , & donnez 
,,  aux  pauvres  f lus  que  ne  faifoit  celui  dont  vous 
„ avez  blâmé  la  conduite.  ,, 

L'ulage  de  jeûner  du  temps  de  Charlemagne 
étoit  de  ne  faire  qu'un  repas  à trois  heures  du 
foir.  Charlemagne  , par  confidérarion  pour  Les 
officiers,  mangeoit  les  jouis  de  j^une  , à deux 
heures.  Un  Evêque  eji  fit  quelques  reproches  à 
l’Empereur  qui  l'écouta  tranquillement  & lui 
dit  : “ Votre  avis  eft  bon  ; mais  je  vous  ordonna 
„ de  ne  rien  prendre  avant  que  tous  mes  officiers 
„ aient  pris  leur  réfeûion.  ,,  Il  y avoit  cinq  tables 
confécutives  > celle  de  Charlemagne  & de  fa  fa- 
mille. Elle  étoit  feivie  par  les  princes  & les  ducs 
qui  ne  mangeoient  qu’aprés  l’Empereur.  Les 
comtes  fervoier. t les  ducs  j après  la  table  des  com- 
tes étoit  celle  des  officiers  de  guette , & enfin 
celle  des  petits  officiers  du  palais  > enforte  que  la 
derniere  table  ne  finifioit  que  bien  avant  dans  la 
nuit.  L’évéque  obligé  a'attendre  fi  long-temps  , 
reconnut  bientôt  que  l’Empereur  avoit  railon  , 
& qu'il  falloit  louer  Lon  attention  pour  les  of- 
ficiers. 

La  France  révéré  Charles  , non  feulement  com- 
me fon  héros  , mais  encore  comme  fon  légifla- 
teur.  Ses  capitulaires  forment  la  baie  de  uorre 
droit.  Lorfqu’il  icelloit  fes  ordres  , il  le  faifoit 
avec  le  pommeau  de  fon  épée  , où  étoit  gravé 
fon  fceau  , & difoit  : Voilà  mss  ordres  , (jr  voilà  , 
ajoutoit-il  en  montrant  fon  épée  , ce  qui  les  fera 
refpeiier  de  mes  ennemis.  Mais  ce  qui  leur  attiroit 
encore  plus  la  vénération  des  peuples , étoit  La 
juftice  qui  les  accompagnoit  toujours. 

Pafchal  III  Ta  mis  au  nombre  des  faints  ea 
1153  , & fa  fête  tft  encore  aujourd’hui  célébrée 
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dans  plufieurs  Egliles  d'Allemagne.  Ce  prince 
avoit  érigé  daus  «et  Empire  un  grand  nombre 
d’évêchés  auxquels  il  avoir  annexé  de  grands 
fiefs.  Il  fe  flattoit  fins  douce  qu»  fa  puiilance-\ 
contiendrait  plus  facilement  dans  le  devoir  un 
évêque  accoutumé  à une  vie  tranquille  & douce  , 
qu'un  lcud  inquiet  &c  toujours  armé. 


CHARLES, 

( 

Vue  de  Bourbon  , connétable  de  France , 
né  le  27  Février  1489  , tué  an  fiege 
de  Rome  le  6 mai  1527 . Il  éfint  fils 
de  Gilbert  de  Bourbon  comte  de  Mont - 
penfier  & de  Claire  de  Gonzague. 

arles  fe  diflingua  par  fon  courage  à la 
bataille  de  Marignan , & à la  conquête  du  Mila- 
nez.  Ce  prince  fi  fier , fi  froid  avec  les  courtifans , 
favoit  gagner  le  cœur  de  fe  s foldats  par  fes  ma- 
niérés affables  , & par  ce  ton  d’égalité  qu’il  con- 
noiiToit  fi  propre  à les  féduire.  Il  fut  dans  les  pre- 
mières années  de  fa  jeunefle  l’ami  & le  compa- 
gnon des  travaux  de  François  I ; & il  auroit 
mérité  l’eftime  de  la  nation  , fi  , cedant  à fes  ref- 
fentimchS  contre  la  duchelfe  d’Angouléme  mere 
de  ce  monarque  , il  eût  toujours  continué  de  fer- 
vir  fon  Roi  & fa  patrie.  La  révolte  de  ce  conné- 
table fi  funefte  à la  France  , & les  entreprifes  des 
Guifes  qui  portèrent  leur  vue  jufqu'à  la  couronne  , 
doivent  apprendre  aux  Rois  tju’il  cft  également 
dangereux  de  perfécuter  les  hommes  d’un  grand 
mérite  , & de  leur  laifier  trop  d’autorité. 

„ François  ayant  envoyé  demander  à Bourbon  , 
„ qui  étoit  déjà  dans  le  pays  ennemi , l’épée  de 
,,  connétable  & fon  ortlre  j Bourbon  répondit  ; 
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„ Quant  à l'epce  de  connétable  il  me  l’ôta  à Va- 
}J  lenciennes  , lorlqu  il  donna  à M.  d'Alençon  la 
>,  conduite  de  l'avant-garde  qui  m’  ppartcnoit  ; 
J,  pour  ce  qui  eftde  Y ordre  , je  l’ai  laitfé  derrière 
>,  mon  chevet  à Chantilly.  ,,  Brantôme. 

Bourbon  alla  porter  fes  eipérances  & Tes  ref- 
fentimens  à la  cour  de  Charles- Qiint.  Les  fei- 
gneurs  Caftiîlans  femblerent  oublier  les  grands 
talents  pour  ne  voir  en  lui  qu’un  traître  à Ton 
Roi.  L’Empereur  eut  même  de  la  peine  à lui  trou- 
ver un  logement  dans  Madrid.  On  fe  rappelle  la 
réponfe  que  le  marquis  de  Villane  fit  à i’Empe- 
reur  qui  lui  demandoit  Ton  palais  pour  y loger 
Bourbon.  41  Je  ne  puis  rien  refufer  à votre  majefté  ; 
» mais  Je  lui  déclare  que  , dés  que  Bourbon  en 
» fera  lorti  , j’y  mettrai  le  feu  moi- même  , com- 
„ me  à une  maifon  infeétée  de  la  perfidie  , 8c 
,,  indigne  d’être  déformais  habitée  par  des  gens 
,,  d’honneur.  „ 

On  peut  encore  voir  à l’article  Bayard  , les  re- 
proches cruels , mais  julles  que  ce  généreux  che- 
valier fit , en  expirant  3 à Bouibon  armé  contre  fa 
patrie.  Voyez  Bayard. 

En  1517,  Bourbon  conduifoit  urft  armée  con- 
sidérable en  Allemagne  , avec  laquelle  il  s’ croit 
rendu  redoutable  à toutes  les  puiffances  d'Italie. 
Faute  d’argent  ce  général  n'avoir  pu  faire  diftri- 
buer  la  paye  aux  foldats  ; ils  étoient  prêts  de  fe 
débander  8c  de  ruiner  par  cetre  déroute  toutes 
fes  efpérances.  Dans  cette  extrémité  , il  psit  le 
parti  de  conduire  fes  troupes  à Rome  qui  étoit 
entrée  dans  la  ligue  contre  l'Empereur.  11  leur  an- 
nonce qu’il  les.  alloit  mener  dans  un  lieu  où  elles 
s’enrichiroient  à jamais.  Le  ton  dont  il  faifoic 
cette  .promelTe , l’air  d'affurance  que  l’on  voyoic 
fur  fon  vifage  , ranimèrent  le  foldac.  On  rappel- 
loit  fes  viéïoires  paffées  ; on  l’élcvoit  au-dellus 
des  plus  grands  conquérans.  Nous  vous  Cuivrons, 
far  tout , s'écrioienc  les  foldats  avec  un  enthoufiaf- 
me  effréné  , dujfiez-votts  nous  mener  à tous  les 
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diables.  L’habitude  qu’il  avoir  contrariée  de  mar- 
cher à la  tcte  , de  vivre  corpme  eux  & de  les 
entretenir  familièrement  , augmentait  encore 
l’arrachement  qu’on  avoit  pour  lui.  Mes  tnfans , 
leur  difoit-il  quelquefois  , je  fuis  un  pauvre  cava- 
lier , je  n'ai  pas  un  fol  non  plus  que  vous  ; faifons 
fortune  enfembïe. 

Bourbon  ayant  reconnu  la  place  difpofa  tout 
pour  un  a /Tant.  U 1 porte-enfeigne  Romain  au- 
quel on  avoir  confié  la  garde  d'une  brèche  , vit 
le  duc  de  Bourbon  s’avancer  avec  quelques  fol- 
dats  ; l'effroi  le  faifit , il  s’égare  , il  veut  fuir  , il 
croit  rentrer  dans  la  ville  , il  marche  droit  à 
Bourbon.  Le  duc  ne  doute  pas  que  cet'homnie  ne 
commande  une  fortie  , & qu’il  ne  foit  fuivi 
d'une  troupe  nombreufe  ; il  s’arrête  pour  l'obferver 
& pour  donner  à fes  foldats  la  facilité  de  s'aliéna  - 
bler  autour  de  lui  ; en  même  temps  il  fait  fonner 
la  charge  ; au  bruit  des  trompettes  un  nouveau 
faifi  Aiment  s’empare  du  porte-enfeigne  , qui  di- 
rigeant mieux  fa  courfe  , fuit  vers  ia  ville  , où  il 
rentre  par  la  brèche  à la  vue  de  Bourbon.  Mes 
amis , s'écria  ce  général,  fuivons  la  route  que  le  eid 
prend  foin  de  %ous  tracer  lui-même.  Il  court  aulü- 
tôt  vers  la  brèche  une  échelle  à la  main  , & l’ap- 
plique le  premier  à la  muraille  ; mais  du  meme 
mitant  il  eft  atteint  d’un  coup  mortel  qui  le  ren- 
▼erfe.  Dans  cette  extrémité  , il  ne  perd  ni  le  cou- 
rage , ni  le  jugement.  Comme  cet  accident  pou- 
■voirn’ avoir  pas  été  remarqué  dans  la  chaleur  de 
l'aétion,  & qu'il  pourroit  , s’il  devenoit  public, 
glacer  l’ardeur  du  l'oldat , il  ordonne  froidement 
au  capitaine  Jonas  , fon  ami  , de  le  couvrit  d’un 
manteau  , fous  lequel  il  expira  quelques  inftanj 
après.  Immédiatement  avant  qu’il  rendit  le  der- 
nier foupir  , quelques  uns  de  fes  foldats  qui  paf- 
foient  prés  de  l’endroit  où  il  étoit  , fe  deman- 
doient  les  uns  aux  autres,  s’il  étoit  vrai , comme 
- le  bruit  s’en  répandoit  , qu’il  eût  été  tué.  Lui-mê? 
me  répondit  : Bourbon  marche  devant* 
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. Roi  d’ Angleterre  , d’Eeoffe  & d’ Irlande  $ 
né  k Dumferling  en  Ecojfc  , le  19  wo- 
•vembre  1600.  Il  [accéda  k Jacques  /, 
[on  pere  , en  16 xj.  Des  fujets  rebelles  > 
k la  tète  defqucls  étoit  le  trop  célébré 
CromWel  , lui  firent  trancher  la  tête 
devant  le  palais  de  Wh/tehalle  le  9 fé- 
vrier 1649. 

Ç!harles  , d’une  taille  au  defius  de  la  médio- 
cre & bien  proportionnée  , avoir  dans  fon  air  de 
tête  de  la  noblefie  & de  la  douceur.  Son  tempé- 
rament étoir  fain  , robufle  & capable  de  lup- 
porrer  les  plus  grandes  fatigues.  Il  eut  des  vertus  ; 
mais  les  défauts  qui  les  accompagnoient  , joints 
aux  difgraces  de  fa  fortune  , lui  empcchejrent  d'en 
retirer  tout  le  fruit  quM  pouvoir  efpércr.  Son 
inclination  b'enE?ifante  étoit  obfcurcie  par  de? 
manières  ixnpérieufes  ; fa  piété  dégénéroit  quel- 
quefois en  fuperftition  ; Ion  jugement  naturel 
perdoit  beaucoup  par  fa  déferençe  aux  confcils 
oç  perfonoes  d'une  capacité  inferieure  à la  fien* 
ne  , & fa  modération  ne  le  garantifloit  pas  tou- 
jours des  réfolutions  brufques  & précipitées.  Ses 
qualités  enfin  le  rendoient  plus  propre  à faire  le 
bonheur  d’un  état  monarchique  & fournis  , qu’à 
réprimer  ou  à modérer  le.s  emportemens  d’une 
afiémblée  populaire  & qui  vouloit  s’ériger  en  Ré- 
publique. La  vigueur  & la  foupldfe  lui  man- 
quèrent également.  Il  fe  vit  la  vi&ime  de  fujets 
rebelles.  Mais  fi  la  prudence  politiqnc  de  Char- 
les fut  incapable  de  ie  tirer  de?  fituations  fâchcu- 
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fes  où  il  fut  entraîné  5 il  faut  avouer  aulft  que  ce 
piirfce,  expofé  fans  celle  aux  afiauts  d'une  multi- 
tude de  factions  furieufes  , implacables  , fanati- 
ques , ne  put  jamais  fe  permettre  la  moindre  mé- 
prife  fans  les  plus  fatales  conféquences  ; trop  ri- 
goureufe  condition  même  pour  celui  qui  feroit 
doué  du  plus  haut  dégré  de  fagelTe.  Voyez,  l'hifi. 
d'Angleterre , par  David  Hume. 

Charles  s’attira  les  mécontentemens  de  fon 
peuple,  en  lui  impofant  de  fa  feule  autorité  de 
nouveaux  tributs  , en  cherchant  à diminuer  les 
privilèges  du  parlement  , & en  travaillant  à éta- 
blir^ une  entière  conformité  de  religion  encre  l’E- 
colfe  & l’Angleterre.  Les  enthoufialies  de  la  li- 
berté profitèrent  de  cetre  haine  que  les  innova- 
tions du  Roi  avoient  excitée^dans  la  nation  pour 
reftraindre  l'autorité  de  ce  monarque.  Ou  forma 
des  délibérations  contre  lui  dans  la  chambre  des 
communes.  Le  Roi  lui-même  précipita  la  chute 
de  fon  autorité  , en  voulant  U relever  par  un  coup 
de  vigueur  déplacé  , 8c  qu’il  fe  trouvoit  hors  d’é- 
tat de  Contenir.  Il  a voit  accufé  cinq  membres  de 
la  chambre  des  communes  du  crime  de  haute  tra- 
hifon.  Il  fe  prélênta  lui-même  dans  cette  cham- 
bre pour  les  faire  arrêter.  Après  avoir  jette  les 
yeux  autour  delà  folle,  il  demanda  à l'orateur 
qui  étoit  au  defibus  de  lui,  s’il  n’y  avoir  aucun  des 
acculés  dans  la  chambré  ? L'orateur  tombant  1 
genoux  , répondit  fort  prudemment  : “ Sire  , 
,,  dans  ia  place  que  j’occupe  , je  n’ai  des  ydtx 
,,  pour  voir , une  langue  pour  parler  , que  fui- 
,,  yant  la  direétion  de  la  chambre  dont  je  fuis  le 
;>  ferviteur , 8c  je  demande  humblement  pardon 
,,  à votre  majelté  de  ne  pouvoir  faire  d’autre  re- 
,,  ponfe  à ce  qu’il  lui  plaît  de  me  demander.  ., 
Toute  la  chambre  fe  récria  en  même  temps  lur  la 
violence  de  fes  privilèges.  Le  Roi  , comme  ua 
homme  qui  ne  fait  plus  à qui  s’en  prèndre  , alla 
de  la  chambre  des  communes  au  confeil  de  ville 
lui  demander  du  fecours.  U chercha  à le  metrre 
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dans  Tes  interets  par  les  exprellions  les  plus  gra- 
cieu/ës.  Mais  le  confeil  ne  lui  répondit  que  par 
des  plaintes  contre  lui  même.  Lorfqu'il  s’en  re- 
tourna, il  entendit  crier  de  toutes  parts  : Privilè- 
ge du  parlement  ! Pi'u'nege  ! Un  homme  du  peu- 
ple plus  fougueux  que  les  autres  , s’approcha  de 
fon  caroflê  Et  cria  d'une  voix  haute  : A 'vos  ten- 
tes , jfraél  ! termes  employés  par  les  lfraëlires 
foulevés  , *lorfqu  ils  abandonnèrent  Roboam  leur 
imprudent  fouverain. 

Le  Roi  quitra  Londres  , & le  vit  bientôt  en 
proie  à routes  les  factions  qui  déchiroient  l’état. 
Les  Ecofibis  & les  parlementaires  également  mé- 
• contens  prirent  les  armes  contre  lui.  Ce  prince 
courant  d'infortune  en  infortune  perdit  enfin  tou- 
tes les  reflburccs  qui  lui  reftoient  à la  journée 
de  Nazeby  en  i (46.  Cromwel , dont  le  dénoue» 
ment  de  cette  guerre  dépendoit  , étoit  général  de 
la  jtavalerie  des  rebelles  , & eut  feul  l'honneur  de 
la  victoirq. 

Le  Roi  retiré  dans  Oxford  , ville  prefque  fans . 
fortifications , fe  trouvoit  à tout  moment  fur  le 
point  d'être  enlevé  par  l’armée  vidtarieufe  des 
Anglois,  ou  par  celle  des  Ecofiois  (budoyce  par 
les  Anglois.  Dans  cette  fituation  fàcheulê  , il  prit 
le  parti  de  fe  remettre  volontairement  entre  les 
mains  de  cette  derniere  armée.  IL  efperoit  que 
les  Ecalfois  au  milieu  defquels  il  étoit  né  , & qu'il 
avoir  toujours  cherché  à favorifer  , feroient  par 
ces  raifons  plus  portés  à Je  rétablir  dans,  fes 
droits.  Les  généraux  & les  commiflaires  parurent 
d’abord  lurpris  lorfque  Charles  fe  préfenta  à eux. 
Ils  lui  rendirent  les  témoignages  extérieurs  de  ref- 
peét  qui  écoient  dus  à fa  dignité,  &*fe  hârerent 
de  lui,  donner  une  garde  j mais  leur  vue  réelle 
étoit  de  le  tenir  prifonnier.  Sa  fermeté  d’ame 
qui  ne  i'abandonnoit  jamais  dans  fes  peines  , 
quoiqu’elle  lui  manquât  quelquefois  dans  l’ac-  . 
tion  , fut  alors  fon  unique,  fourien.  Il  marqua  * 
même  beaucoup  de  tranquillité  lorlquii  apprit  i 
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la  derniere  réfolution  des  tcofl'ois  de  le  livrer  an 
parlement  d'Angleterre.  La  nouvelle  lui  en  fut 
communiquée  par  une  lettre.  Il  étoit  pour  lors 
à jouer  aux  échecs.  Il  continua  fon  jeu  fans  inter- 
ruption , 8c  perfonne  autour  de  lui  ne  s'apper- 
çat  que  l'écrit  qu’il  vendit  de  lire  contînt  des 
avis  importuns.  Quelques  jours  après , les  corn- 
miffaires  An-glois  étant  venus  pour  le  recevoir  de 
l’armée  EcolFoife  , il  les  admit  à baifer  fa  maia 
avec  la  meme  grâce  & le  même  air  de  gaîté  que 
s’ils  n’ctoient  arrivés  que  pour  lui  faire  leur  cour. 

IL  félicita  le  vieux  comte  de  Pembrocke  , qui 
ctoit  du  nombre  , d'avoir  eu  allez  de  vigueur  pour 
entreprendre  un  fi  long  voyage  dans  la  faifon  pré- 
fente  avec  tant  de  jeunes  gens.  Cet  art  de  fe  pof- 
féder  étoit  , dit  l’hiftorien  Anglois  que  nous 
avons  cité  , uni  dans  ce  prince  à la  candeur  & à 
la  bonne  foi  ; fins  quoi  il  mcriteroit  peu  d'é- 
loges. • 

La  guerre  civile  paroiiToit  terminée  en  faveur 
du  Parlement , 5c  ce  corps  qui  craignoit  avec  rai- 
fon  que  l'armée  qui  reftoit  fur  pied  ne  voulût  lui 
donner  des  loix  , vota  pour  faire  marcher  une  par-  / 
tie  des  troupes  eji  Irlande  & licentier  l’autre. 

Mais  l’ambitieux  Cromwel  fît  tous  les  efforts  pour 
que  la  délibération  n’eût  point  fon  effet.  Il  étoit 
alors  à la  tête  de  la  faélion  des  Indépsndans  , tout 
puifTants  dans  l’armée.  C’étoit  le  moment  de  la 
.crife  ; il  oppofa  un  parlement  militaire  à celui  de 
Weftminfter  , &c  forma  un  confeil  d’officiers  , & 
uft  autre  de  (impies  foldats  nommés  Agitateurs. 
Pendant  que  ces  différents  confeils  fe  difpofoient 
à faire  rere  au  parlement , Cromwel  5c  fes  inCié- 
pendans  frappèrent , à l’infçu  même  du  général  , 
un  autre  coup  qui  décida  du  fo riverain  pouvoir 
en  leur  faveur.  Un  vit  paroître  à Hombly  , où  le 
Roi  étoit  retenu  fous  la  garde  du  parlement , '•  un 
corps  de  cinq  cens  chevaux  , à la  tête  duquel 
étoit  un  nommé  Joyce  , autrefois  tailleur  de  pro- 
fetûoü , mais  alors  cleyé  au  rang  de  cornette* 

Joyce , 
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Joyce , fans  aucune  oppolîtion  de  la  garde  qui 
étoit  dans  les  memes  intérêts  , pénétra  jufqu’ù  la 
chambre  du  Roi  , fe  préfenta  devant  lui  armé  de 
piltolets  , & lui  déclara  qu'il  falloir  partit  à 
l'heure  même.  Four  aller  où  i dit  le  Roi,  A l’ar- 
mée , répliqua  Joyce.  Far  quel  ordre  , demanda 
le  Roi.  Joyce  montra  d’un  ligne  quelques  cava- 
liers qui  l'avoient  fuivi  , grands  , bien  faits  Sc 
bien  équipés.  Votre  ordre  , dit  Charles  en  fou- 
riant  , ejl  écrit  en  beaux  caractères  , (JT  fe  fait  lire 
fans  épeler.  Les  commilfaires  du  parlement  qui 
n'avoient  pas  quitté  Hombly  , fe  préfenterenc 
dans  la  chambre  , & demandèrent  à Joyce  s'il 
avoir  des  ordres  du  'parlement  ? Non.  Du  gene- 
ral ? Non.  Par  quelle  autorité  il  étoit  venu  ? Il  leur 
montra  lès  cavaliers  , comme  il  avoir  fait  au  Roi. 
Les  commilfaires  répondirent  qu'ils  en  écriroient 
au  parlement  pour  favoir  fes  intentions.  Vous  fe- 
rez. ce  qu’il  vous  plaira  , répliqua  Joyce  , mais  tu 
attendant  il  faut  que  le  Roi  parte  a vec  moi.  La  rc- 
, fiiiance  fut  vaine.  Charles , après  avoir  retardé 
quelque  temps  , prit  le  parti  de  monter  dans  fon 
carrolfe  , & fut  conduit  à l’armée  qui  étoit  e i 
mouvement  , pour  fe  rendre  auprès  de  Cam- 
bridge. Hift.  d’Angleterre. 

Lorfque  cette  nouvelle  parvint  à Londres  , el  « 
jetta  la  conflernation  dans  le  parlement.  Ce  corps 
qui  craignoit  quelque  accommodement  entre  le 
Roi  & l’armée  , mit  daus  fon  langage  un  ton  plus 
refpe&ueux.  Il  invita  meme  le  monarque  prilb li- 
mer à écouter  les  propofitions  qui  lui  ctoient 
faites  pour  fon  rétablifiement.  Les  troubles  Sç 
les  défordres  qui  agitoient  l’Etat  , paroidbienc 
d’ailleurs  rendre  ce  rétablilfement  nécelfaire  , & 
la  fortune  fcmbla  fourire  encore  au  malheureux 
Charles.  Vous  ne  f auriez,  exifttr  fans  moi , répéta- 
t-il  plufieurs  fois  daus  feS  plus  douces  efperaiiT 
ces  ; 'vous  ne  parviendrez,  jamais  h compofer  la  na- 
tion fans  un  Roi  à votre  tête. 

Cependant  Gtomwel  , à la  tete  des  indépen- 
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dans , & de  rous  ceux  qui,  fous  un  autre  nom  , foo- 
piroient  après  un  gouvernement  républicain , 
longeoit  efficacement  à abattre  la  royauté  par 
la  plus  étonnante  des  cataftrophes.  L'n  François 
en  intrigue  à Londres  avec  la  femme  d’un  émif- 
fair  ede  Cromwel  , eut  connoiifance  de  ce  pro- 
jet. Il  en  donna  avis  à M.  de  Beliievre  , ambaf- 
fadeur  de  France  , qui  alla  fur  le  champ  le  com- 
muniquer au  prince  prifonnier.  On  fit  attendre 
long-temps  Beliievre  ; enfin  le  Roi  vint  & lui  dit  : 
,,  J'étois  à la  repréfentation  d’une  comédie  qui 
,,  eft  la  plus  plaifante  chofe  du  monde.  Sire  , ré- 
„ pondit  l’ambafTadeur  , c’cfl  d'une  tragédie  dont 
„ il  efi  quefiion  ; „ & lui  ayant  rendu  compte  de 
tout  ce  qu’il  favoit  , le  Roi  répliqua  froidement  à 
la  propoiîtion  de  fe  fauver  fur  un  bateau  que  l’on 
feroit  trouver  dans  l’endroit  le  plus  favorable  , 
par  ce  vers  d’Alain  de  II  fie  : qui  jacet  in  tend  , 
non  habet  unde  cadat,  **  Sire  , dit  Beliievre  , on 
3,  peut  lui  faire  tomber  la  tête.  „ 

Le  prince  ne  s’offenfa  point  de  cette  repartie  j 
& comment  l’auroit-il  prife  en  mauvaife  part  , 
lui  qui  témoigna  plufieurs  fois  fon  mépris  pour 
la  baffe  adulation  des  courtifans.  Un  jour  entre 
autres  , quelques  perfonnes  de  fa  cour  s’cntrere.* 
noient  devant  lui  (ur  l’efpece  de  chiens  qui  rné- 
ritoit  le  plus  notre  attachement.  Toute  la  com- 
pagnie convint  que  c’étoit  l'épagneul  ou  le  limier. 
Mais  le  Roi  prononça  en  faveur  de  ce  dernier  , 
,,  à caufe , difoit-il , qu’il  poifédoit  le  bon  na- 
,,  turel  de  l’autre  fans  en  avoir  la  cajollerie.  ,, 
Cet  excellent  trait  de  fatyre  contre  les  courtifans 
eft  rapporte  dans  les  mémoires  du  chevalier  de 
Warw  ick. 

Les  independans  qui  jugèrent  la  mort  du  Roi 
néccflaire  à leur  dellein  d’établir  une  républi- 
que , firent  ériger  une  cour  de  juflice  pour  faire  le 
procès  au  monarque.  Ce  monftrueux  tribunal 
étoit  compofc  de  Fairfax  général  de  l’armée  , 

• v Cromwel  , d’ir tou  gendre  de  Cromwel , 
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Je  Waller  , & tie  cçnt  quara  nte  - fept  autres 
juges.  Ott  ôta  à Charles  toutes  les  marques 
extérieures  de  la  fouveraineté , & Tes  domefti- 
ques  reçurent  oi;dre  de  le  fervir  fans  cérémonie. 
Ce  prince  parut  d’abord  choqué  de  quelques 
traits  durs  & familiers  auxquels  il  étoit  fi  peu 
accoutumé.  Rien  de  plus  abject  qu’un  Roi  méprifè  ! 
Ce  fut  la  réflexion  qui  lui  échappa  : mais  il  le  rc- 
figna  bientôt  à cette  ficuatiou  comme  à fes  autre» 
calamités.  Cependant  on  s’apperçut  d’un  change* 
ment  conlidérable  dans  fon  extérieur.  Il  avoic 
perdu  tout  foin  de  fa  perfonne  , & lai, 'la  croître 
fa  barbe  & fa  chevelure  qui  pendoit  négligem- 
ment & fans  ordre.  Ses  cheveux  devinrent  pref- 
que  entièrement  gris  , foit  par  le  déclin  de  fes 
années  , foit  par  le  poids  d’afRiélions  fous  lequel 
il  gcmillbit  , & qui  malgré  fa  confiance  rongeoic 
intérieurement  fon  coeur  tendre  & fenfîble.  Ses 
amis  & même  fes  ennemis  durent  voir  avec  atten- 
drillemeuc  cette  tète  grife  rjr  dérouronnée  , comme 
il  la  nommoit  quelquefois.  Dans  cette  affaire- 
ment  vilible  de  fon  corps  , la  vigueur  de  fon  ef* 
prit  parut  néanmoins  fans  la  moindre  altération. 
Il  fit  voit  à fes  juges  iniques  leurs  devoirs  , éc 
triompha  de  rous  leurs  raifonnemens  avec  cette 
juftefle  d’efprit  , certe  grandeur  dame  & certî 
dignité  dans  les  manières  qui  lui  écoient  naturel- 
les. “ Le  Roi  eft  bien  différent  de  ce  qu’il  étoit, 
,,  dit  le  comte  de  Salisbury  au  chevalier  Philipp.* 
,,  Warwick  , il  a fait  depuis  peu  d’extrêtnes  pro- 
„ grès.  Non  , répondit  le  chevalier  , il  a toujours 
„ été  qe  qu’il  ejl  ; mais  vous  ne  vous  en  apptreeveç, 
„ qu‘ aujourd’hui,  „ Heureux  ce  prince , s’il  eût  fit 
- faire  ufage  de  fes  grandes  qualttés  dans  l’a&ion 
comme  dans  les  affaires  de  difeuffion  1 

Les  commiflaires  du  parlement  continuèrent 
leur  procédure  malgré  les  protections  réitérées 
de  Charles  contre  leur  comrtûffion  inique.  Quel- 
ques foldats  excités  par  Peurs  officiers  dem ru- 
doient hautement  julticc.  Pauvres  malheureux , 
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ciic  Charles  à ceux  qu'on  lui  avoir  Iaifles  pour  le 
lèrvir , un  peu  d’argent  leur  en  feroit  dire  autant 
centre  leurs  chefs. 

Les  affligions  ameres  de  Chaçles  furent  néan- 
moins adoucies  par  quelque  icene  attendrilTante.  „ 
Le  peuple  , quoique  fous  la  verge  d’une  autorité 
fans  bornes  , faifoit  éclater  par  les  plus  ardentes 
• ’ prières  des  vœux  pour  fon  rétablilTement.  Un 

foldat  même  , en  le  voyant  paflèr , fe  mit  auffltot 
à genoux  , & demanda  au  ciel  fa  bénédiction  pour 
fa  majefié  anéantie.  Mais  fon  officier  qui  entendit 
çette  pricre  , Le  chargea  de  coups  fous  les  yeux  du 
Roi.  Il  me  femble  que  le  châtiment  excede  l’offenfe  j 
ce  fut  l'unique  réflexion  de  Charles  dans  cette 
qccalion. 

Ce  prince  fut  condamné  par  fes  propres  fujets 
à perdre  la  tête  fur  un  écharaut.  L'exemple  d'une 
pareille  cataftrophe  ne  fe  trouve  que  dans  la  per- 
fonne  d'Agis  , Roi  de  Lacédémone  , qui  vivoit 
- aoo  ans  avant  notre  ere  chrétienne.  Charles  eut 
la  confolation  d’embratfer  fa  trifte  famille  avant 
de  mourir.  Le  matin  du  jour  de  l'exécution  il  fe 
leva  de  bonne  heure  , & faifant  appeller  un  de 
fes  domeftiques  , il  lui  recommanda  d'apporter 
«Jus  de  foin  à fa  parure  qu’il  n’en  iouffroit  ordi- 
nairement. Je  veux  me  préparer  , lui  dit-il , pour 
une  fi  grande  & lî  joyeufe  folemnité.  Juxon  , 
évêque  de  Londres,  affifta  fon  ami  .&  fon  louve- 
tain  dans  fes  derniers  momens.  La  rue  qui  borde 
le  palais  de  Whitehalle  avoir  été  choifie  pour 
l’exécution  ; & le  motif  de  ce  choix  étoit  de 
faire  éclater  plus  fortement , à la  vue  du  propre 
palais  du  Roi , le  triomphe  de  la  juftice  popu- 
laire far  la  majefté  royale.  Charles  , apres  avoir 
adrefle  au  peuple  un  difeours  très-pathétique  , 

* jgDlc  pat  dire  qu'il  pardonnoit  à tous  fes  enne- 

mis & meme  aux  principaux  inftrumens  de  la 
mort.  Il  les  exhorta  eux  & toute  la  nation  a ren- 
trer dans  les  voies  de  la  paix , en  rendant  a fon 
fils  & à fon  fuccelîeur  l’obéiflance  qu’üs  dévoient 
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à leur  légitime  louverain.  Lorfqu’il  fe  difpoioit 
à placer  fa  tcte  fur  le  billot  , Juxon  lui  dit  : 
,,  sire  , il  ne  vous  refte  qu’un  pas  fâcheux  , mais 
,,  très- coure  Songez  que  dans  un  inltanr  il  va 
j,  vous  conduire  bien  loin.  Il  vous  fera  palier  de 

la  terre  au  ciel  ; & là  vous  trouverez  avec  uas 
,,  joie  extrême  le  prix  auquel  vous  courez  & la 
,,  vraie  couronne  de  gloirfl  Je  paffe  , répondit  le 
,,  Roi  , a une  couronne  corruptible  à celle  dont  nulle 
„ corruption  ne  peut  approcher , tr  que  je  fuis  certain 
„ de  pojféder  fans  trouble.  „ D’un  feul  coup  fa 
tète  fut  féparée  du  corps.  U.i  homme  mafqué  fie 
l'office  d’exccuteur.  Un  autre  , fous  le  même  dé- 
guifement  , prit  la  tête  ruifielante  de  fing  , la  tint 
levée  aux  yeux  des  fpeéfateurs , & cria  d’une  voix 
forte  : Cette  tête  efi  celle  à' un  traître.  Voyez  l’hil- 
toire  de  la  maifon  de  Stuart  , par  M.  David 
Hume. 

Si  cet  horrible  attentat  eût  pu  être  le  crime  de 
la  nation  , il  aurcit  été  en  quelque  forte  effacé 
par  la  douleur  amere  que  témoigna  cette  mê- 
me nation  après  la  mort  de  fon  Roi.  Plufieurs 
perfonnes  en  apprenant  cet  événement  tragique  , 
furent  faifies  de  convulfîons  ; d’aurres  tombè- 
rent dans  une  mélancolie  qui  les  conduiûr  ait 
tombeau.  Mais  la  mort  de  l’infortuné  Charles  , 
auquel  on  ne  pouvoir  reprocher  que  quelques 
défauts  , fut  l’ouvrage  d’une  troupe  de  parrici- 
des hypocrites  qui  avoient  long-temps  déguifé 
leurs  trahilons  feus  des  prétextes  religieux  & 
patriotiques  : cependant  la  nation  Angloife  mar- 
que tous  les  ans,  par  un  jeûne  public,  fon  repen- 
tir d’une  aétion  li  déteftable. 
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Roi  d‘ Angleterre  , fils  du  précédent  , 
en  1630,  mort  au  mois  de  février 
i6$$  , âgé  de  5 5 un  règne 

de  25  /«w , /r  compter  du  rétablijf :ment 
de  la  famille  royale. 

arles  réfugié  en  Eco  lie  apres  la  mort  tragi- 
que de  fon  pere  en  1649  , avoir  été  proclamé  Roi 
par  les  Ecoflois.  Mais  ce  prince  âgé  pour  lors  de 
19  ans  , n’avoit  avec  lui  pour  fourenir  fes  droits 
que  de  nouvelles  troupes  fans  difeipline.  H s'étoic 
avancé  jufqu’à  Worcefter  en  Angleterre.  Crom- 
vvel , à la  tète  de  l’armée  parlementaire  , marcha 
contre  lui , & remporta  au  mois  de  feptembre 
1*51  , la  yiûoice  la  plus  complette  qui  ait  ja- 
mais lîgnalc  fa  fortune.  Il  feroic  difficile  de  s’ima- 
giner toutes  les  aventures  , tous  les  dangers,,  tou- 
tes les  extrémités  cruelles  que  le  malheureux 
Charles  fur  obligé  d’efiuyer  en  fuyant  la  pour- 
fuite  du  meurtrier  de  fon  pere.  Le  nouvel  hifto- 
rien  d’Angleterre  rapporte  que  le  jeune  prince 
s'étant  échappé  du  carnage  de  fes  troupes  à fix 
heures  du  loir  , fit  environ  vingt-fix  milles  fans 
«'arrêter  , accompagné  de  cinquante  ou  foixante 
de  fes  plus  fidèles  amis.  . Mais  bientôt  après  l’in-» 
terêt  de  fa  lûreté  perfonnelle  lui  fit  prendre  le 
parti  de  quitter  lès  compagnons  , fans  leur  avoir 
•communiqué  fes  delfeins  j 2c  fe  livrant  à la  con- 
duite du  comte  de  Derby  , il  fe  rendit  fur  les 
confins  de  Staffordshire  à Ilolcobel  , métairie 
écartée  , dont  un  nommé  Penderell  étoit  le  fer- 
mier. Charles  ne  fit  pas  difficulté  de  s'ouvrir  à 
lui.  Cet  homme  avoir  des  fentimens  fort  au-def* 
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fus  de  fa  condition.  Quoique  la  peine  de  mort 
fût  dénoncée  contre  ceux  qui  doaneroient  une 
retraite  au  Roi , & qu'on  eut  promis  une  grolîe 
récompenfe  à ceux  qui  le  trahiroient  , il  promit 
& fçut  garder  une  inviolable  fidélité.  Ses  frétés  au 
nombre  de  quatre  & gens  d’honneur  comme  lui  , 
prêtèrent  leur  alliflance.  Ils  firent  prendre  à 
Charles  des  habits  tels  que  les  leurs  ; ils  le  menè- 
rent dans  un  bois  voifin  , & lui  mettant  une  ha- 
che entre  les  mains  , ils  feignirent  de  l’employer  à 
faire  leur  provilîon  de  fagots.  Pendant  quelques 
nuits , le  Roi  n’eut  pour  ht  que  de  la  paille  , & fa 
nourriture  fut  celle  qui  fe  trouvoit  dans  la  ferme. 
Appercevant  un  jour  beaucoup  de  troupes  , il 
monta  pour  plus  de  fureté  fut  un  grand  chêne  , 
dont  les  feuilles  & les  branches  lui  fervirent  d’a- 
fyle  pendant  vingt -quatre  heures.  Il  vit  palier 
fous  fes  pieds  plulîeurs  foldats  tous  employés  à 
chercher  le  Roi , & qui  la  plupart  témoignoient 
une  extrême  envie  de  le  faifir.  Cet  arbre  reçut 
par  la  fuite  le  nom  de  chêne  royal.  On  alloit  en- 
core le  voir  avec  «ne  forte  de  vénération  au  com-, 
niencement  de  ce  fiecle  , &:  les  aftrono'mes  l'ont 
placé  parmi  les  conflellations  du  pôle  auftral. 

Charles  fe  trouvoit  au  milieu  du  royaume , & 
ne  pouvoic  fans  un  horrible  danger  ni  garder  fa 
fituation  , ni  faire  un  pas  pour  en  forcir.  Les 
crainres  , les  efpérances  & le  zele  de  parti  inté- 
refîdient  prefque  toute  la  nation  à le  découvrir  , 
& la  moindre  indiferédon  de  fes  amis  lui  pouvoir 
être  fatale.  Il  joignit  le  lord  Wilmot  qui  croit 
auffi  caché  dans  le  voifinage  , &:  la  réfolutior» 
à laquelle  ils  s’arrêtèrent  tous  deux , fut  de  fe 
mettre  entre  les  mains  du  colonel  Lane  , zé le 
royalifte  établi  à Bentley  éloigné  de  quelque* 
milles.  Le  Roi  s’étoit  fait  tant  de  mal  aux  pieds 
en  marchant  avec  des  bottes  pefantes  ou  de  gros 
fouliers  qui  n’avoient  pas  été  faits  pour  lui  , qu’il 
fut  obligé  de  monter  à cheval.  Il  fe  rendit  à 
Bentley , accompagné  de  Wrlmot , & des  cin<j 
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freres  qui  lui  avoient  été  fi  fidèles.  Lane  propofa 
un  moyen  de  le  faire  pafier  à Btiftol  , où  l’on 

Îiouvoit  efpérer  de  trouver  quelque  vairteau  dans 
equel  il  ne  tatderoit  pas  à s'éloigner.  Cet  offi- 
cier avoit , à trois  milles  de  Briftol , une  parente 
nommée  madame  Norton  , qui  étoit  alors  dans 
une  greffe  fie  fort  avancée.  Il  obtint  un  pafie- 
port  ( précaution  fans  laquelle  on  ne  voyageoit 
pas  dans  ces  temps  de  troubles  ) pour  fa  fœu'r  & 
un  domeftique  , fous  prétexte  de  vifiter  leur  pa- 
rente aux  environs  de  Briftol.  Le  Roi  partit  à che- 
val Si  marcha  devant  la  chaife  de  mademoifelte 
Lane  , dont  il  pafla  pour  le  domeftique.  Wil- 
mot  portant  un  faucon  à la  main , fe  donna  pour 
un  étranger  qui  les  avoit  rencontrés.  En  arrivant 
chez  madame  Norton  , mademoifelle  Lane  lui 
dit  d’un  air  libre  , qu’elle  avoit  amené  pour  la 
fervir  un  pauvre  jeune  homme  , fils  d’un  payfan 
ce  fon  veifinage  , que  la  fievre  avoit  faifi  en 
chemin  & demanda  pour  lui  une  chambre  fe- 
parée.  Charles  s’y  retira  auftitôt  & n’en  lortit 
point  : mais  un  domeftique  de  la  maifon  ne  fut 
■pas  long-temps  à le  reconnoître  ; & fe  jettant  à 
genoux  devant  lui , il  pria  pour  la  vie  & la  con- 
fervation  du  Roi.  Charies  en  fut  allarmé  : cepen- 
dant cet  homme  le  raffura  par  la  promefle  de 
garder  inviolablement  fon  fecret  & de  le  cacher 
meme  à fon  maître  : engagement  auquel  il  fut 
ttcs-fidele. 

Il  ne  fe  trouva  point  à Briftol  de  yaiiTeau  qui 
dût  faire  voile  de  plus  d’un  mois  pour  la  France 
ou  pour  l’Efpagne  ; & le  Roi  fut  ©bligé  d’aller 
chercher  fon  partage  dans  un  autre  port.  Il  con- 
fia fa  perfonne  au  colonel  Windham  de  Dorfers- 
hire  , afïc&ionné  . partifan  de  la  famille  royale. 
Windham  , avant  de  recevoir  le  Roi  , lui  demanda 
la  permirtion  de  révéler  cet  important  lécret  à fa 
mere  , à fa  femme  , & à quatre  valets  dont  il  ga- 
ïantificir  la  fidélité.  De  rant  de  perfonnes  il  n’y 
en  eut  pas  une  qui  manquât  de  difcrction  & d'hon- 
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neur.  En  recevanr  Ton  hôte  royal,  U vcnc<able 
mere  témoigna  une  joie  extrême  , de  ce  qu’aprê* 
avoir  perdu  fans  regret  ctois  fils  & un, petit-fils 
au  fervice  de  Charles  I , elle  ctoit  réfetvée  dans 
le  déclin  de  fa  vie  à fervi:  d’inftrument  elle-même 
pour  la  confervation  de  Charles  II  fon  fils.  Win- 
dham  dit  au  Roi,  qu’en  1636  le  chevalier  Thomas 
Windham  fon  pere  , peu  de  jours  avant  fa  mort  , 
avoir  afî'emblé  pour  la  derniere  fois  les  cinq  fils  : 

„ Mes  enfans,  leur  dit-il  , nous  avons  vu  jufqu'ici 
„ des  jours  fereins  & paifibles  fous  nos  trois  der- 
,,  niers  fouverains  ; mais  je  dois  vous  avertir  de 
>,  vous  préparer  à des  nuages  & à des  tempêtes. 

„ Je  vois  des  fa&ions  s’élever  de  toutes  parts , Sc 
„ le  repos  de  notre  patrie  menacé.  Quels  que 
„ foient  les  événemens  , refpedlez  votre  prince  , 

,,  obéiflèz-lui  , 5c  demeurez  fideles  à la  couronne. 

,,  Je  vous  recommande  de  ne  jamais  abandonner 
»,  la  couronne  , quand  elle  ptndroit  d'un  buiffon. 

,,  Ces  derniers  mots  , ajouta  Windham  , -firent 
»,  tant  d'imprefiion  fur  nous  , que  toutes  les  afflic- 
,,  rions  de  ce  malheureux  temps  n’ont  jamais  eu 
„ le  pouvoir  a’en  affaiblir  les  ineffaçable^  carac- 
>>  teres.  ,, 

Charles  paifa  dix- neuf  jours  au  château  de 
Windham  , & tous  fes  amis  dans  chaque  partie 
de  l’Europe  comme  en  Angleterre  , étoient  dans 
la  plus  trille  incertitude  de  fon  fort.  On  ne  pou-  i 
voit  meme  favoir  s'il  ctoit  mort  ou  vivant  ; 5c 
J’opinion  de  fa  mort  qui  fut  généralement  reçue , 
fer.it  fort  heureufement  à refroidir  l'ardente  re- 
cherche de  fes  ennemis.  Les  tentatives  furent  en- 
core inutiles  pour  découvrir  un  viiffeau  qui  pût 
fervir  à fa  fuite.  Après  avoir  quitté  le  château  de 
Windham  , il  fut  obligé  d’y  retourner.  lipaiTa  pat 
quantité  d'autres  aventures  , il  fe  déguifa  fous 
diverfes  formes  : chaque  pas  l’expofoit  au  plus 
grand  danger  , 5c  fans  celle  il  rrcevoit  des  preu- 
ves d’un  attachement  5c  d’une  fidélité  incorrupti- 
bles. La  fagacitc  u’un  maréchal  qui  remarqua  que 
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les  fers  de  fon  cheval  avoient  été  fabriqués  dan* 
le  nord  d’Angleterre , le  trahit  un  jour  , & faillit 
de  le  perdre  : mais  le  prince  déguifé  détourna 
heureufement  le  foupçon  du  maréchal.  Dans  une  , 
relation  de  l'évafion  de  Charles  II  que  Sa  Majefté 
diéta  elle-meme  à M.  Pepy  , fecrétaire  de  l'ami- 
rauté & fon  favori  , elle  ajoute  que  pendant 
qu’elle  aidoit  ce  maréchal  à ferrer  fon  cheval  , 
elle  lui  demanda , dans  le  ftyle  qui  kii  convenoit  , 
s'il  favoit  quelque  nouvelle  : pas  d’autre  , lui  rc- 
pondit-il  , que  la  nouvelle  de  la  défaite  de  ces 
coquins  d’Ecoffois.  Et  y a-t-il  , demanda  Charles, 
quelques  Anglois  de  ceux  qui  combattoient  pour 
eux  qui  foient  pris  ? Je  n’en  fais  rien  , répliqua 
le  maréchal  -,  mais  ce  que  je  fais  bien  , c’eft  qu'on 
n’a  pas  encore  attrapé  ce  double  coquin  de  Char- 
les Stuart.  Vous  avez  bien  raifon  , répondit  le 
prince  , c’eft  celui-là  qui  elt  un  vrai  coquin  , 
qui , plus  que  tous  les  autres , mérite  d’écre  pendu. 

Oh  ! l’honnête  homme  , l’honnête  homme  3 s’écria 
le  maréchal  , en  le  ferrant  dans  fes  bras  î L'hon- 
nête homme  n’étoit  point  du  tout  à fon  aile  •, 
auflt , dès  que  le  maréchal  eut  achevé  fa  befogne  , 
Charles  s’éloigna  bien  vite.  Enfin  , après  bien  des 
recherches  & des  foins , on  trouva  dans  le  petit 
port  de  Schoreharn  en  Elfex  un  vaifleau  qui  étoic 
prêt  à partir  & fur  lequel  Charles  s’embarqua  heu- 
îc-ufement.  Tant  de  perfonnes  avoient  eu  part  ait 
fccret , que  s’il  n'eût  pas  fait  voile  à l’inftant , fort 
evafion  leroit  devenue  impoflible.  Il  arriva  fans 
obltacles  au  port  de  Fécamp  en  Normandie,  Son 
deguifement  avoir  duré  quarante  un  jours  , & l'on 
ne  comptoir  pas  moins  de  quarante  perfonnes , 
hommes  & femmes  , qui  étoient  entrés  dans  le 
myftete  de  la  fuite.  Hijloirç  de  la  inaifon  de 
betart. 

Charles  féjourna  en  France  , Sc  y parut  plus  oc- 
cupé de  fes  plaifirs  que  des  moyens  de  remontée 
iur  le  trône  de  fes  ancêtres.  En  1654,  un  corps 
«irez,  coûfidéiable  d’Jicuûeis , toujours  fidcles  ait 
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fang  des  Stuart  , avoir  pris  les  armes.  Ils  envoyè- 
rent Drumont  à Paris  , pour  inviter  Charles  II  à 
venir  fe  mettre  à leur  tète.  Lorfqu’il  eut  expofé 
le  fujet  de  fa  commiilion  devant  le  prince  & fon 
petit  confeil,  Hyde  , fon  chancelier , lui  demanda 
quelles  commodités  le  Roi  trouvera  parmi  eux. 
,,  Elles  ne  peuvent  pas  être  telles  que  nous  le 
„ fouhaitcrions  , rcponc.it-il  j mais  autant  qu’il 
,,  dépendra  de  nous  , le  nécelfaire  ne  lui  manquera 
,,  pas.  “L’étonnement  de  Drumont  fut  extrême , 
lorlqu’il  vit  que  le  Roi  ne  reprenoit  point  ion 
chancelier  , & qu’il  ne  paroifloit  occupé  que  de 
fes  aifes  , pendant  que  des  fujets  malheurecrx  ha- 
zardoient  leur  vie  pour  le  placer  fur  le  trône.  Un 
homme  d'cfpritdit  à cette  occafion  : “ que  li  Crom- 
,,  wel  s’étoit  aviié  d’offiir  à Charles  de  bonnes 
,,  peniîons  pour  la  couronne  , le  marché  fe  ferolt 
,,  conclu  fans  de  grandes  difficultés. ,,  Mémoires  de 
Burnet. 

Charles  ayant  appris  que  la  France  avoit  traité 
avec  Cromwel  , alla  traîner  fes  malheurs  Sc  fes 
efpérances  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas,  en 
Hollande , jufqu’à  la  mort  du  proreéteur.  L’ef- 
pece  d’anarchie  dont  cette  mort  fut  fuivie  , fit  fen- 
tir  aux  Anglois  la  nécdluc  de  rétablir  l’autorité 
légitime.  Un  nouveau  parlement  , aiTemblé  au 
mois  d’avril  1660  par  les  foins  du  général  Monck  , 
rappella  Charles  II.  Ce  prince  partit  de  Breda  où 
il  s’étoit  retiré  , & fans  avoir  contribué  à fon  rap- 
pel que  de  fon  consentement  , & fins  qu’on  lui  eût 
fait  aucune  condition  , il  fut  reçu  aux  acclama- 
tions de  toute  l’Angleterre. 

Charles  fit  fucceder  la  joie  & les  amulèmens  à 
la  fombre  auftcrité  du  proteéleur  Cromwel.  Ce 
prince  , né  avec  une  ardeur  extrême  pour  le  plai- 
iir  , avoit  toutes  les  qualités  propres  pour  le  faire 
naître.  Sa  convcriation  étoit  vive  , enjouée  ; ks 
manières  douces  , polies  & pleines  d’affabilité.  Il 
ainioit  volontiers  à tailler  ; mais  jamais  il  ne  lui 
«happa rien  d’oftenfant,  Amant  facile  , généreux, 
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mari  civil , obligeant , il  fat  encore  frere  tendre  y 
pere  indulgent  6c  le  meilleur  des  maîtres.  Mais 
l’indolence  de  fon  cara&ere  , & un  goût  trop  vif 
pour  les  plaiûrs , le  rendirent  prodigue  de  fes  tréfors , 
fans  ardeur  pour  les  intérêts  de  fes  peuples  , in- 
différent pour  fa  gloire  , & mal  affectionné  pouc 
fa  religion.  On  a remarque  de  ce  prince  , “ que 
,,  jamais  il  n’avoit  dit  une  chnfe  folle  , & qu’il 
,,  n'en  avoir  jamais  fait  une  fage.  ,,  Cenfure  ex- 
ceflive  dit  M.  Hume  , mais  qui  femble  avoir  eu 
quelque  fondement  dans  fon  caractère  & dans  fa 
conduite. 

Ce  prince  croit  une  illuftre  exception  aux  ré- 
'gles  communes  de  la  phyfionomie  ; car  , avec  une 
contenance  rude  & fevere  , il  ctoit  , comme  on 
vient  de  le  dire  , d’une  humeur  gaie  &c  difpofée  A 
la  clémence.  On  lui  trouvoit  de  la  relTembiance 
avec  l’Empereur  Tibere  , non -feulement  par  le  ca- 
raétere  6c  les  inclinations  , mais  encore  par  les 
traits  du  vifage.  Burnet  rapporte  qu’étant  à Rome, 
il  y vit  une  des  dernières  itarues  de  Tibere  , &c 
qu’elle  étoit  fi  relfemblante  à Charles  Iî  , que  le 
prince  Borghefe  &c  le  fignor  Dominico  à qui  elle 
appartenoit , convinrent  avec  lui  quelle  paroitfoic 
avoir  été  faite  pour  le  monarque  Anglois. 

Charles  contoit  agréablement  i nuis  fes  rccirs 
étoient  fi  longs  , & il  répéroit  fi  fouvent  les  me* 
mes  hiftorierres , que  bien  des  • cour cifans  qui  les 
favo  ienr  par  cœur  , fortoient  lorfqu’il  les  recom- 
mençoir.  Souvent  la  compagnie  , qui  étoit  d’abord, 
nombreufe , fe  trouvoit  réduite  à quatre  ou  cinq 
perfonnes  , lorfqu’il  cefloit  de  parler.  Le  comte 
de  Rochefter  en  fit  cette  raillerie  que  l’on  trouvera 
un  peu  libre.  “ Il  s’étonnoit  , difoit-il  , qu’un 
,,  homme  eût  la  mémoire  afTez  bonne  pour  répé- 

ter  la  même  hiftoire  fans  en  omettre  aucune 
,,  circonffance , & ne  fe  fouvint  pas  néanmoins 
,,  que  le  jour  d’auparavant  il  avoit  fait  le  même 
,,  récit  aux  mêmes  perfonnes.  ,, 

Charles  dîna  plus  d’une  fois  avec  fes  boas  ci- 
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toyens  de  la  ville  de  LoncLe>  le  jour  que  leur  nou- 
veau maire  cft  inilallé  dans  fa  charge  , & il  étoit 
de  ce  repas  l’année  que  le  chevalier  Robert  Vinet 
fut  élevé  à cet  emploi.  Ce  chevalier,  ravi  de  l’hon- 
neur que  fon  prince  lui  faifoit  , de  plus  échauffé 
par  les  fantés  réitérées  qu'il  buvoit  à la  famille 
royale  , devint  (1  bon  ami  du  Roi  , qu'il  pouffa  la 
familiarité  un  peu  au-delà  des  réglés  de  la  bien- 
féance.  Le  Roi  , qui  favoit  bien  fe  démêler  de 
toutes  fortes  d’embarras  , après  avoir  inlinué  quel- 
que chofe  de  fon  delîein  à la  compagnie  , fe  re- 
tira tour  doucement  , pour  éviter  le  cérémonial , 
& aller  joindre  fon  carolfe  qui  l'attendois»  dans  la 
cour  de  l’hôrel-de- ville.  Mais  le  maire  ne  s’en  fut 
pas  plutôt  apperçu  , qu’il  courut  après  lui  , le 
faifit  par  la  main  , lâcha  un  ferment , & lui  dit  à 
haute  voix  : Sire  'vous  refierez,  avec  nous  pour 
vnider  une  autre  bouteille.  Le  monarque  cr.jouc  le 
regarda  par-d-lfus  l’épaule  en  fouriant  , & lui  ré- 
cita d’un  air  gracieux  ce  vers  d’une  ancienne 
chanfon  : 

Tout  homme  faoul  eft  aufli  grand  qu’un  Roi. 

& retourna  aullitôt  à la  fallc  du  feflin  , pour  com- 
plaire à fon  hôte.  Cette  anecdote  n’elt  rapportée 
que  par  le  Spectateur  Augloi 1 ; mais  , quand  on  la 
révoqueroit  en  doute  , elle  peut  toujours  fervir  à 
peindre  le  caraélere  de  Charles. 

Ce  prince  enjoué  évitoit  avec  tant  de  foin  tou- 
tes fortes  de  dirtinélion  & de  cérémonie  , qu’un 
homme  d’efprit  a pu  dire  de  lui  , qu  il  n'avoit  ja- 
mais été  Roi  un  quart  d'heure  pendant  fon  régné. 

Il  vit  un  jour  en  paiTant  un  homme  au  pilori  : 
il  demanda  pourquoi  il  étoit  là.  Sire  , lui  dit-on  > 
c'efl  parce  qu'il  a compofé  des  libelles  contre  vos  n>i- 
nifires.  Le  grand  fot , dit  le  Roi  ! que  ne  les  écrivoit - 
il  centre  rr»i , en  ne  lui  aurcit  rien  fait  } 

La  duchcire  de  Portfmouth  , qui  étoit  une  Fran- 
çoife  , eut  un  empire  abfoiu  fur  ie  cœur  de  Char- 
les. Ce  prince  eut  auftî  d’autres  maîtrefles  i mais 
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c’étoic  moins  l’amour  que  le  dégoût  des  affaires 
qui  rappelloit  fouvent  ce  prince  au  mil  ej  de  fon 
ferrail.  Le  plaifîr  de  vivre  Sc  de  parler  lans  con- 
trainte étoit  , difoit  le  duc  de  Buckingham  , la 
vraie  fultane  favorite  qui  flattoit  uniquement  le 
goût  du  monarque  Anglois. 

Il  y eut  cependant  des  féditions , des  échafauds 
dreiTés  lous  ce  régné  -,  maison  doit  les  attribuer 
à la  conduite  intolérante  du  duc  d’Yorck  depuis 
Jacques  II,  auquel  le  Roi  fon  frere  n'avoit  pas  la 
force  de  réfifter.  Cependant  un  jour  qu’il  paroif- 
foit  s’oppofer  à quelques  vues  précipitées  du  duc  , 
on  lui  entendit  dire  : “ Mon  frere  , je  fuis  trop 
,,  vieux  pour  recommencer  mes  courles  -,  vous  le 
,,  pouvez , fi  c’eft  votre  goût.  ,, 

Charles  fut  toujours  fincerement  dans  les  inté- 
rêts de  la  France.  Peut-êcre  efpéroit-il  trouver 
dans  cette  puifiance  un  appui  en  cas  de  trouble 
& de  fédition.  Comme  on  reprochoit  un  jour  à 
Milord  Clifford  , miniftre  favori  de  Charles  , que 
fon  maître  contribuoit  à la  grandeur  de  la  rivale 
d'Angleterre.  Ce  miniftre  allajufqu’à  dire  “ qu’il 
,,  étoit  préférable  pour  le  Roi  fon  maîere  d’être  ré- 
,,  duit  à la  qualité  de  viceroi , fous  un  grand  5c 
j,  généreux  monarque  , plutôt  qu’à  celle  d’efclave 
,,  de  cinq  cens  de  fcs  infolens  fujets.  Hifi.  de  la 
maifon  de  Stuart. 

Le  Théifme  eft  la  feule  religion  dont  Charles 
paroît  avoir  fait  profeflion.  Quand  il  fut  fut  le 
lit  de  mort , il  fe  refufa  à tontes  les  pratiques  de 
dévotion  ; & l’Evêque  qui  l'affifta  dans  ces  der- 
niers momens  , fit  de  vains  efforts  pour  lui  faite 
déclarer  du  moins  qu’il  mouroit  dans  la  commu- 
nion de  l’Eglife  Anglicane.  Il  dit  cependant  une 
fois  , qu’il  efpéroit  g/imper  ]uf qu'aux  portes  du 
ciel.  Ce  fut  , dit  Burnet  , la  feule  exprefTiojn  reli- 
gieufè  qui  fortit  de  fa  bouche. 

Le  duc  de  Richemont , fils  de  la  duchefTe  de 
Fortfmouth  , fut  préfent  ce  monarque  mou- 
ûat , pour  qu’il  lui  jdowui  fa  béiiédi&ioa.  Mais 
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ceux  qui  étoient  dans  la  chambre  du  Roi  , n ap- 
prouvant point  cette  démarche  , & cherchant  à 
la  couvrir  , dirent  que  le  Roi  étoit  leur  pere  com- 
mun , & fe  mirent  à genoux  pour  recevoir  la  bé- 
nédiction qu'il  leur  donna.  Burnet. 


CHA  RLES-QUINT, 

Empereur  & Roi  d’Efpagne.  Jl  étoit  fils 
aîné  de  Philippe  1 , archiduc  d‘ Autriche  , 
CT  de  Jeanne  , Reine  de  Cafiille.  Jl 
naquit  a G and  le  14  février  1500.  Il 
Juccéda  a la  couronne  d‘ Efpagne  en  1 5 1 7 > 
Cr  deux  ans  après  , Maximilien  I , [on 
grand -pere  , étant  venu  à mourir , il 
fut  élu  Empereur.  Le  if  oftobre  1555  , 
Charles  fe  démit  de  la  couronne  d’Efi 
pagne  en  faveur  de  Philippe  Jl , [on 
fils.  L’année  [uivante , il  abdiqua  l’empire 
en  faveur  de  Ferdinand  , [on  frere  , & 
fie  retira  dans  le  couvent  de  Saint- J h fi 
de  la  province  d‘ Efiramadure  , ou  il 
mourut  le  z 1 feptembre  1558  } âgé  de 
58  ans  moins  quelques  mois. 

CTHARits  , quoique  ne  dans  les  Pays-Bas  , étoit 
d’une  vivacité  finguliere  dans  fon  enfance.  Ce  feu  „ 
fi  dangereux  ordinairement  pour  les  fouverains 
& pour  leurs  fujets  , fut  dirigé  avec  tant  de  fa- 
gelTe  , qu’il  ne  produilit  que  de  bons  effets.  On 
le  tourna  à l’étude  des  langues  vivantes  , de  l’hif- 
toire  , de  la  politique  , connoiffances  néeeffaires 
à ceux  qui  font  appelles  au  troue  i & on  réuûit  à 
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jetter  fur  ces  grands  objets  cet  intérêt  vif  qui  ne 
laide  que  de  l'indifférence  pour  tout  le  refte.  Il 
arriva  de  là  que  le  jeune  prince  n’eut  pas  ce  goût 
du  plaifîr  , ce  defir  de  plaire  , ces  grâces  de  l'ima- 
gination j qui  féduifent  trop  fouvent  les  courti- 
fans  , & par  leur  moyen  la  multitude.  Sa  réputa- 
tion fouffrit  de  ce  qui  auroit  dû  la  former.  On  prit 
l’efprit  de  réflexion  , qu'il  avoit  fupérieurement  , 
pour  de  la  lenteur.  L’Europe  fe  vit  bientôt  forcée 
de  récrader  ce  jugement  injufte  : Charles  fut  con- 
nu. On  démêla  que,  quoiqu’il  n’eût  pas  une  pé- 
nétration extraordinaire  , il  n’employoit  que  des 
gens  habiles,  & que  fon  application  à étudier 
ceux  qu’il  deftinoit  à des  places  importantes  , lui 
tenoit  lieu  d’une  plus  grande  fagacité.  Il  n’ avoit 
pas  la  fantailîe  fi  commune  aux  iouverains , de  ' 
vouloir  furprendre  par  des  choix  auxquels  on  ne 
fût  pas  préparé.  Toutes  chofes  d’ailleurs  égales , 
il  préferoit  celui  que  la  voix  publique  nommoit  , 
parce  qu’il  avoit  remarqué  que  cette  attention 
augmentoit  l’idée  qu'il  vouloir  donner  de  fa  ca- 
pacité & de  fa  juftice.  Comme  Charles  connoif- 
foit  peu  les  befoins  du  cœur  , il  n’ avoir  ni  favori , 
ni  confident  : il  penfoit  qu’un  fouverain  , pour 
être  jufte  , dévoie  être  fans  amour  comme  fans 
haine  , & que  la  confiance  , quand  elle  n’étoit 
pas  indifpenfable  , étoit  une  foiblefle  , une  ef- 
pece  de  crime  d’état  que  rien  ne  pouvoir  juftifièr. 

Le  malheur  qu’eut  ce  prince  d’adopter  le  projet 
de  la  monarchie  uniyerlélle , qui  avoit  été  formé 
par  Ferdinand  fon  ayeul , donnoit  à fa  politique 
une  adivité  fouvent  nuifible.  Le  vice  d’une  pré- 
miere  chimere  fe  répandoit  fut  prefque  tout  ce 
qu’il  entreprenoit  paru  Ta  foutenir  & la  rçalifer. 
Comme  il  avoit  plus  d’étendue  que  de  jufteflè 
dans  l'efprit , il  fe  plaifoit  à former  dans  le  même 
temps  plufieurs  entreprifes  conlidérables  : elles  lé 
nuiioient  louvent  les  unes  aux  autres  ; mais  ou  il 
ne  s’en  appercevoit  pas  , ou  la  corividion  n’écoic 
pas  affez  forte  pour  le  guérir  de  ce  goût.  La  mè- 
oie  inquiétude  qui  lui  fanoit  pn/fer  U vie  en  yoya-; 
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*«»  1‘  empêcha  de  poullcr  les  vues  auifi  loin  qu’il 
l’auroir  fallu.  Il  arriva  cie-là  qu’il  n’eut  que  des 
demi-fuccès  , & qu’aprés  un  regne  aflez  floriilanr, 
rien  ne  fe  trouva  fini.  Ses  démarches  eurent  le 
plus  fotivent  un  air  incertain  qui  donnoit  de  l'in- 
quiétude à fes  partifans  , & qui  relevoit  les  efpé- 
rances  de  fes  ennemis.  Cela  venoit  de  ce  qu’il 
n'étoit  pas  inftruit  des  forces  & des  refiources  des 
états  Yoifins  avec  autant  de  foin  , que  du  caraétere 
des  princes  qui  les  gouvernoient.  Charles  étoit 
né  fans  goût  & fans  génie  pour  la  guerre.  Il  ne  la 
fit  en  perfonne  que  par  émulation  ; & il  n’y  eut 
quelquefois  des  fucces  , que  parce  qu’en  de  cer- 
taines occafions  l’efprit  tient  lieu  de  talent.  Son 
courage  paroilïoii  trop  réfléchi  , pour  ne  pas  man* 
quer  de  cet  enthouuafme  qui  fe  communique  ; 
il  pouvait  être  fûr  ; mais  certainement  il  n’étoit 
pas  brillant.  On  lui  trouvoit  jufques  dans  les 
moindres  occafions  cet  air  occupé  que  le  foldat 
eft  dans  l'habitude  de  prendre  pour  de  l'embarras , 
& qui  a fi  fouvent  jetté  le  découragement  dans 
une  armée  entière.  Ses  avantages  ne  furent  jamais 
aufli  complets  que  fes  revers  , parce  qu’il  man- 
qua toujours  de  certe  hardiefle  qui  prépare  la  vic- 
toire , & qui  rend  redoutable  jalques  dans  la  dé- 
faite. La  maniéré  de  vivre  de  ce  prince  étoit  éga- 
lement éloignée  de  la  baflefie  Si  de  J’oftentatitm. 
Il  ne  fuyoit  ni  ne  cherchoit  les  louanges  Si  les 
plaifirs.  Quoiqu’il  profitât  ordinairement  de  la 
vérité  , il  n'aimoit  pas  ceux  oui  la  lui  difoient. 
Sa  familiarité  n'avoic  rien  d’utile  ni  de  dange- 
reux. Le  refpeél  des  peuples  lui  paroilfoit  plus 
précieux  que  leur  attachement.  L’air  de  modé- 
ration & de  jaftice  qu’il  mettoit  dans  toutes  fes 
actions , faifoit  fupporter , louer  meme  quelque- 
fois fa  févérité.  On  i’avoit  accoutumé  dès  l’en- 
fance à fe  rendre  maître  de  fon  extérieur,  ce  qui 
le  faifoit  ordinairement  paroître  fupérieur  aux 
événement.  Peu  de  rois  , peu  de  particuliers  mè- 
We  ont  eu  autant  de  flexibilité  que  lui  dans  le  ca-> 
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ractere  : il  ne  paroilfoic  pis  le  même  en  Efpagne 
& en  Flandre  , en  Italie  & ea  Allemagne  ; Tes  ma* 
nieres  d'agir , Tes  principes  de  gouvernement  chan- 
geoient  fttivant  les  hommes  & les  climats.'Sa  pé- 
nétration lui  avoir  fait  lentir  qu'il  étoit  plus  fa- 
cile & plus  jufte  de  s’accommoder  au  génie  de  les 
fujets  , que  de  vouloir  les  alfujettir  au  fien.  Voyez, 
Us  mémoires  hifioriques  par  M.  L’abbé  Ray n al. 

Charles -q  uinr  , fe  trouvant  à un  iïege  , & s'é- 
tant trop  approché  d’une  batterie  , plulteurs  offi- 
ciers le  conjurèrent  de  s'en  éloigner  : “ A-t-on 
,,  jamais  vu  , leur  répondit  Charles  en  riant  , 
„ qu’un  Empereur  ait  été  atteint  d’un  boulet  de 
„ canon  ? 

L'armée  de  Charles  , vidorieufe  de  François  I 
à Pavie  en  1515  , fit  ce  prince  prifonnier  , & le 
conduifit  à Madrid.  L’empereur  , qui  étoit  dans 
fa  capitale  , donna  un  décret , par  lequel  il  dé- 
fendit les  réjouiflances  au  fujet  de  fa  vidoite. 

On  ne  doit  , difoit-il , fe  réjouir  que  des  avan- 
,,  tages  remportés  fur  les  infidèles.  „ Mais  cett* 
modération  n'étoit  qu’apparente.  Voyez.  Eran- 
fois  I. 

En  1535  , le  Roi  de  Tunis  , HafTem  , chafie  du 
trône  par  le  Coriaire  Barberoulfe , avoit  imploré 
le  fecours  de  Charles-  quint  , dont  il  ofFroit  de  fe 
rendre  tributaire.  Pendant  qu’on  délibéroit  dans 
le  confeil  de  Madrid  avec  beaucoup  de  lenteur  & 
de  circonfpedion  fur  le  parti  qu’il  convenoit  de 
prendre  , l'empefeur  fe  leva  , & dit  avec  vivacité  : 
„ Je  déclare  la  guerre  à l’ufurpateur , & je  pailerai 
„ en  Afrique  à la  tête  de  mes  troupes.  „ Barbe- 
roulfe  , averti  par  fes  el’pions  de  cette  réfolution  , 
s'écria  avec  plus  de  modeftie  qu’il  n’ avoit  cou- 
tume d’en  faire  paroître  : Ou  Charles  acquerra 
la  gloire  qui  lui  manque  , ou  je  perdrai  celle  que  j’ai 
acquife. 

L’armée  chrétienne  commença  fes  opérations 
pat  le  fiége  de  la  Goulette.  L’empereur  , qui  fa- 
voit  déjà  par  expérience  que  la  vigilance  eft  i’ame 
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«les  grandes  entreprîtes  , vihca  louvent  fon  camp. 
Une  nuit , feignant  de  venir  du  côté  des  Maures  , 
il  s'approcha  d’une  fentinclle  qui  cria , fuivanc 
l’ufage  : Qui  va-làî  Charles  lui  répondit,  en 
contrefaifant  fa  voix  : Tais-loi  , tais-toi  , je  te  fe- 
rai ta  fertme.  La  fentinelle  le  prenant  pour  un 
ennemi  , lui  tira  un  coup  de  fufil  qui  heureufe- 
ment  étoit  mal  ajufté.  L’empereur  fe  fit  aulTuôt 
connoître.  Si , comme  quelques  hiftoriens  l'ont 
prétendu  , c’ctoic  une  chofe  concertée  , on  doic 
toujours  louer  Charles  de  ce  ftratagtme  qui  pou- 
voir fervir  à convaincre  les  troupts  de  fa  vigi- 
lance , & les  accoutumer  à ctre  continuellement 
fur  leurs  gardes. 

Le  fiege  de,la  Goulette  fut  long  & meurtrier,  il 
l'auroit  été  encore  davantage  , fans  la  promellè 
que  fit  l’empereur  d’une  chaîne  de  cinq  cens  du- 
cats d'or  à celui  qui  le  premier  planteroit  l’éten- 
darc  chrétien  fur  la  muraille.  L'efpoir  d’une  ré- 
compenfe  fi  glorieufe  enflamma  le  courage  de 
toute  l’armée.  Les  efforts  d’un  fimple  foldat  de 
Païenne  , dont  i’hiftoire  n’a  pas  confervé  le  nom  , 
& ceux  de  Pierre  de  Tuniente  chevalier  de  Mal- 
the , furent  également  heureux.  Les  informations 
meme  les  plus  exaétes  ne  purent  faire  prononcer 
qui  méritoit  le  prix.  Dans  cette  incertitude  , l’em- 
pereur fit  donner  deux  chaînes  au  lieu  d’une  ; &, 
par  cette  attention  fi  Page  , gagna  plus  de  cœurs  , 
qu’il  n^l’auroit  fait  en  d’autres  occafions  par  les 
plus  grands  facrifvces. 

Le  boulanger  de  Barberoufle  vint  offrir  à l’em- 
pereur d'empoifonner  fon  maître  ; ce  qui  auroic 
fait  tomber  fans  rifque  le  pays  entre  les  mains 
des  Espagnols.  Charles  , pour  toute  réponfe  , en-* 
voie  anffitôt  avertir  Ion  ennemi  du  péril  qui  le 
menace  , & l’exhorte  à être  à l’avenir  lut  fes  gar- 
des. 

Charles-quint , à fon  retour  d’Afrique  , avoic 
> formé  le  projet  de  conquétir  la  France  y,  il  fe 
etoyoit  fi  affuré  du  fuccès  , qu’il,  dit  à Pierre  de  la 
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Bcaiime  qui  le  prioit  de  le  rétablir  fur  fon  fiege 
de  Genève  , donr-il  avoir  été  challe  par  les  Calvi- 
niltes  .•  “ Monfieur  l'Evêque,  quand  j’aurai  con- 
,,  quis  la  France  pour  moi  , je  prendrai  Genève 
,,  pour  vous.  ,,  Charles  fe  trompa  , & apprit  à 
mieux  connoitre  les  François.  Avant  cette  expé- 
dition , ce  prince  demandant  un  jour  à un  gentil- 
homme François  qui  étoit  parmi  fes  prifonniers  , 
combien  il  y avoic  de  journées  d’une  place  de  Pro- 
vence où  il  étoit  jufqu’à  Paris,  ce  gentilhomme 
•lui  répondit  : Si  par  journée s vous  entendez,  des 
batailles  , il  peut  y en  avoir  feize  , à moins  que 
•vous  ne  f oyez,  battu  des  la  premier».  Mémoires  de 
du  Bellay, 

En  if 39  , la  prélence  de  Charles  étant  abfo- 
lum^nt  néceflaire  dans  les  Pays-Bas  , ce  prince 
demanda  à François  I la  permillion  de  palier  par 
la  France.  Toutes  les  hiftoires  font  mention  de 
la  pompe  & de  la  magnificence  avec  laquells 
l’Empereur  fut  reçu  dans  ce  royaume.  La  politi- 
que pouvoit  profiter  des  circonltances  pour  faire 
révoquer  le  traité  de  Madrid  fi  onéreux  à la  France  ; 
mais  la  grandeur  d’ame  & la  franchite  de  Fran- 
çois I étoient  de  furs  garants  pour  Charles.  Le 
Roi  de  France  cependant  ne  dimmula  point  à fon 
hôte  le  parti  que  de  lâches  couttifans  lui  fugge- 
roient  : Voilà  une  dame  , lui  dit-il  un  jour  , en 
lui  montrant  la  duchefTe  d’Etampes  , qui  me 
confeille  de  ne  point  vous  laiifer  fortir  ^ Paris 
que  vous  n’ayez  révoqué  le  traité  de  Maarid.  î>i 
le  confeil  eft  bon  , reprit  Charles  un  peu  décon- 
certé , il  faut  le  fuivre.  Mais  ce  prince  , craignant 
que  la  générofité  du  Roi  ne  cédât  enfin  aux  inftan- 
ces  de  la  maîtreflê  , crut  devoir  la  mettre  dans 
fes  intérêts.  Le  lendemain , comme  il  fe  lavoic 
les  mains  pour  fe  mettre  à table , il  lailfa  tomber 
exprès  un  anneau  enrichi  d’un  diamant  de  très- 
grand  prix.  La  duchelle  , qui  préfentoit  la  fer- 
viette  , le  releva  & voulut  le  rendre  : Non  Ma- 
dame , lui  dit-il , il  efi  en  trop  belles  mains  pour  Le 
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reprendre  : je  nous  prie  de  le  garder  pour  l'amour 
de  moi.  La  duchtlle  parut  charmée  de  ce  préfent 
qui  avoit  été  fait  dans  la  feule  conjecture  où  le 
Roi  pouvoir  agréer  qu'elle  l’acceptât. 

Charles  avoit  en  1541  médité  la  conquête  d’AU 
ger.  On  étoit  dans  l’arriere  laifon  , & on  avoir 
tous  tes  élémens  à combattre.  André  Doria  le 
preila  de  renvoyer  cette  expédition  à un  autre 
temps  , & finit  par  lui  dire  de  ce  ton  qui  lui  éroie 
familier:  “ Swuffîez  qu’on  vous  détourne  de  cette 
» entreprife  ; car  , pavbieu  , (i  nous  y allons  , 
>>  nous  périrons  tous.  ,,  Charles  fe  contenta  de  lui 
répondre  e«  riant  : Mon  pere  , floixantt  £ÿ*  douze 
ans  de  nie  d nous  , ts1  vingt-deux  à moi  d’empire 
doivent  nous  flujjire.  Jlprés  cela  il  fallut  partir.  L'ex- 
pedition  fut  inalheureufe  , comme  tous  les  gens 
ltnfés  s’y  attendoient.  Charles  , à fon  retour  , fit 
préfent  à l'Arétin  , furnommé  le  fléau  des  princes 
par  les  vérités  dures  qu’il  écrivait , d'une  chaîne 
d’or  de  la  valeur  de  cent  ducats.  Cet  écrivain  fa- 
tyrique  ne  parla  point  de  l’imprudente  tentative 
de  Charles  ; mais  il  dit  en  recevant  fon  or  : 
„ Voilà  un  bien  petit  préfent  pour  une  fi  grande 
„ forcife.  „ 

Charles  , qui  aimoit  à railler  , foufFroit  volon- 
tiers qu'on  le  raillât  lui-même.  Il  demandoit  un 
jour  à Pierre  Sabatce  , forte  de  bouffon  plaifant 
& fingulier  avec  lequel  il  b^dinoit  fouvent , pour- 
quoi il  n’avoit  pris  fa  gaieté  ordinaire  ; & fe 
tournant  vprs  fes  courtifans  , leur  dit  qu’il  feroic 
bien  trompé  , s'il  n’etoit  pas  payé  comptant.  Dieu 
me  garde,  dit  Sabatte  , de  payer  celui  qui  ne  paye 
pas  les  autres.  * 

Ce  prince  qui  fortoit  d’une  attaque  de  goutte 
tres.-violente  , niarchoit  d une  maniéré  fi  lingu- 
liere  , que  le  comte  de  Burent  ne  put  fe  retenir 
d’un  éclat  de  tire.  Comme  l'Empereur  lui  en  de- 
mandoit {la  caule  “ Sire  , répondit  le  courtifan 
qui:  ne  fe  trouvait  pas  siTez  de  préfence  d’efprit 
pour  imaginer  fur  le  champ  une  défaite  , s*  en 
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„ voyant  les  pas  mal  allures  de  votre  majeftc  , 

,,  j’ai  cru  voir  l'err.pire  , comme  fon  chef  chan- 
,,  celant,  tantôt  fur  un  pied  & tantôt  fur  un  autre.  „ 
Gardez-vous  une  autre  fois  de  ces  penfées  . lui  dit 
l’Empereur  avec  une  douceur  mêlée  de  févérite  , 

(S4  apprenez  que  ce  ne  font  pas  les  pieds  , niais  que 
c'ejl  la  tète  qui  gouverne . Hift.  de  Charles-quint. 

Charles , s’entendant  louer  excelfivement  pat  „ 
un  de  fes  courtifans  , lui  dit  : “ Je  vois  bien  que 
„ vous  penfez  à moi  dans  vos  fonges.  ,v 

Ce  prince  jouoit  au  brelan  contre  un  fimple 
gentilhomme  , &c  s’écria  , en  voyant  qu'il  avoit 
trois  rois:  " Je  jure  par  la  tête  de  L’impéiatrice  que 
,s  je  gagnerai  le  jeu.  „ Le  gentilhomme  qui  avoit 
trois  dames  , & une  quatrième  qui  tournoir , 
mêla  adroitement  les  cartes , & avoua  qu’il  avoit 
perdu.  Cette  prélênce  d’efprit  fit  fur  le  vifage  de 
l’impératrice  qui  avoit  remarqué  le  jeu  une  im- 
prefiion  fi  fenlible  , que  l’Empereur  qui  s’en  ap- 
perçut , voulut  favoir  ce  que  c’étoir.  Des  qu  on 
l’eut  inftruit,  il  demanda  pourquoi  un  jeu  fi  fût 
avoir  été  abandonné  : " Sire  , lui  dit  le  gentil- 
„ homme  , votre  majefté  tient  lieu  d’un  quatrième 
,,  Roi , & ainfi  elle  l’emporté  fur  mon  jeu.  ,» 
Cette  réponfe  donna  fi  bonne  opinion  de  celui 
qui  l’avoir  faite  , qu'il  l’avança  dans  fa  cour. 
Hift.  de  Charles-quint. 

Un  payfan  , qui  favoir  que  ce  prince  aimoit 
beaucoup  les  navets  de  fon  pays  lui  en  offrit 
un  panier  de  ceux  qu’il  cultivoit  , & qui  étoient 
fupérieurs  aux  autres.  Il  récompenfa  le  petit  pré- 
lent  par  le  don  d’un  terrein  allez  confidérable. 
Un  des  voifins  de  ce  payfan  achefa  aufïitôt  les 
deux  plus  beaux  chevaux  qu’il  put  trouver  , 5C 
les  conduilit  à l'Empereur,  Mais  ce  prince  , démê- 
lant le  motif  de  cette  démarche,  fe  contenta  de 
lui  donner  la  corbeille  de  navets  qu’il  avoir  re- 
çue. Inftruit  par  la  fuite  du  mécontentement  de  . 
"cet  homme  : Quelle  raifon  , dit  Charles , a cet  » 

,,  houune  de  fc  plaindre  ? ne  lui  ai-je  pas  fast  ua 
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„ préfent  qui  m*a  coûte  ie  Laubie  ue  ce  qu’il  trda 
„ donné  ? Hift.  de  Cbarles-quiat. 

Dans  un  village  dArragon  où  , félon  l’ufage 
du  pays  , il  y ayoit  un  Roi  de  Pâques  , celui  qui 
jouoit  ce  perfonnage  , fe  préfenta  à i’Lmpereut 
qui  paffoic , & lui  dit  qu’il  étoit  Roi  : “ £n  vérité  , 

,,  mon  ami  , lui  répondit  Cbarle|  , vous  avez  pris 
,,  la  un  malheureux  emploi.  ,, 

On  attribue  encore  à ce  prince  cette  repartie 
naïve  qui  fait  fentir  la  forte  vanité  d’un  capitaine 
Efpagnol.  Ce  capitaine  fe  vantoit  de  n’avoir  ja- 
mais eu  peur.  “ Il  n’a  donc  jamais  mouché  la 
„ chandelle  avec  les  doigts , dit  le  priry:c  , car  il 
,,  auroit  craint  de  fe  brûler. 

Lorfque  la  cour  de  l’empereur  étoit  à Bruxel- 
les , deux  femmes  de  qualité  fe  difputerent  le  pas 
à la  porte  d’une  églife.  Certe  conteftation  ridi- 
cule pouvoit  devenir  une  affaire  importante  par 
• la  chaleur  qu’y  mettoient  les  partifans  de  ces  deux 
dames.  Charles  la  termina  promptement  en  pro- 
nonçant ,,  que  la  plus  folle  des  deux  pafferoit  la 
,,  première, , de  Charles -quint. 

De  lâches  courtifans  engageoient  Charles  à fè 
livrer  au  penchant  qu’il  avoit  pour  la  femme  d’un 
des  plus  braves  officiers  de  fon  armée  : “ A Dieu 
„ ne  plaife  , dit- il  , que  j’ofrenfe  l'honneur  d’nn 
„ homme  qui  défend  le  mien  l’épce  à la  main.,. 
Les  Rois  d’F.fpagne  n’ont  porté  le  titre  de  ma- 
jeflé  que  depuis  que  Charles- Quint  fût  appelle  a* 
trône  de  l’empire.  Ce  titre  fut  donné  pour  la  pre- 
mière fois  a ce  prince  en  1519  , dans  une  occa- 
lion  célébré  où  fut  plaidée  la  caufe  de  la  liberté 
des  Indiens  contre  la  tyrannie  de  leurs  vain- 
queurs. Herréra. 

Charles  fçut  fe  concilier  l’efprit  fier  & fuper- 
be  des  Catalans  , par  une  de  ces  petites  atten- 
tions qui  paroîtront  indifférentes  aux  princes  peu 
politiques# Les  députés  de  Catalogne  étoient  ve- 
nus favoir  de  lui  de  quelle  maniéré  il  vouloit  faire 
fon  entrée  dans  Barcelone , il  répondit  “ qu’il  ■ 
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» dcnroic  d’ècre  reçu  comme  l'avoient  cté  autre-» 

,,  fois  les  comtes,  parce  qu'il  tenoit  à plus  grand 
,,  honneur  d’être  comte  de  Barcelonne  , que  d'être 
p,  empereur  des  Romains.  ,,  Hijloire  de  Cb.wles. 
Quint. 

On  a rapporté  plufieurs  traits  de  bonté  de  ce 
prince.  Il  donnok  un  de  ces  divercirtemens  que 
des  ffpagnols  appellent  joutes  de  cannes  ; il 
avoit  régie  que  tous  ceux  qui  dévoient  y prendre 
part  fe  diviferoient  en  quadrilles.  Chaque  grand 
compofa  la  fienne  des  gens  de  condition  qui  lui 
étoient  les  plus  attaches  : mais  tous  avoient  né- 
gligé un  homme  de  mérite  & de  confidération  , 
parce  qu’il  avoit  quelque  tache  dans  fon  origine. 
L’empereur  averti  par  un  des  gentilshommes  de 
fa  chambre  de  l’affront  que  l’on  faifoit  à un  ca- 
valier qu’il  eftimoit , fortit  de  fon  cabinet  , il  dit 
aux  grands  qui  l'attendoient  au  partage  : “ Mef- 
„fieurs  , que  parfonne  ne  retienne  Dom  N . . f * 
„ parce  qu’il  cloi:  entrer  dans  ma  quadrille.  „ 

Ce  prince  dans  fe  s premières  années  alloic  fou- 
vent  à la  chaflè.  Un  jour  pourfuivant  un  fan- 
giier  plus  vivement  qu’il  n’auroit  fallu , il  fe 
trouva  au  milieu  delà  foret,  fuivi  feulement  du 
comte  de  Bolïii.  Il  s’apperçoit  que  ce  jeune  fei- 
gneur  s’étoit  blefle  avec  fon  couteau , qui  , fui- 
vant  l’ufage  de  ce  temps-là  , étoit  empoifonné 
avec  le  fuc  de  la  jufquiame.  Le  feul  moyen  d'ar- 
rêter les  progrès  de  ce  poifon  étoit  de  le  fuccer 
n fur  le  champ.  Le  prince  n’héfite  point  un  inftant , 

& malgré  la  réfiftance  du  jeune  comte  , il  lui 
procure  le  fecours  nécefüire.  Vulcanius. 

Dans  un  voyage  que  Charles  fit  d'Anvers  à 
Bruxelles  , fe  s chevaux  ou  ceux  de  fa  fuite  ccra- 
fereat  une  brebis.  Le  berger  ayant  demandé  inu- 
tilement un  dédommagement  , fe  lailfa  perl'uader 
de  faire  afligner  l’empereur.  Le  procès  fut  inl- 
truit  & jugé  comme  il  l’auroit  été  entre  de  fim- 
ples  particuliers.  Cette  procédure  déplut  à la 
coijr.  On  interrogea  le  juge,  qui  répondit  “qu’il 

,,  étoiç 
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>,  étoit  fournis  à l'Empereur  , mais  que  dans  les 
»,  affaires  de  fan  tribunal  il  ne  connoiffoit  que  la 
»,  juflice.  ,,  Cette  réponfe  magnanime  fie  impref- 
lîon  fur  l’efprit  de  Charles  , qui  employa  par  la 
fuite  ce  magiftrat  dans  des  affaires  importantes. 
Hijl.  de  Charles- Quint. 

Après  la  mort  du  chancelier  Nicolas  Perrcnot 
deGranvelle,  Charles  écrivit  à Philippe  : “ Mon 
0,  fils  , je  fuis  extrêmement  fâché  de  la  mort  de 
,,  Granvelle  -,  nous  avons  perdu  vous  & moi  un 
»,  bon  lit  de  repos,  ,,  Me/noires  de  Granvelle. 

Jean  Daens  , riche  négociant  d'Anvers  , té- 
moigna un  jour  à Charles-Quinr  l’envie  qu’il  avoir 
de  lui  donner  à dîner.  L’Empereur  fe  prêta  au 
defir  de  ce  négociant.  Jean  Daens  , plein  de  re- 
connoiffance  pour  cet  aéte  de  bonté  , jetta  au  feu 
un  billet  de  deux  millions  qu’il  avoit  prêtés  à ce 
prince.  “ Je  fuis  , lui  dit-il  , tiop  paye  par  l’hoa- 
,,  neur  que  vott£  majefté  me  f.dt.„ 

Le  célébré  Titien , Peintre  de  l’école  de  Yeni- 
fe  , difoit  à l'Empereur  qu’il  avoit  l’honneur  de 
faire  fon  portrait  pour  la  troifïrme  fois.  Oui , ré- 
partir le  prince,  cejl  pour  la  troisième  fois  que  vous 
me  donnez,  l'immortalité.  ( Félibien.  ) 

Cet  artifte  ayant  un  jour  laiflé  tomber  fon  pin- 
ceau, Charles  le  ramalla  , en  difant  que  “ le  Ti- 
„ tien  méritoit  d’être  fervi  par  Céfar.  „ llijloire 
de  Çharles-Quint. 

Charles  avoit  étudié  dans  fa  Jeuneffc  les  lan-  . 
gués  vivantes.  Il  difoit  quelquefois  qu’il  vouloir 
fc  fervir  de  l'Italienne  pour  parler  au  pape  , de 
l'Efpagnole  pour  parler  à la  Reine  Jeanne  fa  mere  , 
de  l’Angloife  pour  parler  à la  Reine  Catherine  fa 
tante  , de  la  Flamande  pour  parler  à fes  amis  , Sc 
.de  la  Françoife  pour  parler  avec  lui-même. 

Une  de  fes  maximes  étoit  que  “ les  états  fe 
,,  mènent  d'eux-mêmes  , & que  les  innovateur* 
,,  en  font  les  perturbateurs.  ,, 

„ Les  longues  réflexions  , difoit- il  , font  les 
„ cautions  des  bons  fuccès.  „ 

Tome  L O 
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„ Les  gens  de  lettres,  duoit  encore  ce  princtf, 
,,  m'inftruifent , les  négacians  m’enrichirtcut  , 8c 
„ les  grands  rhe  dépouillent.  ,, 

Charles  fur  la  fin  de  fon  régné  , ne  put  s’empê- 
cher de  fe  plaindre  de  la  fortune  qui  l’abandon- 
noit  dans  la  vieillelTe  , pour  s’attacher  à Henri 
Il  Roi  de  Erance  , jeune  & plein  de  feu.  Cet  Em- 
pereur difoit  à ce  iüjet  fort  agréablement  , que 
„ la  fortune  reflcmbloit  aux  femmes  qui  ptéfé- 
„ raient  les  jeunes  gens  aux  vieillards.  „ 

Lorlque  Charles  remit  la  couronne  d'Efpagile 
à Philippe  : “ Mon  fils , lui  dit  l’Empereur , je 
,,  fais  aujourd’hui  une  a&ion  dont  l’antiquité 
„ fournit  peu  d'exemples  , & je  ne  compte  pis 
,,  avoir  dans  la  fuite  beaucoup  d’imitateurs.  „ 

Les  hiftoxiens  ont  rapporte  ce  mot , qui  ferait 
penfer  que  Charles  ne  tarda  point  à regretter  le 
commandement.  “ Il  y a aujourd’hui  un  an  , di- 
„ foit  un  jour  le  cardinal  de  Granvelle  au  Roi 
,,  Philippe  , que  l’Empereur  fe  démit  de  tous  fes 
9,  états.  ,,  Jï  y a aujfi  aujourd'hui  un  un  qu'il  s'en 
repentit , répondit  le  prince. 

Charles  n’eut  pas  plutôt  abdiqué  fes  couron- 
nes , qu’il  fut  convaincu  par  lui-même  que  c’eft 
moins  l’homme  que  la  place  qu’il  occupe  qui  at- 
tire les  hommages  des  hommes.  Les  peuples  rie 
s’emprelToient  plus  de  l’honorer  fur  fon  partage. 
Son  fucceflcur  négligeoit  même  de  lui  faire  te- 
nir les  fournies  qu’il  s’étoit  réfervées  pour  récom- 
penfer  fes  domeftiques.  Charles  laiffa  entrevoir 
fon  chagrin  à cet  égard  , dans  la  réponfe  qu’il  fit 
à un  bouffon , nommé  Pedro  de  San  Erbas.  Cet 
homme  voyant  que  Charles  le  faluoit , lui  dit  : 
Sire  , vous  êtes  bien  bon  de  vous  découvrir  pour 
moi?£ft-ce  pour  dire  que  vous  n’êtes plus  cm- 
,,  pereur  ? Non  Kerre  , répondit  le  priûce  , c’eft 
fi  que  je  n’ai  plus  rien  à te  donner  que  cette  mar- 
„ que  de  courroifie.  „ 

Charles  partit  peu  de  jours  après  cet  entretien 
pour  Saint*J uft,  monaftere  fitué  dans  un  Yalloa 
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agréable  fur  les  frontières  de  Caftille  & de 
Portugal  , auprès  de  Placentia.  Ce  prince  qui 
avoit  rempli  fi  long  temps  les  rôles  de  Roi  SC 
d'Empereur  , parut  incapable  de  s’acquitter  de  . 
celui  d’homme  privé.  Il  fe  promenoit  , çulti- 
voit  des  fleurs  s fe  donnoit  la  difeipline , SC 
cherchoit  à fe  diftraire  par  tous  les  petits  dé- 
\ tails  du  cloîrre.  Il  alloit  à fon  tour  éveiller  les 
novices  à l’heure  de  matines.  L’un  d’eux  qu’il 
fecoua  & tourmenta  un  jour  parce  qu’il  ne  s’é- 
veilioit  pas  , lui  dit  : “ N’avez  vous  pas  allez 
»,  long-temps  troublé  le  repos  du  monde  , fans 
»,  venir  encore  troubler  celui  des  hommes  paifibles 
»,  qui  l’ont  quitté  1 

Charles  termina  ces  feenes  ridicules  par  une 
pantomime  encore  plus  bizarre  3c  plus  extrava- 
gante. Il  fit  célébrer  fes  obfeques  pendant  fa 
▼ie  , fe  mit  en  pofture  de  mort  dans  un  cer- 
cueil , entendit  faire  pour  lui- même  les  prières 
que  l’églife  n’adrefle  qu'à  Dieu  , & pour  ceux 
qui  ne  font  plus.  Après  que  touc  le  monde  fe 
fût  retiré  , il  fortit  de  fa  bierre  , mais  avec 
une  fievre  violente  qui  le  coaduifit  bientôt  au 
tombeau. 
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Roi  de  France  , fur  nommé  le  Sage.  Il  étoit 
fils  aîné  du  Roi  Jean  , & parvint  a la 
couronne  en  1364,  âgé  de  17  ans.  Il 
mourut  le  16  feptembre  1380  au  cha- 
le  au  de  Beauté , au  bois  de  Vincennes  , 
dans  la  quarante-quatrième  année  de  fon 
âge  , & fut  enterré  a Saint-Denis. 

C^Harles  portoir  dans  un  corps  débile  une  ame 
forte  , intelligente  & courageufe  , qualités  dont 
la  droiture  de  fon  cœur  ne  lui  permit  jamais  d’a- 
bulèr,  Il  montra  que  la  faine  politique  & la  pro- 
bité font  irréparables  : incapable  de  tromper  , il 
ne  fe  laifia. jamais  furprendre.  Il  foutir.t  avec  vi- 

tueur  f-s  démarches  autorisées  par  la  juftice,. 

prouve  par  les  contradiéfions  , il  fe  forma  une 
habitude  de  confiance  que  rien  n’étoit  capablç 
d’cbranler.  Enfin  , il  enchaîna  la  fortune  par  les 
liens  les  plus  folides  & les  plus  honorables  , la 
fagclfe  & la  probité.  Il  acquit  la  connoilfance  des 
hommes  , comoiffance  fi  nécelfaire  à ceux  qui 
font  chargés  de  les  conduire  ; il  mit  en  ufage 
leurs  bonnes  qualités  pour  le  bien  4u  gouverne- 
ment. Il  fit  plus  , il  tira  meme  quçlque  utilité  dé 
leurs  défauts  ; la  prudence^  préfidoit  à toutes  fe$ 
aétions.  Sa  bonté  tçmpéra  la  févétité  de  la  juf- 
tice : il  défendit' fts  fujetS- , il  les  foulagea  , il 
anima  les  fciences  & les  arts  par  fou  exemple  & 
par  les  récompcnfes  dont  il  les  honora.  Il  fut  gé- 
néreux avec  économie  ; également  éloigné  de 
l'avarice  & de  la  prodigalité  : exadt  à remplir  les 
obligations  facrées  de  la  religion  , il  fut  pieux 
far  goût  autant  que  par  devoir.  Quoiqu’il  fût  ia 
* z O 
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meilleure  tête  de  l'on  confeil , il  écoutoit  tous  les 
avis  & ne  rougiffoit  pas  de  réformer  le  lien.  L’ctat 
reprit  une  nouvelle  face  fous  la  domination  de 
ce  grand  prince  ; la  nation  recouvra  fon  ancien 
luftre.  Il  travailla  toute  fa  vie  pour  le  bonheur  de 
fes  fujecs  , il  les  aima  , il  en  fut  aimé , il  mérita 
leur  plus  tendre  attachement  : c’eft  le  plu*  beau 
trait  dont  on  puilTe  couronner  fon  éloge.  Hiftoire 
de  France  par  Villaret. 

Ce  prince  fans  fortir  de  fon  cabinet  , & aidé 
du  connétable  Dugucfclin  , reprit  fur  les  An- 
glois  prelquc  tout  ce  que  fon  pere  & fon  grand 
pere  avec  du  courage,  avoient  perdu  en  combat- 
tant en  perfonne.  Audi  , le  célébré  Edouard  III  , 
Roi  d’Angleterre  , ne  pouvant  diflimuler  fon  cha- 
grin , dit  un  jour  de  Charles  V : Il  n'y  eht  oncques 
Roi  qui  moins  fe  armât , & fi  n’y  eut  oncquts  Roi 
qui  tant  me  donnât  â faire. 

Charles  mérita  fe«  fuccès  5c  le  nom  de  fage  , 
parce  que  jamais  prince  ne  fe  plut  tant  à deman- 
der confcil , & ne  fe  laifTa  moins  gouverner  que 
lui. 

Il  a été  le  premier  de  nos  Rois  qui  ait  porté  le 
titre  de  dauphin  , & le  premier  qui  ait  fixé  la  ma- 
jorité des  Rois  5c  le  temps  de  leur  facre  à qua- 
torze ans.  son  oTUOnnamx-  -cmnr-  uum- — 2-. 
1374.  La  fagefTe  du  légifliteut  lui  fit  appréhen- 
der avec  raifon  l’abus  des  régences  , qui  non- feu- 
lement pouvoient  * abforber  l’autorité  royale  > 
mais  encore  être  Couvent  préjudiciables  au  bon- 
heur 5c  à la  profpérité  de  l’état.  Cette  ordon- 
nance fut  depuis  expliquée  à i’occafion  de  la  ma- 
jorité de  Charles  IX  , par  le  chancelier  de  l’Hô- 

Îûtal  , & il  fut  dit  que  l’efprit  de  la  loi  étoit  que? 
es  Rois  fuirent  majeurs  à quatorze  ans  commen- 
cés & non  pas  .accomplis  , fuivant  la  réglé  que 
dans  les  caules  favorables  , annus  incoeptus  pro 
perfefto  habetur  : une  année  commencée  eft  cen- 
tre révolue. 

On  peut  regarder  Çharlcs  V comme  le  vérita- 
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fcle  fondateur  de  la  bibliothéaue  du  Roi.  Il  al- 
moit  les  fciences  & les  prottgeoit.  Quelqu'un 
murmuroit  de  l’honneur  qu'il  portoit  aux  gens 
de  lettres  , appcllés  dans  ce  temps  clercs  § il  ré- 
pondit  t les  clercs  oh  à faptence  l'on  ne  peut  trop 
honorer  , (y  tant  que  fapience  fera  honorée  dans  ci 
royaume  , il  continuera  à profpérité  > mais  quand 
déboutée  y fera , il  décherra.  Chriftine  de  Pifan. 

Un  courtifan  van\oit  à Charles  V le  bonheur 
de  la  puifiance  fuprême.  Je  ne  trouve  les  Rois  heu~ 
retex  , lui  répondit  Charles  , qu'en  ce  qu’ils  ont  le 
pouvoir  de  faire  du  bien  •,  fentiment  qui  fut  l’aine 
de  toutes  fes  a&ions. 

Ce  prince,  conformément  aux  ufages  de  fon 
fiecle  , avoir  auprès  de  lui  des  foux  en  titre  d’of- 
fice , & il  paroît  que  c’éteit  la  Champagne  qui 
les  lui  foutnilfoit.  On  Toit  encore  dans  les  ar- 
chives de  la  ville  de  Troyes , uae  lettre  où  ce 
prince  marquant  aux  maire  & échevins  de  cette 
ville  la  mort  de  fon  fou  , leur  ordonne  de  lui  en 
envoyer  un  autre  , Juivant  la  coutume.  Un  écri- 
vain moderne  remarque  à ce  fujet  allez  plai- 
famment , “ qu’autrefois  nos  (ouverains  choifif- 
,,  foient  des  étrangers  pour  leurs  médecins  ; mais 
,,  que  le  fou  du  Roi  étoit  toujours  de  la  nation.  „ 
- ZvU*  bv  bkincc  mourut,  des  fuites  d*un 
poifon  que  le  Roi  de  Navarre  , Charles  le  mau- 
vais , lui  donna  dans  fa  jeunelïè  , mais  le  véritable 
poifon  qui  fit  périr  ce  prince  eft  la  foiblelfe  de 
fon  tempérament.  Quelques  heures  avant  fa 
mort  , il  avoit  fait  ouvrir  les  portes  de  fon  appar- 
tement , afin  de  voir  encore  fon  peuple  & d’en 
être  vu , de  le  bénir  & de  fe  recommander  à fes 
prières, 

♦ 


Digitized  by  Google 


CU  ARLEM  A.C8E  VI. 


3.15. 


I» 


CHARLES  VI, 
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Roi  de  France  , furncmmé  le  Bien-aimé  , 
né  a Paris  le  3 décembre  1368.  Il  et  oie 
fis  de  Charles  F.  & lui  fuceéda  an 
trône  en  1380,  -âgé  de  u ans  & neuf 
mois.  Il  mourut  a Parts  dans  l'hotel  de 
Saint -Paul  le  10  oElobre  14ZZ  , âgé  de 
54  ans  , & fut  enterré  a Saint-Denis. 

4^/E  prince  avoit  tout  ce  qu'il  faut  pour  attirer 
les  regards  & gagner  les  cœurs  , une  phYfionomie 
noble  , animée  , prévenante  , une  taille  majef- 
tueufe  , une  adrelie  fîuguliere  à toutes  lortes  d’e- 
xercices , un  cara&ere  libéral , doux , équitable. 
Il  aimoit  tendrement  fes  fujets  , & ne  confultoit 
que  fon  cœur  pour  juger  des  fentimens  de  ceux 
qui  l’approchoient.  Un  délateur  ayant  accufé 
quelqu’un  d’avoir  ma!  parlé  de  ce  prince  , lé  mo- 
narque étonné  répondit.  : Cela  ne  fe  peut  pas  f je 
lui  ai  fait  du  bien. 

Charles  avoit  cpoufé  en  1385  Ifabcllc  de  Ba- 
vière. Cette  Reine  fit  fon  entrée  à Paris  l’année 
fuivante.  La  defcription  qui  en  eft  rapportée  dans 
la  nouvelle  hiftoire  de  France  , peut  fervir  à nous 
faire  connoîrre  la  magnificence , la  galanterie  , 
le  goût&  le  génie  inventif  de  nos  ancêtres.  Toute 
la  cour  s’étoit  rendue  à Saint  Denis  , où  l’on  dif- 
pofa  l’ordre  qu’on  devoit  oblerver.  Douze  cens 
bourgeois  habillés^le  robes  «ni-parties  rouges  & 
vertes  , reçurent  la  Reine  au-delà  des  portes  : elle 
entra  en  liticre  découverte  , efeortée  par  les  ducs 
de 'Berry  , de  Bourgogne  , de  Bourbon  & de  Tour- 
rainc,  Pierre,  frété  du  Roi  de  Navarre,  & le 
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comte  d’Ollrcvaut.  Les  duchefl'es  de  Berry  & de  . 
Tourraine  la  fuivoienc  montées  far  des  palefrois, 
dont  les  freins  croient  tenus  par  des  princes.  Les 
autres  princefïcs  , telles  que  la  reine  Blanche  , la 
ducherte  de  Eourgogne  , la  comtertc  de  Nevers  , 
fa  belle  tille  , la  ducheflè  douairière  d'Orléans  , 
la  duchelTe  de  Bar  , étoient  en  litières  découver- 
tes ; elles  étoient  accompagnées  des  princes  du 
iàng  & des  plus  grands  feigneurs  , qui  bordoient 
les  côtés  de  chaque  voitute.  Les  dames  de  leur 
fuite  étoient  en  chariots  couverts  ou  à cheval  , 
environnées  & fui  vies  d’une  foule  de  chevaliers 
& drécuyers.  A l’entrée  de  la  ville  , la  Reine  trou- 
va uii  ciel  éroilé  , où  de  jeunes  enfans  habillés  e* 
anges , récitoient  des  cantiques.  La  Sainte  Vierge 
y paroilToit  tenant  entre  fes  Uras  fon  petit  enfant  r 
l.éjuel  s’ébattoit  à part  foi  avec  un  petit  moulinet  fait 
d'une  greffe  noix . On  avoit  revêtu  la  fontaine  de 
■Sr.int  Denis  d'un  drap  bleu  femc  de  fleurs  de  lys 
d’or.  De  jeunes  filles  extrêmement  parées  chan- 
t oient  melodLieufement , & prefentoient  aux  paf- 
fans  cltret  , hypocras  , G4  piment  , dans  des  vafes 
a or  & d'argent.  Sur  un  échafaut  drefTé  devant 
J a Trinité  , des  chevaliers  François,  Anglois  & 
harrafins  , reprefenterent  un  combat  appellé  le 
pas  d’armes  du  Roi  Saladin.  A la  féconde  porte 
de  Saint  Denis  > on  voyoit  dans  un  ciel  nué  * fé- 
mé  d’étoiles  , Dieu  fiant  en  fa  majefle  : des  petits.  - 
enfans  de  choeur  ch/mtoient  moult  doucement  en  for- 
me d’anges.  Lorfque  la  Reine  parta  fous  la  porte  * 
deux  de  ces  enfans  fe  détachèrent  & vinrent  lui 
polêr  fur  la  tête  une  couronne  enrichie  de  perles 
& de  pierres  précieufes.  Ils  chantoient  ces  quatre 
vers  : 

m • 

Dame  enclofi^1  entre  fleurs  de  lys* 

Reine  êtes-vous  de  Paradis  , 

De  France  8c  de  tout  le  pays  : 

Nous  en  l’allons  en  Paradis. 

Plus  ' loin  «oit  une  fallc  de  concert.  IfàbelÜe; 
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qui  voyott  avec  autant  de  fatisfa&ion  que  de  lut- 
prife  ces  merveilles  du  temps , s’arrêta  plus  en- 
core à confiderer  le  nouveau  fpeêlaclc  que  le 
Châtelet  offrit  à Tes  regards.  C’étoit  une  forteref- 
fe  en  bois,  aux  créneaux  de  la  quelle  paroiffoient 
des  hommes  d'armes  en  fentinclle.  Sur  le  château 
s'élevoit  un  lit  paré  où  gtffoit  madamt  S*inï* 
Anne.  C’étoit  , difoit-on  , le  fymbole  du  lit  de 
juftice.  A quelque  diftance  on  avoir  arrangé  un 
bojs  d’où  l’on  vit  s'élancer  un  cerf  blanc,  qui  s’a- 
vança vers  le  lit  de  juftice  ; un  lion'  & un  aigle 
lortis  du  même  bois  , vinrent  l’attaquer  : à l’inf- 
tant  douze  pucelles  , l’épée  à la  main  , vinrent 
prendre  la  défenfe  du  lit  de  juftice  & du  cerf.  Char- 
les avoit  adopté  l'emblème  de  cet  animal.  Lorf- 
que  la  Reine  entra  fur  le  pont  au  change , un  vol- 
tigeur defeendit  avec  rapidité  fur  une  corde 
tendue  depuis  le  haut  des  tours  de  Notre- 
dame  , julque  lur  le  pont.  Comme  il  étoit 
déjà  tard  , il  tenoit  dans  chaque  main  un  flambeau 
allumé. 

Charles  car  la  curiofité  d’aflïfter  à tous  ces  fpe- 
tacles.  “ Savoifi , dit  - il  à l'un  de  fes  chambel- 
„ lans , je  re  prie  que  tu  montes  fut  mon  boni 
„ cheval  & je  monterai  derrière  toi  , & nous 
„ nous  habillerons  de  façon  qu’on  ne  nous  con- 
„ noiffe  point  , & irons  voir  l’entrée  de  ma  fem- 
,,  me.  Ils  allèrent  donc  par  la  ville  en  divers 
,,  lieux  , & s’avancèrent  pour  venir  au  Châtelet 
„ à l’heure  que  la  Reine  pailbit  , où  il  y avoit 
„ moult  de  peuple  & grande  preflê  , & foifot* 
,,  de  fergens  à groflès  boulaies  , lefquels  pour  cm* 
„ pêcher  la  prellè  , frappoient  de  côté  Si  d’autre 
„ de  leurs  boulaies  bien  & fort  •,  & le  Roi  & Sa- 
„ voifi  tâclioient  toujours  d’approcher  i & les 
7,  fergens  qui  ne  eonnoillbient  point  le  Roi  ni  Sa- 
„ voifi , frappoient  de  leurs  boulaies  delTus-,  Sc 
r,  en  eut  le  Roi  plufieurs  hSrions  fur  les  épaules 
77  bien  aflis  •,  Sc  le  foir,  en  préfencc  des  dames  Sc 
ff  demoitelles , fut  la  chofc  récitée , & on  com* 
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j,  mençad’en  bien  forcer  , & le  Roi  meme  fe  for- 
,,  çoic  des  horions  qu’il  avoir  reçus.  ,, 

Une  efpece  de  frénéfie  , qui  en  1391  altéra  l’ef- 

Iuir  de  Charles  , fit  les  malheurs  de  fon  peuple  SC 
es  liens.  Lorfque  ce  bon  prince  recouvroit  quel- 

3ues  momens  de  fanté  il  ne  pouvoir  s’empêcher  de 
e répandre  des  larmes  fur  la  tyrannie  de  fes  on- 
cles , qui  profitoient  du  temps  de  fes  accès  pour 
accabler  le  royaume  d’impôts  & commettre  tou- 
tes fortes  d’abus. 

On  croit  cependant  parvenu  en  1393  à force 
de  foins  & de  remedes  , à rétablir  la  fanté  du  Roi  ; 
mais  un  nouvel  accident  l’afFoiblit  pour  toujours. 
On  avoit  imaginé  à la  cour  une  mafearade  à l’oc- 
cafion  du  mariage  d’une  des  filles  d’honneur  de 
la  Reine.  Le  Roi  déguifé  en  Sauvage  , traînoit  à fa. 
fuite  cinq  feigneurs  habillés  comme  lui  & en- 
chaînés les  uns  aux  autres.  Ils  étoient  vêtus  du- 
ne toile  enduite  de  poix-réfine , fur  laquelle  ore  ' 
avoit  appliqué  des  étoupes.  Le  duc  d’Orléans  eut 
l'imprudence  d’approcher  un  flambeau  d’un  de 
ces  habits  , qui  furent  enflammés  en  un  moment. 
Quatre  feigneurs  furent  brûlés , le  cinquième 
plus  heureux  rompit  fa  chaîne  , & courut  vers  la 
bouteillerie  où  il  fe  précipita  dans  une  cuve  pleine 
d’eau.  Le  Roi  fut  fauvé  par  la  préfence  d’efprit  de 
fa  belle -feeut  la  duchelie  de  Berry , qui  l’enve- 
loppa dans  fon  manteau.  Les  rechutes  de  l’infor- 
tuné Charles  devinrent  depuis  cet  accident  très- 
fréquentes  i & il  ne  foc  plus  jufqu’à  fa  mort 
qu’un  fimulacre  de  fouverain  , dont  ceux  qui  l'ap- 
prochoient  s’empacoient  focceffivement  pour  au- 
totifer  leurs  déprédations  & leurs  injuftices.  La 
Reine  & le  duc  d’Orléans  difpofoient  à leur  gré 
des  revenus  de  la  couronne  , & laifloient  la  fa- 
mille royale  manquer  du  néceflaire.  Charles  fie 
venir  un  jour  la  gouvernante  de  fes  enfans  , qui 
lui  avoua  que  fouvettt  ils  n'àvoient  que  manger  rut 
que  vêtir.  Hélas  ! dît-il  en  foupirant , je  ne  fuis 
pas  mieux  traité , de  lui  donna  pour  vendre  une 
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coupe  d’or  dans  laquelle  il  venoit  de  boire.  Char- 
les finit  fa  trille  vie  fans  qu'il  y eut  à peine  quel- 
ques officiers  pour  recevoir  les  derniers  foupirs. 

Sa  mort  fauva  la  France  de  l'invaûon  des  An- 
glais. 

Ce  fut  fous  fon  régné  qu’on  inventa  le  jeu  de 
cartes , devenu  aujourd’hui  une  reflource  pour  Ce 
dérober  à l'ennui , ou  plutôt  pour  le  dcbarralfer  „ 
de  la  converfation  des  fois.  Un  certain  Jacque- 
min  Gringonneur  , peintre  demeurant  rue  de  la 
Verrerie  , fut  le  premier  , difent  les  hiftoriens  , 
qui  peignit  des  cartes  * or  & diverfes  couleurs  , 
four  l'ébatement  du  Roi.  Il  eft  en  effet  facile  de 
reconnoitre  aux  armoiries  dont  les  draperies  des 
figures  font  chargées , le  cojiume  des  règnes  de 
Charles  VI  & de  Charles  VII,  C’étoit  alors  la 
mode  de  faire  broder  les  armes  fur  fes  vêtemens  , 
ce  qui  formoit  une  diftin&ion  entre  la  noblelTe 
& le  peuple. 


CHARLES  VII  , 

Roi  de  France  » fur  nomme'  le  Victorieux , 
né  à Paris  le  zz  février  140}  , mort 
à Me  un  en  Berri  le  xi  j aille  t 1461, 
âgé  de  s 8 ans.  Il  eft  enterré  a Saifit- 
Denis.  Il  étoit  fils  de  Charles  VI  auquel 
U f uc céda  en  1412  âgé  de  20  ans. 

CThari.es  étoit  d’une  taille  médiocre  , & d'une 
complexion  fanguine.  Sa  phyfionomie  ouverte 
annonçoit  la  fratichifc  de  fon  cœur.  D’une  exac- 
titude fcrupuleufe  à remplir  fes  engagemens  , (h 
parole  étoit  parole  de  Roi  & tenue  four  lot.  Il  lui  fai- 
llit regagner  pied  à pied  Ion  royaume,,  envahi 
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ibus  le  régné  précédent , par  le  débordement  de 
l'Angleterre  en  France.  Mais  ce  prince  , plus  porte- 
aux  plailirs  qu'aux  affaires  fie  fut  en  quelque  for- 
te , air  un  iliuftre  hirtorien  , que  le  témoin  des- 
merveilles  de  fon  régné.  S’il  mérita  le  furnom: 
de  viélorieux  , c’eft  qu’il  eut  le  bonheur  d’avoir 
des  généraux  habiles  , expérimentés pleins  de- 
bravoure  , une  femme  d’un  efprit  élevé  , & une- 
maîtreffe  magnanime  qui  l’àima  allez  pour  ne* 
lui  donner  que  des  conlèils  qui-  intérefioient  fa. 
gloire  & le  bonheur  de  fes  peuples. 

Le  commencement  du  régné  de  ce  prince  fut" 
très-malheureux-.  Il  eut  fon  royaume  à conqué- 
rir fur  les  Anglois.,  fiers  de  plulîeurs  victoires  SC 
qui  obtinrent  d'abord  fur  Charles  quelques  avan- 
tages. Ce  prince  cependant  pafloit  fon  temps  en 
galanteries  , en  jeux  & en  fêtes.  La  Hire  r un  de- 
les  généraux,  étant  venu  un  jour  lui  rendre  compte* 
d’une  affaire  importante  , le  Roi,  tout  occupé  d’u- 
ne fête  qu'il  devoit  donner , lui  en  fit  voir  les- 
apprèts.,  & lui  demanda-  ce  qu’il  en-  penfoit  : Je 
penfe  , dit  la  Hire  , que  l'en  ne  ffauroit  perdre  fon- 
royaume  plus  gaiement. . 

Les  Anglois  avoient  en-  1419  mis  le  (Tege  de— ' 
vant  Orléans,  & le  duc  de  Bourbon  voulant  cm? 
pécher  un  convoi  qui  venoit  au  camp  des  An- 
glois devant  cette  ville  , fut  entièrement  défait.. 
Charles  défelpérant  alors  de  fa  fortune  , projettoit 
une  retraite  dans  le  Dauphiné  Si  cette  honteufe 
néfolution  eut  été  exécutée  , les  Anglois  deve- 
i^oienr  entièrement  maîtres  de  la  France.  Marie 
d'Anjou  , princefle  accomplie  & digne  par  l’élé- 
vation de  fes  Tentimens  de  la  couronne  qu’tlle- 
p*rtoit , repréfenta  à fon  époux  l’opprobre  dont, 
if  al  loir  ft  couvrir  en  fuyant  devant  les  ennemis 
de  fd  patrie  & de  fâ  maison.  Les  anecdotes  du- 
temps  font  auffi  mention  que  le  Roi  paroiffanr 
déterminc  à fe  réfugier  aux  extrémités  de  la  Fran- 
ce méridionale  la  belle  Agnès  Sorel  , maîtreffè.- 
éte  ta  prince  , lui  demanda  la  per»u:Iion  de.  fe 
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tirer  de  la  cour  : le  monarque  alarmé  voulut  la- 
voir le  motif  de  fon  départ , & dans  quelle  de- 
meure elle  alloit  fe  fixer.  Elle  lui  répondit  que- 
les  aftrolegues  l’ayant  allurée  qu'elle  fcroit  aimée 
par  le  plus  grand  Roi  de  l'Europe  , elle  alloit  trou- 
ver le  Roi  dr Angleterre  que  probablement  cette- 
prédiétion  délignoit , puifque  fa  majefté  paroil- 
foit  renoncer  à ce  glorieux  ritre.  Agnès  en  fe  fer- 
vant  habilement  de  la  tendreflê  du  Roi  pour  ra- 
nimer la  vertu  de  ce  prince  , mérita  l'eltime  de- 
là nation  & de  François  I.  Ce  monarque  qui< 
vivoit  un  demi  fiecle  après  Charles]  VII  , temps 
auquel  la  mémoire  des  événemens  de  ce  régné1 
écoit  encore  récente  , compola  lui-même  ces 
▼ers  en  voyant  un  portrait  de  la  belle  Agnes  t 

Gentille  Agnès,  plus  d’honneur  tu  mérite  * 

La  caufe  étant  de  Fiance  recouvrer  , 

Que  ce  que  peut  dedans  un  cloitie  ouvtcr 
Claulè  nonain  , ou  bien  dévot  hermite. 

Charles  ne  s’éloigna  point  d’Orléans  ; mai» 
cette  ville  dénuée  de  fecours  étoir  prête  à fe 
rendre  , & il  n'y  avoir  plus  qu’un  prodige  qui 
pût  fauver  cette  place.  Ce  prodige  arriva.  Une 
jeune  fille  y âgée  pour  iors  de  dix-huit  ans  , s’étoic 
fortement  perfuadée  que  Dieu  la  ddtinoit  à fau- 
Ver  fa  patrie.  Jeanne  d’Arc  étoit  fon  nom.  Elle 
va  trouver  le  Roi  à Chinon  , dans  le  temps  où  ce 
prince  fans  rdfource  patoifloit  fuccombèr  fous 
le  poids  de  fa  difgrace.  Avant  quèlk  fût  préfen- 
rce  devant  le  monarque  y ce  prince  , fans  confer- 
▼er  aucune  marque  de  fon  rang,  s’ étoir  mêlé  par- 
mi la  foule  de  les  officiers  , à deflein  d'éprouver 
cette  prétenduè  millionnaire.  Mais  elle  s’adreffo 
direélemenr  à Igi.  On  l’alfura  vainement  qu’elle 
fe  trompoit  , eilè  perfifta  fans  s'étonner  , & dit 
au  jeune  monarque  : “ Gentil  Dauphin  , j’ai  nom 
,,  Jeanne  la  pucelle  ; le  Roi  du  ciel  m’a  envoyée 
ty  pour  vous  fecourir  : s’il  vous  plaît  me  donner 
„ des  gen»  de  guerre , par  grâce  divine  & force 
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„ d'arme*  je  ferai  lever  le  fiege  d'Orléans  , & 
„ vous  mènerai  facrer  à Rheims  , malgré  tous  vos 
„ ennemis.  C'ell  ce  que  le  Roi  du  ciel  m'a  com- 
,,  mandé  de  vous  dire  , & que  fa  volonté  eft  que 
„ les  Anglois  fe  terrent  en  leur  pays  , & vous 
,,  lailfent  paifible  dans  votre  royaume  , comme 
„ en  étant  le  vrai , unique  & légitime  héritier  \ 
„ que  fi  vous  en  faites  offre  à Dieu  , il  vous  le 
„ rendra  beaucoup  plus  grand  & florifTant  que 
,,  vos  prcdccelfeurs  n'en  ont  joui  , & prendra  mal 
„ aux  Anglois  s'ils  ne  fe  retirent.  „ 

La  pucclle  remplit  fa  miffion.  Les  AngloS  fe 
virent  obligés  de  lever  le  fiege  d’Orléans , & Char- 
les fut  facré  à Rheims.  Elle  affilia  à ce  facre  avec 
fon  étendard.  Il  tfi  bien  jujle  , difoit-elle  , que 
qui  a eu  fart  au  travail , en  ait  l’honneur.  Elle 
voulut  fe  retirer  dans  fon  pays  -,  elle  céda  néan- 
moins aux  prières  de  l'armée  , & n’éprouva  plus 
que  des  malheurs.  S’étant  jettée  dans  Compiegne, 
dont  les  Anglois  faifoient  le  fiege , elle  fut  ptile 
dans  une  fortie  & conduite  à Rouen.  Les  Anglois  , 
au  lieu  de  la  traiter  comme  prifonniere  de  guerre, 
la  firent  condamnes  par  des  Evêques  Anglois  &c 
François  , comme  vifionnaire  , impie  , magi- 
cienne ; & celle  qui , chez  les  Grecs  & les  Ro- 
mains , auroit  eu  des  autels  peur  avoir  fauvé  fa 
patrie , fut  brûlée  à petit  feu  dans  une  place 
publique» 

Parmi  les  diverfes  explications  que  l’on  a don- 
nées de  ce  phénomène  fingulier  du  régné  de  Char- 
les VII  , nous  adoptons  volontiers  le  fentiment  de 
l'auteur  de  la  Bibliothèque  ancienne  Cf  moderne. 
Une  jeune  fille  fe  préfente  , elle  le  croit  infpirée  i 
on  profite  de  l’imprelfion  que  fon  enthoufiafme 
peut  faire  fur  les  foidats  , Sc  fans  rien  mettre  au 
hazard  , les  généraux  qui  la  conduifent , ont  l’air 
de  la  fuivre;  elle  n’a  point  de  commandement  , 
ic  paroît  ordonner  de  tout  i fon  audace  que  Pon 
cherche  à entretenir  , fe  communique  à toute 
l'armée , & change  la  face  des  affaires. 
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Charles  reprit  fucceflîvement  les  conquêtes  des 
Anglois.  Devenu  paisible  poilèlTeur  de  Ion  trône  , 
il  rendit  fon  peuple  heureux  ; mais  lui-même 
connut  peu  le  bonheur.  La  rébellion  de  fon  fils 
aîné  , depuis  Louis  XI , lui  fit  pafler  fes  dernières 
années  dans  l’amertume  & le  chagrin.  Louis  s'é- 
toit  retiré  auprès  du  duc  de  Bourgogne  ; “ le  duc  , 
„ difoit  Charles  à cette  occafion  , ne  connoît  pas 
„ le  dauphin  ; il  nourrit  un  renard  qui  dans  la 
„ fuite  , mangera  les  poules.  „ 

C'eft  fous  le  régné  de  ce  prince,  vers  l’an  1440, 
que  l'on  découvrit  en  Allemagne  l’art  de  l'Impri- 
merie. 

Il  eft  le  premier-  Roi  de  France  qui  ait  com- 
mencé à faire  rédiger  par  écrit  les  divcrft  s cou- 
tumes locales  de  la  France  , & qui  ait  prefcrit 
les  formalités  qui  dévoient  être  obfervées  à leur 
réda&ion. 


CHARLES  VIII, 

Foi  de  France  , furnommé  l’Affable  & le 
Courtois  , né  à j4mboifc  le  50  Juin 
I470  mort  dans  la  meme  ville  le  7 
avril  1498  , d 27  ans.  Il  était  fils  de 
Louis  XI , & lui  /accéda  d Vdge  de  l y 
ans  en  1483. 

^ÎhARLES  VIII,  dit  Comines,  nefut  jamais 
tjue  petit  homme  de  corps  (f  peu  entendu  ; mais  il 
hûit  fi  bon  , tju’il  n’efi  pas  fojfible  de  voir  meil- 
leure créature.  Louis  XI , fon  pere  , prince  foup- 
fonneux  & jaloux , le  rint  toujours  dans  l’obfcu- 
rité  & dans  l'ignorance.  Il  voulut  qu’on  ne  lui 
apprît  que  ces  mots  latins  : Qui  nefcit  dilfimulare , 
uejcit  regnare , celui  qui  ne  fait  pas  difliaiulcr , cft 
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incapable  de  régner.  Charles  goûta  apparemment 
cette  leçon  ; car  il  avoir  coutume  de  dire  : „ Si 
>}  je  croyois  que  ma  chemife  fut  mon  lecret  je  la 
„ brulerois  fur  le  champ.  ,, 

Ce  prince  , flatte  de  conquérir  le  royaume  de 
Naples  , conquête  qui  avoit  pour  fondement  les- 
droits  de  la  maifon  d’Anjou  cédés  à Louis  XI , fie 
fâ  pair  avec  fes  ennemis  , & leur  accorda  pLufieurs 
de  fes  provinces  , “ fans  frire  attention  , dit  uu 
„ hiftorieu  , que  douze  villages  qui  joignent  un 
„ étac  , valent  mieux  qu’un  royaume  à quatre  cens 

lieues  de  chez  foi.  „ Les  fuccès  du  jeune  mo- 
narque femblerent  juftifîer  d'abord  fon  impruden- 
ce. Ils  furent  fi  rapides  , fi  btillans  , que  le  Pape 
Alexandre  VI  , en  parlant  de  cette  expédition» 
difoit  que  “ les  François  étoient  venus  en  Italie 
,,  la  craie  à -la  main  pour  y marquer  leurs  loge- 
,,  mens.  ,,  Charles  entra  en  vainqueur  dans  Rome 
eu.  1494  à la  lueur  des  flambeaux.  Le  Pape, 
retiré  dans  le  château  de  Saint-Ange  , capitula 
avec  ce  prince  , l’inveftit  du  royaume  de  Naples  » 
& le  couronna  Empereur  de  Conftantinople.  L’é- 
clat de  fes  victoires  & la  terreur  du  nom  Fran- 
çois lui  ouvrirent  les  portes  de  Capouefir  de  Naples. 
„ 11  fit  fon  entrée  dans  cette  ville  , vêtu  en  habit 
,,  impérial  d’un  grand  manteau  d’écarlate  , avec 
,,  fon  grand  colet  renverfé  , fourré  de  fines  her- 
,,  mines  mouchetées  , tenant  la  pomme  d’or  ronde 
„ & orbiculaire  en  fa  main  droite  , & en  la  leneftre 
»,  fon  grand  feepere  impérial  , & fur  fa  tète  une 
„ riche  couronne  a’or  fermée  à l’impériale  , gar- 
,,  nie  de  forces  pierreries  i contrefaifant  ainfi  bta- 
h veinent  l’Empereur  de  ConlUntinople  , félon 
,,  que  le  Pape  i’avoit  ainfi  créé  » & tout  le  peuple 
,,  d’une  Yoix  le  crioit  Empereur  tres-augufte.  ,, 
Brantôme . 

Cette  efpece  de  triomphe  ne  fut  qu’ua  beau 
fonge  pour  Charles.  La  conquête  de  Naples  faite 
en  fix  mois  fut  perdue  avec  la  même  rapidité , fie 
les  François  ae  rempof..icat  de  le  Ut  expédition 
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les  iuur- 

Charies  avoit  un  goût  vif  pour  les  femmes,  IL 
fut  vaincre  néanmoins  fon  penchant  dans  une 
circonftance  remarquable.  Après  la  prife  de  la 
ville  d'Afti  par  les  François  , fe  retirant  un  foir 
dans  (on  appartement,  il  y trouva  une  jeune  Ita- 
lienne d’une  beauré  touchante  qui  étoit  à genoux 
devant  une  image  de  la  fainte  Vierge  qe’elle  invo- 
quoit  en  verfant  beaucoup  de  larmes.  De  lâches 
courtifans  l’avoient  achetée  pour  gagner  les  bon- 
nes grâces  du  Roi  , en  favorifant  fes  pallions.  La 

Jeune  fille  conjura  le  monarque  de  lui  fauver  Ion 
lônncur  , en  confidération  de'  celle  qui  étoit  re- 

{iréfentée  dans  ce  tableau.  Le  Roi  touché  fit  venir 
es  parens  de  ^te  fille  , & leur  donna,  une  dot 
pour  la  marj^W.  ne  dit  point  comme  Scipion  qui 
donnoit  l’exempla.  à fes  troupes  , je  U retiendrais  ]t 
je  n'étois  pets  général  ; mais  il  la  renvoya , parce 
que  , malgré  les  pallions  , la  vertu  avoit  toujours 
des  droits  fur  fon  cœut- 

Ce  bon  prince  , peu  de  temps  avant  fa  mort  > 
avoit  projetté  de  fupprimer  les  épices  des  juges  > 

Si  d’obliger  les  évéques  à réfider  dans  leurs  dio- 
cefes  , fous  peine  d’ctre  prives  du  fruit  de  leur 
évêché. 

Son  intention  étoit  aulfi  de  donner  chaque  jour 
une  audience  où  les  moindres  de  fes  fujets  fulTenc  * 
admis  librement.  Ce  dellèin  fut  même  exécuté. 

„ Ce  n’cft  pas  , dit  Comines  , qu’il  fît  de  grandes 
„ expéditions  en  certe  audience  ; mais  au  moins 
,,  étoit-ce  tenir  les  gens  en  crainte,  & par  efpé- 
,,  cial  fes  officiers  dont  il  .avoir  fufpendu  aucuns 
„ pour  pillerie. 


que  cette  maladie  cruelle  qui  empoilonne 
ces  mêmes  de  la  vie. 
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CHARLES  IX, 


Roi  de  France  , fils  de  Henri  II  % ne  à 
Saint -Germain- en- La  je  le  27  Juin  1 55°  > 
mort  a* i chat e ah  de  Fîncenncs  le  3 0 mai, 
1 5 74  > *£*  ^ x4  *ns  > & en  avoit  régne 
jj  demi  , & et  oit  parvenu  a la  cou- 
ronne après  la  mort  de  François  II , fin 
frere  , le  5 décembre  1 560.  H efi  enterre 
a Saint-Denis , 


brave  , le  vertueux  Cipierre , j^tavctneur  de 
Charles  IX  , travailla  à infpirer  à fon  jeune  éleve 
des  fentimens  d'honneur  , de  vertu  & d humani- 
té ; mais  il  eft  peut-être  des  naturels  que  l éduca- 
tion peut  bien  adoucir  , mais  qu*elle  ne  change 
jamais.  Charles  , excité  par  les  confeils  perfides 
de  Catherine  de  Médicis  , confpira  contre  fc$ 
propres  fujets  , & trempa  fes  mains  dans  leur 
laQg.  P.  Mathieu  & Papire  Maffon  nous  le  repre- 
fentent  ayant  la  taille  haute  , maigre  & droïte  , 
les  épaules  courbées,  les  jambes  «prèles  ,1e  vifige 
pâle  , les  yeux  hagards  & la  phynonomie  farou- 
che. Il  étoit,  a joutent- ils,  facile  à s’irriter  & grand 

♦ y*  1 ! I tae  Urrri»« 


jureur.  — — • 

il  fe  plaifoit  dans  la  compagnie  des  farans.  On 
pouvoir  efpérer  que  s’il  eût  vécu , il  auroit  pris 
des  moeurs  plus  douces. 

Charles  raifoit  paroître  fon  inclination  fangui- 
naire  julques  dans  fes  divertiffemens  , & different 
traits  de  ce  prince  pouvoient  dès-lors  annoncer 
à des  efprits  inquiets  8c  clairvoyant  le  maflacre 
de  la  faint  Barthelemi.  Ce  prince  s'aroufant  uit 
jour . à chaffer  des  lapins  dans  un  clapier  i faites- 


Cependant , comme  il  aimoit  les  lettres 
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ter  moi  tour  jorttr  , dit- il , afin  que  fait  le  piaifir 
de  1er  tuer  tour. 

On  Ta  ru,  plufieurs  fois  montrer  fon  adrefle  à 
abatrre  d’un  feul  coup  les  rctes  des  ânes  & des 
cochons  qu’il  rencontroit  dans  fon  chemin.  U» 
jour  , qu'armé  de  Ion  couteau  de  charte  , il  pour- 
luivoit  la  mule  du  feigneur  de  Lanfac  fon  favori  : 
Th  , Sire  , lui  dit  Lanfac  , quelle  querelle  ejl  dont 
fur  venue  entre  fa  Majefé  ma  mule  f 

Son  aûivité  lui  faifoit  haïr  le  repos  , au  point 
qu’il  appelloit  les  maifons  , les  tombeaux  det 
vivons. 

Il  fouffroit  impatiemment  qu’on  le  détournât 
de  fes  exercices.  Villeroi  lui  ayant  préfenté  plu- 
fleurs  fois  des  dépêches  à ligner  , dans  le  temps 
qu’il  alloit  jouer  à la  paume  : Signez  , mon  pere  t 
lui  dit- il  , fignez.  pour  moi.  Hé  bien  , mon  maître  , 
reprit  Villetoi , puifque  vous  me  le  commandez  , 
je  fignerai.  Ce  n’eft  que  depuis  Charles  IX  quo 
les  fecrétaires  d’état  ont  Cgné  pour  le  Roi. 

Quelques  hiftoriens  ont  voulu  rejetter  entière- 
ment fur  les  Guifes  & fur  Catherine  de  Médici# 
l’horreur  du  maflacre  de  la  faint-Barthelemi  s 
mais  il  eft  certain  que  fi  Charles  IX  refula, d’abord 
de  i'y  prêter  , il  devint  bientôt  le  plus  cruel  per- 
lécuteur  de  fes  fujets  proteftans.  “ Lorfqu’il  fut 
„ jour  , & qu’il  mit  la  tête  à la  fenêtre  de  la 
,,  chambre  , voyant  aucuns  dans  le  fauxbourg 
,,  Saint  - Germain  qui  fe  remuoient  St  fe  fau- 
„ voient , il  prit  une  grande  arquebufe  de  chaflè 
„ qu’il  avoir,  & en  tira  tout  plein  de  coups  à eux  j 
,,  mais  inutilement  , car  l’arquebufe  ne  tiroir  de 
„ fl  loin  ; inceflamment  crioit  : Tuez  , tuez  , & 
,,  n’en  voulut  jamais  fauver  aucun  , linon  Ara* 
,,  broife  Paré,  fon  chirurgien,  3c  fa  nourrice.  ,, 
Brantôme. 

On  rapporte  aufli  que  ce  prince  alla  avec  fa  cour 
voir  le  corps  ‘de  l'amiral  Coligni  pendu  par  les 
pieds  avec  une  chaîne  de  fer  au  gibet  de  Mont- 
faucon  i & qu’un  des  cour tifans  ayant  dit  qu’il  fen» 
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toit  mauvais  , Charles  IX  répondit  comme  Vi- 
tellius  : le  corps  d’un  ennemi  mort  fent  toujours 
bon.  - . • . 

Charles  joignoit  la  dilîimulation  à la  cruauté. 

Il  s’étoit  vanté  auprès  de  Catherine  de  Médicis  * 
fa  mere  , qu’il  mettrait  tous  les  protefians  dans  Us 
f/ets.  L'amiral  Coligni  s’ctoit  lailfé  éblouir  de  la 
faveur  apparente  dont  il  jouilfoit  à la  cour , & fe 
moquoit  de  ceux  qui  vouloient  lui  infpirer  de  la 
défiance.  Un  capitaine  huguenot  , nommé  Lan- 
goirant , vint  lui  dire  un  jour  qu’il  s’en  alloit  dans 
fa  province  ; l’amiral  en  demande  la  caufe  : 

„ C’eft  , répond  le  gentilhomme  , qu’on  nous  fait 
,,  ici  trop  de  carellès  , & j’aime  mieux  me  fauver 
,,  avec  les  fout , que  de  périt  avec  ceux  qui-  fe 
,,  croient  fages. ,, 

Le  Roi  avoir  envoyé  dans  toutes  les  provinces  des 
ordres  précis  pour  mafiacrer  le  relie  des  protellans. 
Parmi  ceux  qui  furent  chargés  d’exécuter  ces  or- 
dres fanguinaires , il  fe  trouva  qu’elques  hommes 
généreux.  Claude  de  Savoie,  comte  de  Tende,  gou- 
verneur du  Dauphiné  , dit , en  recevant  la  lettre 
du  Roi  , que  ce  ne  pouvait  être  là  l’ordre  de  Su  Mu- 
jefté.  De.  Montmorin  , gouverneur  d'Auvergne  , 
répondit  qu’il  n'obéiroit  point  fi  le  Roi  rSétcit  pré  - 
fient  en  perfonne.  Tanneguy-le-Veneur  , lieutenant 
général  en  Normandie  » fit  tout  ce  qu*il  put  pour 
garantir  les  protellans  à Rouen  j il  n’en  fut  pas  le 
maitre.  Le  vicomte  d’Hortés  ou  d'Ortès  , gou- 
verneur de  toute  cette  frontière  , écrivit  au  Roi  : 
,,  Sire , j’ai  communiqué  le  commandement  de 
„ votre  majelté  à fes  fidèles  habitans  & gens  de 
„ guerre  de  la  gamifon  : je  n'y  ai  trouvé  que  bons  ( 
„ citoyens  & braves  foldats , mais  pas  un  bour- 
,,  reau.  De  Ttoou. 

On  peut  encore  voir  la  conduite  que  tint  le 
président  Jeannin.  Vbyez.  l’urticle.  Jeannin. 

Notre  bon  Roi  Henri  IV  , alors*  prince  de  Na- 
varre , n'échappa  au  maflacre  , qu’en  promettant 
d'ulkr  à lu  tntfie.  Il  fut  réveille  avec  le  prince  de 
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Condé  deux  heuses  avant  le  jour  par  une  multi- 
tude d'archers  de  la  garde  qui  entrèrent  effronté- 
ment dans  la  chambre  du  Louvre  où  ils  cou- 
choient  & leur  ordonnèrent  avec  infolence  de 
s'habiller  & de  venir  trouver  le  Roi.  On  leur  dé- 
fendit de  prendre  leurs  épées  ; &c  en  fortant  , ils 
virent  maffacrer  devant  eux  , fans  aucun  refpeft  , 
une  partie  de  leurs  gentilshommes.  Charles  les 
attendoit , & les  reçut  avec  un  vifage  & des  yeux 
où  la  fureur  étoit  peinte.  Il  leur  commanda  , avec 
les  juremens  Sâ  les  blafphêmes  qui  lui  étoient  far 
miliers  , de  quitter  la  religion  qu'ils  n’avoient 
prile , difoit-il  , que  pour  fervir  de  prétexte  à leur 
«rébellion.  L'état  où  l'on  réduifoit  ces  princes 
n’ayant  pu  les  empêcher  de  témoigner  la  peine 
qu’ils  auroient  à obéir  , la  colere  du  Roi  devint  ex- 
cefltve.  Il  leur  dit  d'un  ton  altéré  & plein  d'em- 
portement : “ qu’il  ne  prétendoic  plus  être  eontre- 

dit  dans  Ces  volontés  par  des  fujets  : qu'ils  euf- 
,,  fent  à apprendre  aux  autres  par  leur  exemple 
,,  à le  révérer  comme  étant  limage  de  Dieu,  & à 
j,  n’etre  plus  les  ennemis  des  images  de  fa  mere.  „ 
Mém.  de  Sully. 

Charles  demandoit  alors  de  la  foumifiîon  ; ce 
n’étoit  plus  ce  Roi  qui , Ce  trouvant  quelques  an- 
nées auparavant  avec  le  prince  de  Navarre  à Mar- 
feille  , voulut  bien  le  difpenfcr  d'aller  à I’Eglifi 
avec  lui.  Un  jour  cependant  que  Henri  l'avoir  ac- 
compagné jufqu’à  la  porte  de  l’Eglife  , &refufoic 
d'avancer  , le  Roi  lui  prit  en  riant  fon  bonnet  de 
•velours  noir  , bordé  en  or  CT  p&rfcmê  de  pierres  prér 
cienfes , Sc  le  jetta  dariPl’Eglife  , afin  d' obliger  le 
prince  à y entrer  , ne  fùt-ce  que  pour  reprendre 
Ion  bonnet. 

•On  avoir  demandé  à Charles  qu’il  abandonnât 
au  fer  des  alla  (fins  Ambroife  Paré  fon  chirurgien 
qui  étoit  protcilant  ; mais  il  ne  voulut  jamais  y 
<onfencir  , & répondit  : Eft  il  raifonnable  d'oter 

,,  la  vie  à un  homme  qui,  pat  fa  fcience  , pour* 
la  fauyer  à tout  un  peut  monde. 


T 
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il  y a d’au.re*  traits  qui  prouvent  que  ce  mo- 
narque , tout  barbare  , tout  fanguinaire  quM 
étoit  > favoit  refpcéler  la  fcience  8c  ceux  qui  la 
cultivoient.  Il  répandoit  même  volontiers  Tes 
bienfaits  lur  les  poètes.*  Les  récompenfes  qu'il 
leur  donnoit  , étoieut  modiques  à la  vérité  , mais 
frequentes.  “ Les  poètes,  difoit-il  quelquefois  en 
»,  badinant , reflemblent  aux  chevaux,  ils  devien- 
»,  nent  lâches  , 8c  perdent  leur  vivacité  dans  la 
»,  trop  grande  abondance  : il  faut  les  nourrit  » 
„ mais  il  ne  faut  pas  les  engrailftr.  „ 

11  s’étoit  formé  fous  fon  régné  une  efpece  d’a- 
cadémie de  gens  de  lettres  & de  beaux  elprits  qui 
é’allèmbloient  à faint  Vi&or.  Charles  y alla  plu- 
iteurs  fois , & on  obferve  que  , par  la  confidéra- 
tion  qu’il  avoir  pour  les  favans  , il’ leur  permettoit 
de  s’alfeoit  en  fa  prélence.  On  ajoute  même  que 
tout  le  monde  étoit  couvert  , n ce  n’eft  quand 
on  parloit  dire&ement  au  Roi.  Voyez,  les  œuvres 
diverfes  de  Patru. 

Cet  exemple  fervit  à régler  le  cérémonial  qui 
s’oblerva  à l’académie  îrançoife,  lorfque  la  Reine 
de  Suede  vint , pendant  fon  féjour  en  France  t 
vilîter  cette  compagnie.  Voyez,  l'article  Chriftine, 

Les  mémoires  de  Sully  attellent  que  ce  prince 
mourut  au  milieu  des  douleurs  les  plus  aigues  8c 
baigné  dans  ion  fang.  En  cet  état  , l'affreuie  jour- 
née de  la  faint  Barthelemi  fut  fans  celfe  préfente 
à fa  mémoire.  Il  marqua  par  fes  tranfports  8c  pax 
fes  larmes  le  regret  qu'il  en  relfentoit.  “ Ambrai- 
»,  fe  , avoit-il  dit  quelques  jours  auparavant  à fon 
»,  chirurgien , je  ne  fais  dftqui  m'eft  furvenu  de- 
,,  puis  deux  ou  trois  jours  > mais  je  me  trouve 
»,  rdjbrit  8c  le  corps  tout  aufli  ému  que  lî  j'avois 
(>  la  nevre.  Il  me  lèmble  à tout  moment  , aulli 
»,  bien  veillant  que  dormant , que  ces  corps  maf- 
„ facrés  fe  préfentent  à moi  les  faces  hideufes  8c 
»,  couvertes  de  fang  : je  voudrais  bien  qu'on  n’/ 
„ eût  pas  compris  les  foibles  8c  les  innocent.  ,, 
Pendant  que  Charles  étoit  en  proie  à ces  rc- 
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mords,  le  Pape  Grégoire  XI I ordonnoit  une  p:o- 
ce/fion  , pour  rendre  à Dieu  des  aétions  de  grâces 
de  i’cvénement  de  la  faint-Barthelemi.  Il  fit  me- 
me frapper  quelques  médailles  pour  en  perpé- 
tuer la  mémoire.  Le  vertueux  de  Thou  penfoit 
bien  autrement  en  écrivant  : Excidat  ilia  dite 
avo  ! Périfle  la  mémoire  de  ce  jour  î 


CHARLES  XII, 

Roi  de  Suède  , fils  & fuccejfeur  de  Charles 
XI.  Il  naquit  en  i68i  , çfr  monta  fur 
le  trône  en  1697.  Jl  vainquit  À fie'tzx 
ans  les  Rois  de  Dannemark^*  de  Pologne 
& le  Czjtr  , & pendant  neuf  ans  leur 
donna  la  loi  \ mais  , après  la  fameufe 
bataille  de  Pulrovva  qu’il  perdit  en  1 7P9  , 
il  fur  obligé  de  fuir  en  Turquie.  U re- 
tourna dans  f es  états  en  1714,  & fut 
tué  au  fiege  de  Frédérickshall  le  li 
décembre  1718  a 36  ans  & demi . 

CTharx.es  XII  étoit  d’une  taille  avantageufe  8c 
B©ble  ; il  aveit  un  très-beau  front  , de  grands 
yeux  bleus  remplis  de  douceur  , un  nez  -bien  for- 
✓ ‘mé  t mais  le  bas  du  vifage  défag-éable  , trop  fou- 
vent  défiguré  par  un  rire  fréquent  qui  ne  partoit 
que  des  levres  , prefque  point  de  barbe  ni  de  che- 
veux. Il  parloir  très-peu  ,•  & ne  répondoit  fouvent 
que  par  ce  rire  dont  il  avoit  pris  l'habitude.  On 
©bfervoit  à fa  table  un  filence  profond.  Il  avoit 
confervé  dans  l’inflexibilité  de  fon  càra&cre  cette 
timidité  que  l’on  nomme  jnauvaifè  honte.  H 
eût  été  embarafTé  dans  une  convcrfation  , parce 
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que  s’étant  donné  tout  entier  aux  travaux  , & à 
la  guerre  , il  n'avoit  jamais  connu  la  fociété.  C’eft 

{>eut-crre  le  feul  de  tous  les  hommes , & jufqu’ici 
e feul  de  tous  les  Rois  qui  ait  vécu  fans  foiblefle. 
Il  a porté  toutes  les  vertus  des  héros  à un  excès  où 
elles  font  aulfi  dangereufes  que  les  vices  oppofés. 
Sa  fermeté  devenue  opiniâtreté  fie  fes  malheurs 
dans  l’Ukraine  , 8c  le  retint  cinq  ans  en  Turquie  , 
fa  libéralité  dégénérant  en  profufion  a ruiné  la- 
Suède  : fon  courage  poufle  jufqui  la  témérité  a 
caufé  fa  mort  : fa  juftice  a été  quelquefois  juf- 
qu*à  la  cruauté  ; & dans  les  dernieres  années  le 
maintien  de  fon  autorité  approchoit  de  la  tyran- 
nie. Ses  grandes  qualités  , dont  une  feule  eût 
pu  immortalifer  un  autre  prince  , ont  fait  le 
malheur  de  fon  puys.  Il  n’attaqua  jtmais  per- 
fonne  ; mais  il  ne  fut  pas  aufli  prudent  qu’im* 
placable  dans  fes  vengeances.  Il  a été  le  premier 
qui  ait  eu  l'ambition  d'etre  conquérant , (ans  avoir 
l’envie  d’aggraudir  fes  états  ; il  vouloir  gagner 
des  empires  pour  les  donner.  Sa  paillon  pour  la 
gloire  , pour  la  guerre  & pour  la  vengeance  , l’em- 
pêcha d’ëtre  politique  , qualité  fans  laquelle  on 
fi’ a.  jamais  vu  de  conquérant.  Avant  la  bataille  & 
#pres  la  vi&oire , il  n’avoit  que  de  la  modelée  ; 
après  la  défaite  que  de  la  fermeté.  Dur  pour  les 
autres  comme  pour  lui*  même  , comptant  pour 
rien  la  peine  & la  vie  de  fes  fujets  , aulfi  bien  que 
la  lienue  ; homme  unique  plutôt  que  grand  hom- 
me , admirable  plutôt  qu’à  imiter.  Sa  vie  doit 
apprendre  aux  Rois  combien  un  gouvernement 
pacifique  & heureux  efc  aa-delTus  de  tant  de  gloire, 
ilifi,  de  Charles  XII.  par  M.  de  Voltaire. 

Le  caraétere  de  ce . prince  s’étoit  manifefte  de 
bonne  heure.  Etant  encore  enfaut , on  lui  dç- 
mandoit  ce  qu’il  penfoit  d’Alexandre  dont  il  lifoic 
l’hiftoire  dans  Quinte -Çurce.  Je  penfe  , répondit- 
il  , que  je  voudrois  lui  rtjfembler.  Mais  , lui  dit- 
on  , il  n'a  vécu  que  trente-deux  ans.  Ah  l reprit- 
tl  , n‘ejl-ce  pas  ajfez.  quand  on  a conquis  des  royau- 
mes î Lors 
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• Lors  de  là  première  campagne  en  1700  , com- 
me il  n'a  voit  jamais  entendu  de  fa  vie  de  mouf- 
queterie , il  demanda  au  major  général  Stuard  , 
qui  fe  trouvoit  auprès  de  lui , ce  que  c’ croit  que 
ce  petit  liffiement  qu'il  entendoit  à fes  oreilLsi 
C’eft  le  bruit  que  font  les  balles  de  fufil  qu’on 
vous  tire  , lui  dit  le  major.  Bon  , dit  le  Roi , ce 
fera- là  dorénavant  ma  mufique.  Dans  le  meme 
inftanr , le  major  qui  expliquoit  le  bruit  des 
moufquetades  en  reçut  une  dans  l’épaule  ; & utt 
lieutenant  tomba  mort  à l’autre  côté  du  Roi. 

Ce  prince  ayant  eu  un  cheval  tué  fous  lui  à la 
bataille  de  Narva  , il  fauta  légèrement  fur  un  au- 
tre, difant  gaîment  : Ces  gens-ci  me  font  faire  met 
exercices. 

Au  fiege  de  Thorn  , ce  prince  dont  l'habit  étoic 
toujours  fort  fimple  , s’étant  avancé  fort  prés  avec 
un  de  fes  généraux  nommé  Liéven,  qui  étoic  vêtu 
d’un  habit  bleu  galonné  d’or,  il  craignit  que  ce 
général  ne  fut  trop  apperçu.  Il  lui  ordonna  de  fe 
ranger  derrière  lui.  Liéven  connoiflant  trop  tard 
fa  faute  d’avoir  mis  un  habit  remarquable  , ôc 
craignant  également  pour  le  Roi , héfiroit  s’il  de- 
voir obéir.  Le  Roi  impatient  le  prend  auûicôt  par 
le  bras  , fe  met  devant  lui  & le  couvre  ; au  mê- 
me inftant  une  volée  de  canon  qui  venait  en  flanc, 
renverfe  le  général  mort  fur  la  place  que  le  Roi 
rjuittoit  à peine.  La  mort  de  cet  homme  tué  pré- 
cifément  au  lieu  de  lui  parce  qu’il  vouloit  le  iàu- 
ver  , affermit  Charles  dans  l'opinion  où  il  fut 
toute  fa  vie  de  la  prédeftination  abfolue  ; & ce 
dogme  qui  favorifoit  fon  courage  peut  aufli  fer- 
vir  à juftifiet  fes  témérités. 

Ce  prince  étoit  affiégé  dans  Stralfund  , place 
frontière  de  fes  états.  Un  jour  qu’il  diéloit  des 
lettres  à un  fecrétaire  , une  bombe  tomba  'fur 
la  maifon  , perça  le  toit  & vint  éclater  près  de  la 
chambre  meme  du  Roi.  La  moitié  du  plancher 
tomba  en  pièces  : le  cabinet  où  le  Roi  di&oit 
étant  pratiqué  en  partie  daas  une  groilê  rautaü- 
Tme  A E 
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le , ne  fonffrit  point  de  l’ébranlement  -,  & , pat 
un  bonheur  étonnant , nul  des  éclats  qui  fau- 
teient  en  l’air  n’cntra  dans  ce  cabinet  dont  la- 
porte  étoit  ouverte.  Au  bruit  de  la  bombe  , & 
au  fracas  de  la  maifon  qui  fembloit  tomber , la 
plume  échappa  des  mains  du  fecrétaire.  ££#’/-<*- 
t*-il  donc  ? lui  dit  le  Roi  d’un  air  tranquille  -,  pour * 
qnot  n‘ écrivez-vous  pas  ? Celui-ci  ne  put  répon- 
dre que  ces  mots  : Eh  ! Sire  la  bombe.  — Eh 
bien , répondit  le  Roi  , qu'a  de  commun  la  bombe 
avec  la  lettre  que  je  vous  diète  ! Continuez.,  ffif- 
toire  de  Charles  XII. 

Prefque  tous  fes  principaux  officiers  ayant  été 
tués  ou  bleffés  dans  ce  fiege  > le  colonel  Baron  de 
Reicbel , après  un  long  combat , accablé  de  veil- 
les & de  fatigues  , s'étant  jetté  fur  un  bané  pour 
» prendre  une  heure  de  repos , fut  appellé  peur 
* monter  la  garde  fur  le  rempart  i il  s’y  traîna  en 
rpaudiffant  l’opiniâtreté  du  Roi  , & tant  de  fati- 
gues fi  intolérables  5c  fi  inutiles  ; le  Roi  qui  l’en- 
tendit courut  à lui  , & fe  dépouillant  de  fon  man- 
teau qu'il  étendit  devant  lui  : Vous  n’en  pouvez? 

„ plus  , lui  dit-il  , mon  cher  Reichel  -,  j’ai  dormi 
„ une  heure  , je  fuis  frais  , je  vais  monter  la  garde 
„ pour  vous  ; dormez  , je  vous  éveillerai  quand  il 
„ en  fêta  temps,  ,,  Après  ces  mots  il  l’enveloppa 
malgré  lui  , le  laifTa  dormir  , & alla  monter  la 
garde.  Hïftoire  de  l’empire  de  Rujfie  fous  Pierre-le- 
Or  and  , par  M.  de  Voltaire,  - • 

Ce  héros  écoit  trop  fenfible  à la  gloire  militaire 
pour  refufer  fes  éloges  à fes  ennemis  lôrfqufils 
les  méritoient.  Un  célébré  général  Saxon  lui 
ayant  échappé  par  de  favantes  manœuvres  dans 
une  oecafion  où  cela  ne  devoit  point  arriver  , ce 
prince  dit  hautement  ; Scbulembourg  nous  a vain- 
cus. 

Lorfque  dans  un  fiege  ou  un  combat  on  lui  an- 
nooçoit  la  mort  de  ceux  qu’il  eftimoit , & qu'il 
aimoit  le  plus , il  répondoit  fans  émotion  : Eh 
bien  , ils  font  morts  en  braves  gens  pour  leur  prince m 
Vaneüen. 


Digitized  by  Google 


CH  A R L E S'  Xîf?  339 

Ce  prince  difoit  à Tes  foldics  : Mes  amis, 

*i  joignez 'rennemi  ; ne  tirez  point  ; c’eft  aur; 
„ poltrons  à le  faire.,,  Folard  , Commentaires  fur 
folybe. 

Charles  ayant  en  1706  forcé  les  Polonois  à ex- 
clure le  Roi  Augufte  du  trône  où  ils  l’avoient  pla- 
cé , entra  en  Saxe  pour  obliger  ce  prince  lui- 
même  à reconnoîrre  es  droits  du  fuccelfeur  qu’on 
lui  avoit  donné.  Il  choifit  fon  camp  prés  de  Lut- 
zen  , champ  de  bataille  fameux  par  la  victoire  & 
par  la  mort  de  Guftave  Adolphe.  Il  alla  voir  la 
place  où  ce  grand  homme  avoit  été  tué.  Quand, 
on  l’eut  conduit  fur  le  lieu.  “ J*ai  tâché  , dit-il  , 
„ de  vivre  comme  lui  ; Dieu  m’accordera  peut- 
„ erre  un  jour  une  mort  aufli  glorieufe. ,,  Hifloire 
de  Charles  XII. 

Un  jour  le  Roi  fe  promenant  à cheval  près  de 
Lcipfic , un  payfan  Saxon  vint  fe  jetter  à fes 
pieds  pour  lui  demander  juftice  d’un  grenadier 
qui  venoit  de  lui  enlever  ce  qui  étoit  deftinépour 
le  dîner  de  fa  famille.  Le  Roi  fit  venir  le  foldat,, 
Eft-ilvrai,  dit-il/,  d'un  vifage  févere  , que  vou* 
avez  volé  cet  homme  ? “ Sire  , dit  le  foldat , je 
„ ne  lui  ai  pas  fait  tant  de  mal  que  votre  majefté 
„ en  a fait  à fon  maître  ; vous  lui  avez  ôte  un 
,,  royaume  & je  n'ai  pris  à ce  manant  qu’un' 
,,  dindon.  „ Le  Roi  donna  de  fa  propre  main  dix 
ducats  au  payfan  , & pardonna  au  foldat  en  fa- 
veur de  la  hatdieflè  du  bon  mot  , en  lui  difant  r 
„ Souviens-toi , mon  ami , que  fi  j’ai  ôté  un  royau- 
„ me  au  Roi  Au^ufle  , je  n’en  ai  rien  pris  pour  moi.  „ 

On  a rapporté  cette  autre  anecdote.  Ce  prince 
occupé  d’une  affaire  importante  , alla  de  grand 
matin  chez  fon  miniftre  pour  en  conférer  avec 
lui.  Comme  il  croit  encore  au  lit  ce  prince  at- 
tendit quelques  momens.  Il  y avoit  aufli  un  fol- 
dat qui  attendoit  dans  l'antichambre  ; Charles  lui 
fit  plufieurs  queflions  auxquelles  il  répondit  in- 
différemment. Enfin  on  ouvre  , le  miniftre  fait 
*ulie  exeufes  à foa  maître.  Le-  foldat  confus  de 

P* 
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lui  avoir  parlé  avec  tant  de  liberté  , fe  je5te  * 
pieds  & lui  dit  : “ Sire  pardonnex-moi , je  vous  , 
ai  pris  pour  un  homme.  n’y  a pas  de  mal  , 
répondit  Charles  , rien  ne  rejfemble  plus  a un 

homme  qu’un  Roi.  ' ■ ' * 

Charles  pour  tout  amufement  dans  la  retraite 
de  Bender  en  Turquie  , jouoit  quelquefois  aux 
échecs.  Si  les  parités  choies  , dit  l’hiftonen  de  U 
vie  , peignent  les  hommes  , il  eft  permis  de  rap- 
porter qu’il  faifoit  toujours  marcher  le  Roi  a ce 
feu  t il  s*en  fervojt  plus  que  des  autres  pièces  , 8c 
pat.- là  il  perdoit  toutes  les  parties. 

Les  hi&oriens  ont  loué  la  libéralité  de  çe  prin- 
ce , mais  il  la  pouffoit  à l’excès  ainli  que  (es  au- 
tres vertus.  Grothufen  , fpn  favori  8c  fon  trelorier  » 
étoit  le  difpenfateur  de  fes  libéralités.  C’étoiç 
un  homme  qui  aimoit  autant  à donner  que  Ion 
maître.  Il  lui  apporta  un  jour  un  compte  de  loi - 
Xante  8c  dix  mille  écus  en  deux  lignes  ; dix  mille 
écus  donnés  aux  Suédois  & aux  Jamdaires  par 
les  ordr,es  généreux  de  fa  majeflé  , 8c  le  refte  man- 
gé par  moi.  “ Voilà  comme  j’aime  que  mes  amis 
me  rendent  leurs  comptes  , du  ce  prince  ; 
Mullern  me  fait  lire  des  pages  entières  pour 
’t  des  fpmmes  de  dix  mille  francs  5 j’aime  mieux 
le  ftyle  laconique  de  Grothufen,  „* 

Un  de  fes  vieux  oijnders  fouppoonc  d etre  un 
peu  avare  , fe  plaignit  à lui  de  ce  que  fa  majettc 
Sonnoit  tout  à Grothufen  : “ Je  ne  donne  de  .ar- 
gent répondit  le  Roi , qu’à  ceux  qui  favent  en 
faire  ufage.  „ Hijloire  de  Charles  XII. 

' La  princeile  Lubômirsjfi  qui  écoit  dans  les  in- 
térêts 8c  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi  Augufte  , 
ennemi  de  la  Suède  , avoir  pris  la  route  d Alle- 
magne pour  fuir  les  horreurs  de  la  guerre  cruelle 
ouf  déloloit  la  Pologne  en  170'j.  Hagen,  heuto, 
liant  colonel  Suédois  , averti  de  ce  voyage,  le 
mit  en  embufcade  6c  fe  rendit  maître  de  la  pnn- 
celîe  , de  fes  équipages,  de  fes- pierreries  , de  fa 
yailfcllc,  de  fon  argent  comptant  , objets  crcs- 
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«onfidérables.  Charles  XII  instruit  de-  cette  aven- 
ture , écrivit  de  fa  propre  main  à M.  Hagen  : 
(j.  Comme  je  ne  fais  pàs  la  guerre  aux  dames,  le 
»,  lieutenant  colonel  remettra  , aullitôt  ma  pré- 
. 4,  fente  reçut  , fa  prifo;miete  en  liberté  , & lui 
,,  rendra  tout  ce  qui  lui  appartient  > & fi  pour 
,,  le  refte  du  chemin  elle  ne  fe  croit  pas  aflez  en 
„ fureté  , le  lieutenant  colonel  l'efcortera  juf- 
„ ques  fur  la  frontière  de  Saxe.  „ Nordberg.  Hif- 
teire  de  Charles  XII.  x *, 

Quoique  Charles  fût  peut-être  l’homme  le 
plus  frugal  de  fon  armée , un  foldat  mécontent 
o 1a  lui  préfenter  un  jour  du  pain  noir  & moifi  , 
fait  d’orge  éf,  d’avoine  feule,  nourriture  que  les 
troupes  eufient  alors  , & dont  elles  manquoienc 
même  fouvent.  Le  Roi  reçut  le  morceau  de  pain 
fans  s’émouvoir , le  mangea  tout  entier  , & die 
enfuite  froidement  au  foldat  : îl  n’eft  pas  bon  , 
.mais  il  peut  fe  manger.  C’eft  par  de  femblables 
traits  que  ce  prince  faifoit  fupporter  à fon  armée 
des  extrémités  qui  eulfent  été  intolérables  fou* 
tout  autre  général. 

Sa  témérité  qui  l’avoit  fi  fouvent  expofé  à U 
mort , la  lui  fit  enfin  trouver  au  fiege  de  Frédé- 
rickshall , le  n décembre  1718  , loriqu’il  vifitoit 
fur  les  neuf  heures  du  foir  les  travaux  du  fiege  à 
la  lûeur  des  étoiles.  Une  balle  qui  l’atteignit  à U 
temple  droite  le  fit  expirer  fubitement.  Cepen- 
dant il  eut  encore  la  force  de  mettre  par  un  mou- 
ment  naturel*,  la  main  fur  la  garde  de  fon  épée. 
A ce  fpedacle  , l’ingénieur  Mégret , homme  lin*- 
gulier  & indifférent , dit  à ceux  qui  fe  trouvèrent 
préfens  : Voilà  la  piece  finie , allons  fouper.  Hiftoirc 
de  Charles  XII.  > ' 

Charles  XII , a dit  le  préfident  de  Montefquieu  , 
n'étoit  point  Alexandre  , mais  ii  aurait  été  le  meil- 
leur foldat  d’Alexandre , 
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CHAULIEU  ( Guillaume  Amfrie  de  } 

Perte  François  , né  k Font  en  ai  dans  le  Vexnt 
Normand  en  1639  , mort  en  i<5i©  k 
81  ans.  Il  étoit  fils  d'un  maître  des 
comptes  de  Rouen.  Mèjfieurs  de  Vendôme  » 
qui  goûtèrent  de  bonne  heure  l'efprit  de 
Chaulieu  , voulurent  être  fies  amis  & 
fes  protecteurs  ; ils  lui  firent  avoir  plus 
de  trente  mille  livres  de  rente  en  bé- 
néfices. 

'C^Haulieu  s'avouoit  l’éleve  de  Chapelle  , & s'a- 
bandonna comme  fon  maître  à une  volupté  délica- 
te , qu’il  fit  refpircr  dans  fis  vers.  Sa  poéûe  eft  plei- 
ne d’images  fimples  , naïves  , enjouées  , mais  le 
ftyle  eft  fouvent  négligé  , & ne  Te  fent  que  trop 
de  la  mole/Te  voluptueufe  de  l’auteur  , épicurien 
décidé  , qui" ne  fe  fit  jamais  un  tourment  de  rimer. 
Il  occupoit  à Paris  une  maifon  dans  le  Temple, 
où  il  rafiembloit  une  fociété  d’amis  choifis  , 6c 
on  i’appelloit  ï'  Anacréon  du  Temple  , parce  que  , 
comme  le  pocte  Grec  , il  conferva  jufqu’au  der- 
nier âge  fon  meme  goût  pour  les  plaifirs. 

L’auteur  du  Temple  du  Goût  a très-bien  cara#- 
Jbcrifé.ce  pocte. 

Je  vis  arriver  en  ce  lies 
*-  - ••  Le  brillant  abbé  de  Chaulieu 

Qui  chantoit  en  fortant  de  tabla. 

11  olbir  eareflèr  le  Dieu 

, D’un  air  familier , mais  aimable. 

Sa  vive  imagination 
Prodiguoit  dans  la  douce  ivreffe 
Des  beautés  fans  corre&ion 
Qu»  choquoient  un  peu  la  jufteffe,  > 

''  ' Mais  içfpiioicnt  lag.flïoii. 

. rt 
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Le  dieu  du  goût  l’avertit  de  ne  le  croire  que  le 
premier  des  poètes  négligés  , -8c  non  pas  4e  pre- 
mier des  bans  poètes. 

L’abbé  Chaulieu  mourut  à peu  près  comme 
il  avoir  vécu  , en  careflant  l’amour  & les  plaifirs. 

’A  l'àge  de  plus  de  quatre-vingt  ans , il  s'étoit  dé- 
claré" l’amant  de  mademoifelle  de  Launay  , donc 
, nous  avons ‘des  mémoires  fous  le  nom  de  madame 
de  Staal,  Comme  il  étoit  devenu  aveugle  , il  pré* 
toit  à fa  maitrelle  les  charmes  - les  plus  propres  à 
.le  feduire  i & ne  comptant  plus  fur  les  liens , il 
s efForçoit  de  fe  rendre  aimable  , à force  de  com- 
'plaifance  & d’attention  à prévenir  tout  ce  qu'elle 
-pouvait  délirer.  Il  propofoit  fouvent  d’ajouter 
les  préfens  à l’encens  .qu’il  offrait.  Mademoifelle 
de  Launay  , importunée  un  jour  des  rives  inftan- 
ces  avec  lefquelies  il  la  prioit  d’accepter  mille 
piftoles  , lui  dit  : “ Je  vous  cohlèille  , en  recon- 
» noiflance  de  vos  généreufes  offres  , de  n’en  pas 
» faire  de  pareilles  à bien  des  femmes  ; vous  en 
})  trouveriez  quelqu’une  qui  vous  prendroit  au 
,,  mot.  „ Oh  ! répondit-il  affez  naïvement , je 
[fais  bien  à qui  je  m'adreffe. 

Comme  l’abbé  de  Chaulieu  fe  contentoit  de 
réciter  fes  vers  fans  en  laiflèr  prendre  de  copie  , 
il  n’y  a point  d’édition  complette  , ni  peut-être 
fidelle  de  fes  œuvres.  La  moins  défe&ueufe  eft 
celle  qu’a  dofiné  M.  de  Saint  Mate  en#  deux  . 
petits  volumes  in- u. 
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CHATEL  , ( Pierre  du) 

Savant  Prélat  du  feinieme  fiecle  , natif 
. d’Arc  en  Barrois  , mort  a Orléans  le  3 
février  1552.  Après  avoir  étudié  & 
régenté  a Dijon  , il  devint  fuccejfivc- 
ment  lefteur  er  bibliothé quatre  de  Fran- 
çois / Roi  de  France  , Evêque  de  Tulle  , 
de  Maçon  , grand- aumônier  de  France 
Cr  Evêque  d’Orléans. 

Du  Chatei.  , le  feul  lavant  que  François  I pre- 
tendoit  n’avoir  pas  épuifé  en  deux  ans  , vivoit  à 
3a  cour  & y plaifoit.  Les  envieux  de  Ton  érudi- 
tion & de  fa  Faveur  fe  réunirent  pour  clever  lur 
des  ruines  un  nommé  Bigot  , dont  ils  vantoient 
avec  affc&ation  l'efprit  ic  les  connoiflances.  Le 
■Roi  , avant  de  le  faire  venir  de  Normandie  fà 
patrie  , voulut  favoir  quel  homme  c'étoit.  Du 
Chatei  lui  dit  que  c’étoit  un  philofophc  qui  fui- 
voit  les  opinions  d’Ariftote.  Et  quelles  Gant  ces 
opinions,  continua  le  prince?  Sire,  repartit  l’a- 
droit eourtifan  , Ariflote  préféré  les  républiques  a 
l’état  monarchique.  Ce  mot  fit  une  impreffion  fi 
forte  fur  l’efprit  de  François  I , qu’il  ne  voulut  plus 
entendre  parler  de  ce  M.  Bigot.  Gallandius  in  vit a 
Cajiellani.  ' * 

François  I qui  vouloir  éltyer  du  Chatei  aux 
premières  dignités  de  l’églife  , fut  curieux  de  fa- 
voir de  lui  s’il  croit  gentilhomme  “Sure  , répon- 
,,  dit  le  favant  bel  efprit  , ils  ctoient  trois  freres 
,,  dans  l'arche.de  Noé , je  ne  fçais  pas  bien  du- 
„ quel  des  trois  je  fuis  foiti.  w 
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CHRISTINE, 

Reine  de  S né  de  , naquit  en  1616  de  Guf- 
t ave- Adolphe  Rot  de  Suède.  Elle  abdiqua 
la  couronne  en  faveur  de  Charles-Cuf- 
tave  , comte  Palatin  , fon  coujtn-ger- 
main  , le  16  Juin  1654,  & abjura 
peu  de  temps  après  la  religion  Luthé- 
rienne dans  laquelle  elle  était  née  , 
pour  embrujfer  la  religion  Catholique- 
Romaine . Cette  princejfe  mourut  à Rome 
' le  avril  1689. 

Christine  étoit  née  arec  l’enthoafiafrne  d’un 
héros  , & avec  le  génie  d'un  grand  homme  -,  elle 
avoit  la  tête  d’un  miniftre  d’etac , & le  cœur  d'un 
bon  Roi.  Lorfqu’elle  prit  les  renés  du  gouverne* 
ment , elle  étonna  , malgré  fa  jeunefle , tous  les 
fénateurs  qui  a.-oient  vieilli  dans  la  fcience  des 
loix  & dans  l'étude  de  la  politique.  Jamais  fouve- 
rain  ne  s’ocupa  avec  pl,us  de  fugacité  & de  conf- 
iance de  tous  les  détails  de  l'adminiitration.  Elle 
, vouloir  tout  voit  & tout  entendre  : eile  confultoit 
toujours  ; mais,  elle  ne  fe  laijîoit  point  entraîner 
par  l’autorité  , ni  par  le  crédit.  Elle  jugeoit  elle- 
nrême  des  divers  fentimens  -,  elle  ouvroit  fouvent 
.une  nouvelle  opinion,  6c  fa  décilion  étoit  ref- 
peÛcc  & regaruée  comme  l’oracle  de  la  raifort-. 
Eile  étoit  parvenue  à ce  grand  art  de  régner  , pat 
. les  difpofitions  d’une  aine  forte  & active , par 
. une  éducation  laborieufe  & toute  virile.  Sa  pa- 
rure i’airètoit  tres-ptu  ; elle  ne  pouvoir  fournie 
h s miroirs  i elle  vouloir  paroitre  aimable  , mai* 
à fa  uwiuvie.  Elle  nicprifort  les  jeux  a les  ©ccur- 
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Î^ations  qui  ont  un  caracfcre  eftéminé.  Apprendre? 
es"  langues  au  dermes  & modernes  , approfondir 
]es  fciences  , cultiver  Jes  letrres  srinftruire  des- 
arts  utiles?&  agréable»,  fe  livrer  à-tous  les  foins 
du  gouvernement , remplir  toutes  les  fondions 
<fe  la  royauté  , c'étoit  fes  occupations  ; entrepren- 
dre de  longues  traites  , foit  à pied  , foit  à cheval  , 
courir  à.  de  grandes  challès  , faite  des  aimes  y 
coucher  au  ferein,  fur  la  dure  , veitlcr , c’étoit  fes 
exercices.  Elle  écoit-  infatigable  & continuelle- 
ment en  adiop  : dlp  palfa  > dans  fon  enfance  , 
plufieurs  jours  fans-,  boire  , parce,  qu'on  ne  lui 
permettoit  pas  de  faire  ufage  de  l’eau  pure  , Sc 
qu’elle  avoir  une  averfion  infurmontable  pour  le 
rin  & les  liqueurs  fpiritueufes.  Elle  fe  faifoit  ua 
îeu,de  foufftir  la  faim  , le  froid , le  chaud.  Chrif- 
tine  s’eft  jugée  elle:mcme  , & c’eû  d’agrcs  eile 
que  nous  dirons  qu 'elle  étoit  méfiant*  , faupçon- 
Ktufit , ambitieufe  jufqu’à  l'exces  , emportée  ^ fuper- 
i>e  CfT  impatiente  , rrtèptifante  ff  railleufe  : elle  étoit 
feu  dévote , incrédule  , d’un  tempérament  ardent  & 
impétueux  qui  fe  portait  à l’amour.  Mais  , fi  on  l’eu 
«roit  , elle  ne  fuccomba  point  à fon  penchant  y. 
|>ar  fierté  , & parce  qu  elle  étoit  incapable  de  fe 
■tfbumertre  à perfonne.  Elle  négligeoit  toutes  les 
bietvféances  de  fon  feote  } elle  ne  s*cn  mettoit 
-point  en  peine,  faterois  mieux  fait , difoit-clle* 
îde  m’en  émanciper  tout-à-fait , rf étant  pas  née  pour 
>tn’ajfu)ettir.  Elle  vouloit  s'illuftrer  par  de  grandes 
«étions  , & s'mquiétoit  peu  de  le  rtnguîàtifèr  pat 
•de  petites  fantailîes.  Elle  mettoit  dans  fon  laa- 
« Jgage  beaucoup  de  juremens  ; elle  rioit  fort  haut* 
elle  marchoit  avec  précipitation.  Elle  n*avoit  en- 
-fin  ni- les  vertus , ni  les  défauts  » ni  les  grâces  , ni 
des  foibîôrtès  ordinaires  de  fon  fexe.  La  fille  du 
rgtand'Guftave  étoit  d\me  nature  en  quelque 
-forte  différente  des  autres  femmes  ; & , comme 
‘Guitave  le  fouhaitoit , cette  fille  valut  bien  an 
■garçon.  Le  defir  de  la  gloire  croie  fa  paflion  do.- 
-mutante  5 « uis  fouveat  elle  fe  larda  induite  pat 
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l'apparence  , & elle  fe  porta  toujours  à l'extrême. 
Le  reproche  le  plus  fondé  que.  l’on  puilîe  faire 
à Chriftine  , c’eft  d'avoir  quitté  le  trône  où  fa  naifi 
fance  , fes  talerfs  & fon  inclination  dévoient  la 
fixer.  Son  adminiftration  fut  glorieufe  à la  Suède. 
Chriftine  eût  été  comptée  au  nombre  des  plus 
illuftres  Rois  fi  elle  eut  continué  à gouverner, 
lies  fingularités  de  fes  mœurs  & de  fon  caradere 
n'eulTent  donné  que  plus  d’éclat  à fa  perfonne. 

* Un  génie  tranfcendant  a des  traits  qui  le  rendent 
original,  & qui  l’élevent  au-deflùs  du  vulgaire’» 
mais  il  faut  qu’il  foit  placé  : hors  de  fon  point  de 
vue  favorable  , il  contrafte  trop  rudement  avec 
les  efprits  ordinaires , & il  en  eft  mal  jugé.  Ce 
fut  ce  que  Chriftine  éprouva  après  fon  abdication. 
Elle  étoit  capable  des  plus  grandes  chofes , mais 
un  amour  mal  conçu  pour  la  liberté  & pour  l'é- 
tude des  lettres  l’ayant  emportée  hors  de  fa  fphe- 
re  , cette  princelît  vint  jouer  dans  la  fociété  un 
perfonnage  ridicule.  Elle  voulut  en  vain  conferver 
le  fentiment  de  fon  ancienne  grandeur  > agir  & 
figurer  en  fouveraine  : fes  défauts  , fes  qualités  y 
fes  vertus  mêmes  ne  convenoient  plus  à l'état  oit 
fon  caprice  l'avoit  engagée.  Hift.  de  Chrifiine  far 
M.  Lacombe. 

Un  porte  moderne  a feint  ingéniehfement  » 
dans  une  lettre  qu’il  écrit  à une  princeflè  protef- 
tante  , que  la  Reine  Chriftine  lui  eft  apparue  en 
fonge.  Il  trace  ainfi  le  portrait  de  cette  Reine  , d’a- 
pres  les  principaux  trairs  de  fà  figure  & de  foa 
«aradere  , que  l'on  ne  peut  méconnoître. 

A fa  iupe  courte  & légère  * 

A fon  pourpoint , à fon  collet  , 

Au  chapeau  garni  d'un  plumet , 

Au  ni  ban  ponceau  qui  pendait 
Et  par  devant  & par  derrière  » 

A fa  mine  galante  3c  fiere 
D’amazone  & d'avanturiere» 

A ce  nez  de  confùl  Romain» 

A ce  front  amer  d’héroïne  , 

A ce  grand  œil  tendre  & hautain» 

V* 
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Moins  beau  que  le  vôtre  5c  moins  tin  , 

. Soudain  je  reconnus  Chiiftine  , 

Chiiftine  des  arts  le  maintien, 

Chriftine  qui  céda  pour  tien 
Et  ion  royaume  ôc  voue  Eglife  , 

Qui  connut  tout  5c  ne  crut  rien  » 

Que  le  faint  Pere  cancnil'e , 

Que  damne  le  Luthérien  , 

Et  que  la  gloire  immortalité.  * 

Chriftine  n’ayant  encore  que  fix  ans  te  venant  * 
4e  perdre  fon  pere  , le  maréchal  de  la  diète  propo- 
sa aux  états  aliénables  d’élever  fur  le  trône  la  &i<r 
«lu  gra~d  Guftave.  Un  membre  de  l’ordre  des 
payfans  s’avança  auflîtôc  & demanda  : “ Quelle 
3,  eft  cette  fille  de  Guftave  ? Nous  ne  la  connoif» 
Tons  pas,  qu’on  nous  la  montre  l „ Toute  la 
communauté  répéta  la  meme  chofe.  Auflkôc  le 
grand  Maréchal  pour  appaifer  ces  plaintes  , va 
chercher  Chriftine  , l’cleve  entre  fes  bras  au  mi- 
lieu de  l aflemblée.  Le  payfan  , après  l’avoir  con- 
idétée  attentivement , s’écrie  : “ C*tft  elle-mc- 
y,  me  : voilà  le  nez  , Les  yeux , le  front  de  Guftave 
„ Adolphe  } nous  la  voulons  pour  notre  fouve- 
raine  ! „ Elle  fut  auftitôt  inftallée  fut  le  trône  5c 
proclamée  R où 

Cette  princefTe  devenue  majeure  , gouverna 
âvec  fagefle  & affermit  la  paix  dans  fon  royau- 
me. Comme  elle  ne  fe  marioit  point  „ les  états  lui 
firent  à ce  fujet  de  vives  foUicitations  ; elle  s’en 
débarralïà.  un  Jour  en  leur  difant  : “ J'aime  mieux 
vous  délîgner  un  bon  prince  & un  fuccefléur 
,,  capable  de  tenir  avec  gloire  les  rênes  du  gou- 
,,  vernement.  Ne  me  forcez  donc  point  de  me 
,,  marier  ; il  pourrait  auffi  facilement  naître  de 
,,  moi  un  Néron  qu’un  Auguûe^  „ 

Pendant  fon  adminiftration  , elle  fut  diftin- 
guer  le  mérite  & eut  le  courage  de  le  préférer  à 
l’éelât  de  la  naiflance.  Salvras  , fon  chancelier  y. 
qui  avoir  réulli  dans  la  négociation  de  plulîeurs- 
traites  avantageux  à la  Suède  , étoit  a* une  naib. 

*■ 
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fancè  qui  i’aluignoit  du  rang  de  lcnateur.  Cette 
dignité  eft  dans  ce  royaume  la  plus  diftinguéc  , 
cependant  Chriftine  la  lui  conféra.  “ Quasd  il 
,,  efî  queftion  , dit  la  Reine  au  l'cnat,  de  bons  avis 
,,  & de  fages  confeils  , on  ne  demande  point  les 
>>  lèize  quartiers  , mais  ce  qu’il  faut  faire.  Il  ne 
„ manque  à Salvius  que  o’erre  d’une  grande  fa«- 
„ mille  ; & il  peut  compter  pour  un  avantage 
}>  qu'on  n’ait  autre  choie  à lui  reprocher  : il  m’im- 
,,  porte  d’avoir  des  gens  capables. ,, 

Elle  cultiva  les  arts  dans  un  climat  où  ils  croient 
alors  inconnus.  Deicartes  lui  enleigna  les  élé- 
mens  de  la  nouvelle  philofophie  -,  mais  il  voyoit 
avec  peine  cette  princefle  palfer  une  partie  de 
Ion  temps  à l'étude  lèche  & aride  des  langues.  Une 
foule  d’erudits  environnoient  le  trône  , ce  qui 
failbit  dire  aux  étrangers  que  la  Suede  alloit  être 
gouvernée  par  des  grammairiens.  Le  medécin 
Bourdelot  , fils  d’un  barbier  de  Sens  , & qui  au 
defaut  d’un  vrai  mérite  , cherchois  à amulev  la 
ptincefiè  par  des  facéties  , jetta  encore  un  ridi- 
cule fur  cette  efpece  de  cour.  Meiboin  venoit  de 
donner  fes  recherches  fur  la  mufique  des  anciens  , 
& Naudé , autre  favant , avoir  écrit  fur  les  dan>- 
fes  Grecques  & Romaines.  Bourdelot  engagea 
Chriftine  de  demander  à ces  interprètes  de  l'anti- 
quité , qu'ils  rendillènt  leurs  opinions  plus  fer* 
fibles  par  des  exemples.  Le  férieux  Meibom  fe  via 
donc  obligé  , pour  ne  pas  déplaire  à la  princeilè  , 
de  chanter  avec  fa  voix  lombre  & tremblante  un 
air  à la  Grecque  , tandis  que  le  grave  Naudé  exé- 
cutoit  de  fon  côté  des  pas  lourds  & train  an  s dans 
une  danfe  à la  Romaine. 

En  i6f4  , Chriftine  abdiqua  la  couronne.  Le 
dégoût  des  affaires  , l’envie  de  cultiver  les  arts 
dans  leur  ptopre  patrie  , & plus  que  tout  cela  , 
l’ amour  de  la  liberté  la  déterminèrent  à cette 
étrange  réfolution.  Les  états  aftcmblés  firent  de 
vains  efforts  pour  retenir  une  Reine  qu'ils  chérilr 
{oient.  11  fallut  obéir.  Elle  parût  auÛùôt  de  ÔMg 
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kholm  , en  difant  que  Ton  rôle  écoit  joué.  Sortie 
de  Sucde  & arrivée  à Collen , elle  fe  fit  homme  r 
ou  du  moins  elle  en  prit  i’habir.  Elle  renvoya  fe  s 
femmes  & ne  retint  à fon  fervice  que  cinq  gen- 
tilshommes , qui  tous  ignoroient  où  ils  alloient. 

Elle  s’arrêta  à Anvers  chez  un  négociant.  Elle 
teprit  pendant  ce  féjour  l'es  habits  de  femme.  Le 
prince  de  Coudé  , pour  lequel  elle  avoir  beau- 
coup d’eftime  , fe  trouvoit  dans  cette  ville.  Quel- 
ques formalités  de  cérémonial  empêchèrent  ce- 
pendant que  ce  prince  n’allât  lui  tendre  vifite_ 
Mais  il  fe  glifla  un  jour  parmi  les  courtifans  , qui 
remplifibient  la  chambre  de  cette  reine.  “ Il  faut 
,,  voir  , difoit-il  , cette  princelFe  qui  abandonne 
„ fi  facilement  la  couronne  pour  laquelle  nous 
„ autres  nous  combattons , & après  laquelle  nous 
„ courons  tout  le  temps  de  notre  vie  , fans  pouvoir 
,,  l’atteindre.  ,,  Ils  fe  virent  quelques  jours  après 
comme  pax  occafion.  Chriftine  dit  en  l’abordant  r 
» Mon  coufin  , qui  auroit  cru  , il  y a dix  ans 
»>  que  nous  nous  ferions  ainfi  rencontrés  loin  de 
,,  notre  pays  ? „ Ajoutons  dans  un  état  qui  avoit 
été  dévafté  par  les  armées  du  pere  de  Chriftine , 
& où  Condé  avoit  lui- même  porté  le  fer  & le 
•feu. 

Cette  princeffe  embrafTa  la  religion  Catholi- 
que à Bruxelles  , & abjura  publiquement  le  Lu- 
-theranifme  a Infpruck.  Le  foir  même  on  lui  don- 
*a  la  comédie  , ce  qui  fit  dire  aux  Proteflans  qui 
<n  approuvèrent  point  ce  changement  de  religion  y 
©u  qui  ne  la  croyoient  pas  fincere  : “ U eft  bien 
» jude  que -les  Catholiques  lui  donnent  le  foir  la 
y,  comédie,  puifqu’elle  leur  donne  ' elle  - même 
,,  une  farce  le  matin.  „ 

* Elle  écrivit  fur  un  manuferit  où  l’on  mettoic 
en  doute  la  ûncérité  de  fa  converfion  : Chi  h 
f*  non  lo  firive , chï  lo  ferive  non  lo  fa . On  peut 
fe  rappeller  ici  que  c’eit  et  rte  même  prijiceflê. 
qui  avoir  pris  pour  devife  fat  a vïam  inventent , les. 
'éeÜius  dirigeront  au  route  , & qui  £t  cette 
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Eonfc  aax  jéluites  de  Louvain.  Ces  jéfultes  lui 
ifoient  que  quand  elle  feroit  catholique  , on  la 
placeront  entre  les  faintes  , à côié-de  fainte  Brigitte 
de  Suède.  “ J'aime  Bien  mieux,  répondit -elle 
M avec  vivacité  , qu'on  me  mette  entre  les  fages.  y> 

■ Elle  fe  rendit  à Rome  , & foi»  entrée  dans  cette 
capitale  du  monde  chrétien  «ur  toute  la  gompe 
d'un  triomphe.  Le  pape  vouloir  lui  faire  envil’a- 
ger  fa  viéfoire  fur  l’erreur  , comme  une  conquête 
plus  glorièulè  qu’aucune  qui  eût  jamais  été  rem- 
portée fur  les  nations  guerrières.  Plufieurs  jours, 
le  palferent  en  fêtes  ; après  lelquelles  elle  le  livra 
Entièrement  à Ion  goût  pour  les  belles- lettres  , les 
fciences  & les  arts.  Un  jour  qu'elle  admiroit  une 
ftatue  de  marbre  du  cavalier  Bernin  repréfentant 
la  vérité  , un  cardinal  , amateur  des  concetti , lui 
dit  en  s'approchant  : “ Madame  , on  peut  bien- 
y,  dire  qu’aucun  (ouveraui  n’aime  la  vérité  autant 
j,  que  vous  le  faites  paroître.  “ C’eft , répondit- elle». 
que  toutes  les  'vérités  ne  font  pas  de  marbre^ 

Une  contagion  qui  fe  manifefta  à Rome  , oui 
plutôt  un  efprit  inquiet  & un  defir  de  voir  & d’ap- 
prendre , engagèrent  Chriftine  à faire  un  voyage- 
en  France.  Elle  arriva  par  mer  à Marfeille.  Ou 
lui  rendit  tous  les  honneurs  polfibles  dans  les  vil- 
les quelle  traverfa.  Il  falLut  même  quelle  efluyôc 
toutes  les  harangues  pielcrites  par  le  cérémonial.. 
En  ayant  entr’autres  écouté  une  dont  la  longueuc 
l'avoit  ennuyée  , un  officier  François  qui  l’accom- 
pagnoit  la  lupplia  de  témoigner  fa  fatisfaéüon  à 
l’orateur.  Cela  efl  jufie  ; dit-elle  . quand  et  ne  fe- 
roit qu’à  caufe  qu’il  vient  de  finir. 

Enfin  elle  arriva  à Fontainebleau  habillée  en 
amazone.  Plusieurs  dames  de  la  cour  vinrent  la 
-faluer  , & s’avancèrent  pour  l’embrafler.  La  prin- 
cclfc  , un  peu  odenfee  de  cette  familiarité  , le 
contenta  de  dire  ; “ Quelle  fureur  ont  ces  dames. 
„ de  me  baifer  î eft-ce  à caulè  que  je  refiemble  k 
?}  un  homme  ? „ 

En  gênerai  clic  fuyait  la  compagnie  des  iottr 
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mes  quelle  traitoit  d’ignorantes.  Elle  difok  quel- 
quefois : “ j’aime  les  hommes  , non  parce  qu'ils 
,,  font  hommes  , mais  parce  qu’ils  ne  font  pas- 
„ femmes. 

Lorfqu’ellc  vint  à Paris  , toutes  les  cours  fouve- 
xaines  la  complimentèrent.  Elle  répondit  à toutes 
ces  harangues  avec  la  dignité  qui  convenoit  à 
fon  rang  & fur  le  champ.  Un  doéteur  de  théo- 
logie , à la  tète  de  fa  compagnie  , lui  adrelTa  ce 
dilcouts  : Suecia  te  Cbrijitnam  fecit , Rom»  Chrijlia- 
n»m  , foetal  te  Gallia  chrifiiotùjjîmam,  “ Vous 
„ êtes  nee  Chriftine  en  Suède  , vous  êtes  devenue 
,,  chrétienne  à Rome , puiilicz-vous  tenir  de  la. 
„ France  le  titre  de  très- chrétienne.  „ C’étoit  le 
voeu  le  plus  flatteur  à lui  fahe  > mais  il  étoit  fans 
vraifemblance  qu'un  jeune  Roi  conçût  de  l’incli- 
nation pour  une  femme  déjà  avancée  en  âge  , 5c 
qui  avoir  quitté  les  veitus  aimables  de  fon  fexe  , 
pour  fuivre  des  caprices  qui  ne  la  rendoient  que 
lingulicre. 

Elle  accueillit  tous  les  favans  , elle  n'étoit  pas 
, fâchée  de  leur  faire  parade  de  fes  études.  Ména- 
ge , qu’elle  connoilloit  déjà  d«  réputation  , étoit 
1‘ introducteur  des  perfonnes  de  quelque  confédé- 
ration qui  venoient  la  laluer.  Il  ne  manquoit  pas  , 
en  les  préfentant , d’ajouter  : C’efi  v.onfieur  un  tel  * 
homme  de  mérite.  Un  jour  la  Reine  , fatiguée  de 
ces  vilites  , dit  d’un  air  chagrin  : Ce  manfeur  Afé- 
noge  connaît  bien  des  gens  de  mérite . 

Comme  elle  aimoit  à.  le  trouver  aux  alïemblées 
des  favans  & des  gens  de  lettres  , elle  fe  rendit 
dans  une  de  ces  anèmblées  qui  fe  tenoit  chez  le 
duc  de  Guife.  Gilbert , fon  réiidenten  France,  y lut 
une  comédie  en  .vers  de  fa  compoûtion  r dont  les 
plaifanteries  étoient  un  peu  libres.  Chapelain  , 
auteur  du  poëme  de  la  pucelle  , & alors  en  conli- 
dération  , confulté  fut  cette  piece  , en  blama  la 
licence.  Chriftine  Ce  tetourna  auflitôt  vêts  Mc- 
nage  qui  avoit  aflifté  à c.tte  leéture  , 5c  lui  de- 
manda ce  qu’il  en  pcnloit.  Çe  ùyant  * qui  ayoiç 
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pénétré  les  lentimeni  de  la  princefle  , loua  le  dra- 
me fans  reftriétibn.  “ Je  fuis  bien  a Je  , lui  ré- 
3,  partit  aulbtôt  Chriftine  , cjue  cette  comédie  foie 
'»  de  votre  goût.  On  peut  s'en  rapporter  à vous. 
,,  Mais , pour  votre  Monfîeur  Cnapelain  , que 
„ ceft  un  pauvre  homme  1 il  voudroit  que  tout  fur 
„ pucelle.  „ 

L’iiluftre  Suédoife  , après  avoir  vu  roue  ce  qu’il 
y avoir  de  curieux  à Paris , & même  inftruit  des 
amateurs  domiciliés  de  ce  qu’ils  ignoroient  , 
quitta  la  capitale.  Elle  voulut  voir  , en  partant  par 
Senlis  , la  célébré  Ninon  qui  y demeuroit  Ce  fût 
la  feule  femme  pour  qui  elle  témoigna  de  l’eftime  ; 
c eft  peut-être  parce  que  cette  femme  Vétoit  aufli 
fait  homme  , & fembloit  juftifier  le  goût  d« 
Chriftine. 

L'accueil  que  cette  priocefTe  avoir  reçu  et» 
France  , lui  fit  naître  l’envie  d’y  venir  une  fécondé 
fois  en  *657.  Ce  fut  dans  ce  voyage  quelle  fit 
affafliner  Ion  grand  écuyer  Monaldefchi  dans  la 
galerie  de  Fontainebleau.  Ce  meurtre  , qu’elle 
voulut  faire  paflèr  pour  la  punition  d’un  coupa- 
ble , révolta  tout  le  monde.  Les  courtifans  d’ail  - 
leurs  ne  purent  goûter  une  femme  qui  s’habilloit 
en  homme  , & dont  IVfprit  rebours  repouifoit 
toutes  fortes  de  cajoleries.  Si  on  vouloir  1 amufec 
par  de  jolis  contes,  elle  louoit  malignement  celui 
qui  les  falloir  de  ce  qu’il  avoir  bonne  mémoire. 

Elle  voulut  aiïifter  à une  allemblé;  de  l’acadé- 
mie Françoife  qui  fe  tenoit  pour  lors  chez  le 
chancelier  Segukr  fon  protecteur.  Il  s’agilloit 
auparavant  de  fivoir  fi  les  académiciens  feroient 
devant  la  Reine  ou  aflis  ou  debout.  Un  académi- 
cien , confulté  là-delïus  , dit  “ que  le  Roi  Char- 
3,  les  IX  venoit  fouvent  du  temps  de  Ronfàrd  à 
„ des  conférences  de  gens  de  lettres  , &:  que  tout 
,,  le  monde  ctoit  affis  en  fà  préfence.  ,,  Cette  ré- 
ponfe  décida  la  queftion.  Le  directeur  fit  un  com- 
pliment a la  Reine.  On  lut  enfuitc  quelques  piè- 
ces de  vers.  Chriftine  demanda  à voir  quelques 
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eftais  du  di&ionnaire  auquel  l’académie  travaîT- 

- loit  pour  lors.  Le  hafard  préfenra  cette  phrafe  , 
jeux  de  princes  qui  ne  plaifent  qu'à  ceux  qui  les 
font.  La  princeflè  plaifanta  la  première  fur  ce 
proverbe  qui  pouvoit  la  regarder. 

Chriftine  quitta  la  France  qui  commençoit  déjà, 
à perdre  de  fa  confidération  pour  elle.  Cette  prin- 
ceftè  , après  avoir  fait  plufieurs  voyages  en  Alle- 
magne & même  en  Suede  pour  folliciter  fes  pen- 
sons , & charmer  fon  efpric  inquiet  , mourut  à 
Rome  , non  fans  avoir  éprouvé  la  vérité  de  la  prc- 

- diétion  du  grand  chancelier  Oxenftiern.  Ce  chan- 
celier étant  à l’article  de  la  mort  , demanda  des 
nouvelles  dé  Chriftine  , & expira  en  difant  : „ Je 
3i  lui  ai  prédit  quelle  fe  repentiroit  de  ce  qu*ell« 
„ faifoit  : . . . Mais  . . . c'eft  pourtant  la  fille  du 
xj  grand  Guftave.  „ 
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CICERON  , ( Marcus-Tullius  ) 

Célébré  orateur  Romain  , danr  /<*  r/7fc 
d’^drpinum  en  Tofcane  , 1'*»  647  la 
fondation  de  ' Rome , c’efi-a-dire  , w- 
v/Vtf»  107  avant  Jefus-Chrijî.  Il 

mourut  dans  fa  foixante- troifeme  année., 
vittime  de  la  haine  du  triumvir  An- 
toine qui  le  fit  égorger.  Nous  avons  de 
Cicéron  un  grand  nombre  d'ouvrages 
très-connus  y des  harangues  , des  épi  très., 
des  traités  fur  la  rhétorique  , trois  livres 
de  l’orateur  , & des  ouvrages  de  Phi- 
. lofophie  donp  M.  l'abbé  d'Oltvet  a donné 
une  édition  en  9 vol.  in-q°.  avec  des 
notes  utiles. 

En  rafTemblant  tous  les  traits  fous  lefquels  Ci- 
céron nous  eft  repréfenté  par  les  anciens  , on  trouve 
qu’il  avoit  la  taille  haute  , mais  mince  , le  cou 
d'une  longueur  extraordinaire  , le  vifage  mâle  SC 
les  traits  réguliers  , l'air  fi  ouvert  & fi  ferein  , 
xju’il  infpiroit  tout  à la  fois  la  tendrelle  & le  ref- 
pe&.  Son  tempérament  étoit  foible  ; mais  il  l’a- 
voit  fortifié  fi  heureufement  par  fa  frugalité  , qu  il 
l’avoit  rendu  capable  de  toutes  les  fatigues  d'une 
.vie  fort  laborieufe  & de  la  plus  confiante  appli- 
cation à l’étude.  Dans  les  habits  & la  parure  que 
les  fages  ont  toujours  regardés  comme  les  indices 
de  l’ame  , il  obfervoit  ce  qu'il  a prefcrit  dansfon 
traité  des  Offices  , ceft-à-dire  , toute  lamodeftie 
» & la  décence  qui  convcnoient  à fon  rang  & à fan 

-jçara&erc.  Il  aimait  la  propreté  fans  affè&ation.  Ji 
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évitoit  avec  foin  les  fingularités  , également  éloi- 
gné de  la  négligence  groiTiere  & de  la  délicateilc 
excelfive.  Rien  n’étoit  plus  aimable  que  fa  con- 
duite & fes  maniérés  dans  fa  vie  domeftique  & 
dans  la  fociété  de  les  amis  -,  côtoie  un  pere  in- 
dulgent , un  ami  zélé  & lincere  , un  maître  fetl- 
fible  & généreux.  Son  humeur  étoit  naturelle- 
ment enjouée  , & fon  efprit  tourné  à la  raillerie. 

• L'ufage  qu'il  en  fit  dans  les  affaires  publiques  , fut 
toujours  aficz  meluré  pour  ne  lui  attirer  aucun 

' reproche  ; mais  dans  les  conventions  particulic- 

* res  , il  fut  quelquefois  accufé  de  s’être  trop  aban- 
donné à la  vivacité  de  fon  efprit  , fans  faire  atten- 
tion au  chagrin  que  fes  bons  mots  étoient  capa- 
bles de  caufer.  Il  cultiva  la  poéfie  ; mais  elle  ne 

■fut  pour  lui  qu’un  amufement , & comme  ledé- 
killèment  .de  fes  autres  études.  Son  talent  diftiuc- 
tif,  fon  fouverain  attribut  étoit  l'éloquence.  Il 
lui  avoit  confacré  toutes  les  facultés  de  fon  arae  , 
8c  jamais  mortel  ne  s’eft  élevé  à la  même  perfec- 
tion.- Rome , obferve  un  hiftorien  élégant,  avoir 
peu  d’orateurs  avant  lui  qui  mérinfîent , de  lui 
plaire  ; mais  elle  n’en  avoit  aucun  qu’elle  put  ad- 
mirer. Démofthënes  fut  fon  modèle.  SM  eft  vrai* 
comme  quelques-uns  l’ont  écrit  , que  Cicéron 
fl’ait  ni  le  nerf,  ni  l’énergie  , ni  , comme  il  l’ap* 

Î»elle  lui- meme  , le  tonnerre  de  Démofthêue  , il 
e furpaiïè  par  l’abondance  8c  l’agrément  de  la 
diârion  , par  la  variété  des  fentimens  , & furtout 
par  la  vivacité  de  l’efprit.  Les  exprelîions  , en 
paflant  par  fon  imagination  féconde  & brillante  , 
prenoient  cette  couleur  d’urbanité  romaine  dont 
il  eft  le  modèle  le  plus  parfait.  Si  cet  homme  il- 
luftre  eut  des  défauts , ils  venoient  moins  de  fa 
volonté  que  de  fa  conftitution  naturelle.  On  a re- 
marqué qu’il  s’enfîoit  trop  dans  la  profpéritc , 
qu’il  s’abartoit  trop  dans  la  difgrace  , & que  dans 
l'une  ou  l’autre  de  ces  deux  fituations  , il  fe  per- 
fuadoit  trop  aifement  quelles  ne  dévoient  ja- 
mais finir.  La  plus  rive  & la  plus'  éclatante  paf- 
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von  de  fon  cœur  fut  fou  amour  pour  la  gloire , «se 
certe  (oif  de  louantes  que  rien  n'étoit  capable  de 
iàrisfaire,  11  la  confeflbic  lui-même  , il  la  nour-. 
t'Hoit  avec  indulgence  , & la  portoit  quelquefois 
j.ufçu’à  la  vanité.  On  a quelquefois  tourné  en  ri- 
dicule la  vivacité  avec  laquelle  on  lui  voyoit  cé- 
lébrer perpétuellement  le  mérite  de  fes  fervices. 
Mais  on  doit  lui  pardonner  ce  foibîe  de  fon  ca- 
ra&ere  en  faveur  de  fes  talens  fublimes  & des 
vertus  éminentes  qu’il  fit  paroître  pendant  tout  le 
temps  de  fes  raagiftratures.  Hiji.  de  Cicéron. 

, Cicéron  encore  jeune  quitta  Rome  & fe  rendit 
a Athènes  , pour  s’y  perfectionner  fous  les  plus 
rjhiftres  orateurs  de  la Grece  qu'il  devoit  bientôt 
fprpaJTer.  Apollonius  Molon  , l’un  des  plus  cé- 
lébrés d’entr’eux  , le  fentit  fi  bien  » que  l’ayant 
un  jour  entendu  déclamer  , il  parut  fe  refufer  aux 
JouàRges  que  tous  ceux  qui  étoient  préfens  don* 
noient  à Cicéron  , & demeura  quelque  temps 
penfif,  Cicéron  lui  en  ayant  demandé  la  caufe  ; 
» f-o  » lui  répondit-il  , je  vous  loue  fans  doute 
& vous  admire  -,  mais  je  plains  le  fort  de  la 
p>  Grèce.  Il  ne  lui  reltoit  plus  que  la  gloire  de  l’é» 
j»  loquence  , vous  allez  la  lui  enlever  & la  tranfv 
» porter  aux  Romains.  ,, 

>>  Q Cicéron,  dit  un  auteur  ancien  , Démofthé- 
»>  nés  t’a  ravi  la  gloire  u’etre  le  premier  orateur  , 

» tu  lui  ôtes  celle  d’être  l’unique. ,, 

A l'age  de  31  ans,  il  fut  quefteur  & gouver- 
neur de  Sicile.  On  a dit  dans  fon  portrait  qu’ij 
éroit  un  peu  vain  , & il  femble  ayancer  lui-mc- 
niç  dans  fon  oraifon  pour  Plancus , qu’il  fe  flat- 
foit  que  l’on  s’appercevroit  de  fon  abfence  à Ro- 
- » 3e  4,ue  l’on  s’entretiendroit  fouvent  dan* 
cerre  capitale  du  monde  de  la  maniéré  dont  il  fe  ' 
comportait  en  Sicile.  Il  nous  raconte  à ce  fujet , 
avec  fa  gaieté  ordinaire , la  maniéré  plaiiante 
dont  il  fut  defabufé  à fon  retour  en  Italie.  „ Etan* 

» parti  de  Sicile  apres  ma  quefture  , dit-il  , & 

M continuant  ma  toute  , j’arrivai  à Putcoli  ou  un 
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,,  grand  nombre  de  nos  citoyens  les*plus  diftiM* 
,,  gués  & les  plus  riches  ont  accoutumé  de  paftèr 
>>  Quelque  temps  pour  y prendre  les  eaux.  Je  vous 
,,  avoue,  Meilleurs,  que  je  fus  très-mortifié  & 
» ttès-découragé  quand  un  de  ces  hommes  impor-. 
,,  tans  me  demanda  , quel  jour  j’étois  forti  de 
,,  Rome  , & s’il  n’y  avoir  rien  de  nouveau  ? Je 
,,  lui  répondis  que  je  revenois  de  ma  province. 
,,  Ah  oui , répartit-il  , & je  penfe  que  c’eft  d'A- 
,,  frique.  Eh  non  , c'eft  de  Sicile  , lui  répliquai  je 
» bru  quement  avec  un  ton  de  colere  mêlé  de 
9,  dédain.  Alors  un  autre  oifif,  comme  n’ignorant 
,,  rien  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  : Quoi , lui  dit-il , 
,,  eft-ce  que  vous  ne  favez  pas  qu’il  étoit  quefteuf 
„ à Syracufe  ? A ces  mots  je  ceffaide  me  mettre 
„ en  colere  , & fis  comme  ii  j’étois  du  nombre  de 
,,  ceux  qui  étoient  venus  pour  prendre  les  eaux.,, 

Cicéron  tira  de  cette  petite  aventure  plus  d'uti- 
lité que  de  tous  les  complimens  auxquels  il  s’é- 
toit  attendu;  car  elle  lui  fit  obfetver  que  les  ci- 
toyens Romains  avoienc  l’ereille  dure  er  l’œil  per- 
ft*nt , & que  fon  intérêt  l’obligeoit  de  fc  tenir  fans 
ceflè  à leur  vue  ; c'eft  pourquoi  il  s’adonna  au 
barreau. 

Cicéron  avoir  dans  le  gefte  & dans  U pronon- 
ciation cette  grâce  infinuante  qui , en  prévenant 
f auditeur  , femble  donner  plus  de  force  au  dis- 
cours. Quelques  hiftoriens  alTurent  qu’il  avoir 
peffe&ionné  ion  attion  par  le  fecours  de  Rofcius 
Sc  d’Efope  , les  deux  aéteurs  les  plus  accomplis  de 
leur  fiecle.  Son  fentiment  néanmoins  étoic  que 
l’école  du  théâtre  ne  convenoir  point  à un  ora-* 
teur , parce  que  les  geftes  en  font  trop  détaillés  , 
trop  efféminés  & plus  proportionnés  à l’expref- 
lïon  des  mots  qu’à  la  nature  des  chofes.  Il  rail- 
loit  quelquefois  Hortenfius  de  fon  aûion  trop  ba- 
dine & trop  théâtrale.  Vie  de  Cicéron. 

On  a loué  la  réplique  impétueufe  qu’il  fit  à 
,1  orateur  Marcus  Callidius.  Cet  orateur  accufoit 
Quintus  Gallius  de  l’avoir  voulu  empoifooncf  > 
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il  développa  toutes  Us  circonftances  de  ce  cnine 
avec  ces  grâces  & cette  élégance  qui  lui  étoient 
ordinaires  ; mais  avec  tant  de  froideur  que  Cicé- 
ron , fans  s'attacher  à réfutef  chaque  preuve  en 
particulier  , tira  de  l'air  de  tranquillité  de  Calli- 
dius  dans  une  affaire  auflî  intérefîante  pour  lui  , 
un  argument  pour  détruire  la  vérité  de  fes  allé- 
gations. “ Quoi , dit  il , Marcus  Callidius  , fi  ce 
»,  que  vous  dites  étoit  vrai , feriez-vous  aufli  tran- 
" »,  quille  que  vous  l'êtes  ? feriez  vous  fi  froid  dans 

»,  votre  propre  caule  ? vous  , dont  l’éloquence  a 
»,  ta*t  ce  force  dans  les  dangers  dautrui  ; où  eft 
»,  cette  douleur  qui  devroit  arracher  des  cris  Sc 
»,  des  larmes  aux  plus  infenfibles  ? on  ne  remar- 
»,  que  en  vous  ni  trouble  , ni  agitation  , ni  mou- 
»,  vement.  Avez -vous  frappé  votre  tête?  vous 
»,  êtes- vous  meurtri  la  poitrine  ? on  n’entend  point 
»,  le  mouvement  de  vos  pieds  $ loin  de  vous  en- 
»,  flammer  & de  vous  émouvoir  , à peine  pou- 
»,  vons-nous  nous  empêcher  de  dormir.  „ 

Verrès  avoir  été  préteur  en  Sicile  où'  il  s’éroit 
rendu  coupable  de  plufieurs  exactions  confidéra- 
bles.  Il  fut  ciré  en  jugement  -,  & pour  engager 
l'orateur  Hortenfius  à prendre  (à  défenfe  , il  lui 
avoit  fait  préfent  d’un  fphinx  d’ivoire  qui  étoit 
une  ftatue  de  grand  prix.  Cicéron  plaidoit  contre 
ce  préteur.  Hortenfius  fon  défenfeur  , feignoit 
de  ne  rien  comprendre  aux  difeours  de  Cicéron. 
Je  m’en  étonne , lui  répliqua  malignement  cet  ora- 
teur , car  'vous  avez  chez  vous  Le  Sphinx. 

Publius  Cotta  , qui  fe  donnoit  pour  habile  ju- 
rifconfulte  , quoiqu'il  fût  fort  ignorant  dans  cette 
fcience  , étant  cité  en  témoignage  par  Cicéron  , 
répondit  qu’il  n'avoit  aucune  connoifiance  du 
fait  : Vous  vous  imaginez  peut-être  que  je  vous 
parle  du  droit , lui  répondit  Cicéron  ? 

Métellus  Nepos  , un  autte  de  fes  adverfaires  » 
lui  reprochant  qu’il  étoit  Éi  homme  nouveau , 
c’eft-à-dire , un  homme  peu  connu  , lui  faifoit 
fouvent  cette  queftion  : Suis  ejl  pater  tuus  } Quel 
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eft  votre  pere  > Votre  mere  , répliqua  Cicéro» 
fatigué  de  fes  redites  , a rendu  cette  queflion  diffi- 
cile à réfoudre.  La  conduite  de  cette  dame  , com- 
me on  ae  l’ignoroip  point  , n'étoit  pas  des  plus 
régulières. 

, Ce  même  Métellus  lui  reprochoit  un  jour  qu’il 
avoir  fait  plus  mourir  de  gens  en  les  accufant  , 
qu’il  n’en  avoit  fauve  en  les  défendant.  Je  l'avoue  , 
lui  répondit  Cicéron  ; car  il  y a en  moi  encore  plus 
de  bonne  foi  er  de  vérité  que  d’éloquence. 

Un  jeune  homme  qui  étoit  acciïfé  d'avoir  em- 
poifonné  un  de  fes  parens  dans  un  gâteau  , s’em» 
portoit  & falloir  des  menaces  à Cicéron.  Courage , 
mon  ami , lui  dit  cet  orateur  , j'aime  encore  mieux 
tes  menaces  que  ton  gâteau. 

Il  y avoit  un  certain  Oétavius  à qui  on  reprq-  • 
choit  d’avoir  été  efclave  en  Afrique  > or  , c’ étoit 
l*ufage  dans  ce  pay-s  de  percer  les  oreilles  aux  cf- 
ciives  pour  marque  de  leur  fujétion.  Un  jour  que 
Cicéron  plaidoit , cet  homme  s’avifa  de  aire  qu’il 
ne  l’entendoit  peint.  Tu  pas  ourtant  l’oreille  per- 
cée , lui  dit  Cicéron. 

Marcus  Appius  , plaidant  une  grande  caufe  , 
dit  dans  fon  exorde  , que  fon  ami  pour  lequel  il 
plaidoit  , l’avoit  fupplié  d’apporter  dans  cette  af- 
faire beaucoup  de  foin  , d’ exactitude  , d’érudi- 
tion & de  bonne  foi.  As-tu  bien  le  cœur  ajfez. 
lgi  dit  Cicéron  en  /interrompant , de  ne  rien  faire 
de  ce  que  tu  as  promis  à ton  ami,  Ceft  pat  des  ré- 
parties femblables  que  cpt  orateur  louvent  au 
défaut  d’un  raifonnement  folide  , repouffoit  fon 
adverfaire  , qu’il  l’éblouiffoit  , qu’il  le  confotj- 
doit  , qu’il  l'arrêtoit.  Si  la  perfonne  contre  la- 
quelle il  parloit , méritoit  des  égards  , il  prépa- 
rât, pour  a;nfi  dire  , le  trait  avant  que  de  l’en- 
foncer , il  amolliiToit  la  partie  qu’il  vouloir  bief- 
fer  ; mais  fes  armes  n’en  étoient  pa$  moins  vic- 
torieufes.  * 

On  peut  croire  cependant  que  c’étoit  encore 
jpyins  l’intérét  de  fa  caufe  que  le  penchant  de  fon 
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caraétere  , qui  le  portoit  à la  raillerie  , puilqu'il 
fe  la  permettent  dans  la  fociétc  , & feulement  pour 
jetter  un  ridicule  fur  quelqu’un.  Ccfar  ayant  fait 
ordonner  par  un  décret  que  toutes  les  terres  de  la 
Campanie  feroient  difteibuées  aux  foldats  , la 
plupart  des  lënateurs  qui  y croient  intérefles  , 
s’en  plaignirent , & Lucius  Gellius  qui  étoit  très- 
âgé  , s’emportant  plus  que  les  autres  , dit  que 
cette  diftribution  ne  le  feroit  jamais  pendant  qu  il 
feroit  en  vie.  “ Nous  pouvons  attendre,  repartie 
„ Cicéron  , car  Gellius  ne  demande  pas  un  long 
„ terme.  „ 

Lucius  Cotta  étoit  cenfeul , lorfque  Cicéron 
Lriguoit  le  confulat.  Ce  ccnfcur  avoir  la  réputa- 
tion d’aimer  fort  le  vin.  Le  jour  de  l’éleétion  , 
Cicéron  , qui  s'étoit  échauffé  , eut  foif  & deman- 
da un  verre  d'eau  : pendant  qu’il  buvoit , fes  amis 
ctoient  autour  de  lui.  “ Vous  faites  fort  bien  de 
,,  me  cacher  , leur  dit- il  , vous  craignez  que  le 
„ cenfeur  ne  fe  rende  trop  difficile  à mon  egard  , 
„ s’il  voit  que  je  bois  de  l’eau.  „ 

Un  certain  Caninius  n’ayant  été  conful  que  de- 
puis un  heure  après  midi  jufqu’à  une  heure  après 
minuit , Cicéron  écrivit  à un  de  fes  amis  : “ Il  faut 
„ que  je  vous  apprenne  que  pendant  le  confulat 
„ de  Caninius  , perfonne  n'a  dîné  , de  qu’il  ne 
,,  s’ell:  pas  commis  le  moindre  crime  fous  fon  ad- 
j,  niiniÜrition  ; car  il  a été  fi  vigilant  , qu’il  ne 
,,  s’eft  pas  abandonné  un  feul  moment  au  fom- 
,,  meil.  „ * 

Quand  Caton  accufa  Mecræna  , l’un  des  con- 
fiais élus  , de  brigue  & de  concuffion  , Cicéron  qui 
ctoit  alors  conful  , prit  en  main  fa  defenfe.  Dans 
fon  difeours  , il  tourna  en  ridicule  avec  beaucoup 
de  fineflè  & d'enjouement  , les  principes  des 
Stoïciens  , &:  cela  à caufe  de  Caton  qui  ctoit  uu 
Stoïcien  rigidp.  Ses  plaifanteries  occafionnerenc 
dans  l’afTemblce  de  grands  éclats  de  rire  qui  pafi- 
ferent  des  auditeurs  aux  juges.  Mais  le  grave  Ca- 
ton , fans  paroître  plus  ému , fe  contenta  de  dire  : 

Tome  J, 
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„ lina  refpire  encore  I il  eft  meme  dans  cette 
,,  compagnie  , il  nous  écoute  , il  nous  regarde 
,,  comme  Tes  victimes.  Durant  que  nous  parlons, 
,,  il  défigne  ceux  qu’il  deftine  à la  mort  , & nous 
,,  lommes  fi  patients  , que  nous  fongeons  moins  à 
,,  punir  fes  crimes  , qu’à  nous  prcfcrver  de  fa  fu* 
„ reur  ! „ 

Catilina , la  rage  dans  le  cœur  , ne  quitta  cette 
afiemblée  qu’en  s’écriant  que  , puifqu’on  le  pouf- 
foit  à bout , il  ne  périroit  pas  du  moins  tout  ïeul , 
& qu’il  feroit  tomber  avec  lui  ceux  qui  vouloienc 
le  perdre.  Voyet,  Catilina. 

Cicéron  , ayant  par  fa  vigilance  & fon  acti- 
vité , ruiné  les  deflcins  pernicieux  de  ce  traîcre  , 
reçut  de  fes  concitoyens  des  témoignages  de  re~ 
connoiirance  qui  durent  combler  fes  defirs.  L.  Gel- 
lius , qui  avoir  été  conful  & cenfeut  , déclara 
dans  un  difcGurs  public,  que  L’ctat  lui  devoit  la 
couronne  civique  pour  l’avoir  fauve  de  fa  ruine. 
Catulus  lui  donna  le  titre  de  pere  de  la  patrie  dans 
une  afiemblée  du  fénat  ; & Caton  l’ayant  honoré 
du  même  nom , à la  tribune  aux  harangues  , le 
peuple  répondit  par  des  acclamations  redoublées. 

Ceux  qui  étoient  reftés  fecrettement  attachés  au 
parti  de  Catilina  5c  de  fes  complices  , trouvèrent 
par  la  fuite  le  moyen,  de  faire  exiler  Cicéron  , 
fous  prétexte  que  dans  les  condamnations  contre 
les  conjurés , il  n’avoit  pas  rempli  les  formalités 
preferites  par  la  loi  ; mais  il  fut  bientôt  rappelle 
par  les  fuffrages  unanimes  du  peuple  a/Temblc. 
On  lui  rendit  pat-tout , lors  de  fon  p,afiage  , les 
honneurs  publics.  Chacun  s’empreilbit  de  le 
voir  , de  le  féliciter  , de  lui  marquer  fa  joie. 
Cicéron  n'exagere  point  * dit  Plutarque  , quand  il 
allure  que  “ Rome  entière  fembla  s’ébranler  de 
»,  deflus  fes  fondements  , pour  venir  embufier  fou 
,,  confervateur.  „ 

Un  triomphe  , non  moins  éclatant  pour  Cicé- 
ron , eft  celui  dont  Plutarque  fait  mention.  Ccfâr 
ayant  calnaia  la  fouyeraine  puifiaace,  & rélola 

Q.* 
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de  perdre  Ligarius  acculé  d’avoir  porté.  le*  armes 
contre  lui,  s’étoit  rendu  au  Forum  le  jour  que  la 
•caufe  de  cet  officier  devoir  être  plaidée.  Cicéron 
s’en  étoir  chargé.  Il  n?eut  pas  plutôt  commence  a 
parler  , qu’il  fit  naître  des  fentiments  de  compaf- 
liondans  le  coeur  de  Céfar.  L’ame  de  ce  dictateur 
fembloit  fuivre  les  mouvemens  de  l’orateur , & 
■fon  vifage  changea  plulîeurs  fois  de  couleur.  En- 
fin , lorfque  Cicéron  vint  à parler  des  circonftan- 
ces  de  la  bataille  de  Pharfale  qui  regardoient  Li- 
garius , Céfar  fut  fi  ému,  finouché,  fi  trouble  , 
qu’il  laifia  tomber  quelques  papiers  qu’il  tenoit  a 
la  main  pour  les  o^pofer  à l’accufé  > & il  avoua 
par  là  en  quelque  forte  fa  défaire.  Ce  triomphe 
paroît  encore  plus  extraordinaire  , lorfqu  on  lait 
que  Céfar  auroit  pu  lui-même  difputer  à Ciccton 
le  prix  de  l’éloquence  , s’il  n'avok  pâî  prerere 
d'être  le  maître  de  la  république. 

Ce  Ligarius  fe  lia  d’amitié  avec  Brurus  , 8c  ou- 
blia bientôt  les  bienfaits  de  Céfar , pour  fe  met- 
tre au  nombre  de  ceux  qui  confpiroient  fa  perte. 
Ayant  été  atteint  de  quelqu’infirmité  vers  le  temps 
.de  l'exécution  , Brutus  , dans  une  vifite  qu’il  lui 
tendit , fe  plaignit  d’un  fi  fâcheux  contre-temps. 
Mais  il  fe  releva  auffitôt  fur  fon  coude  , 8c  pre- 
nant fon  ami  par  la  main  : Parlez,  , Bnitus^  , lui 
dit-  il  : fi  vous  avez,  a me  propofer  quel <%u  action 
digne  de  vous  , je  me  porte  bien. 

Cicéron  n’eut  aucune  part  à cette  conjura- 
tion , foit  que  les  conjurés  craignirent  fa  timidité 
naturelle  , ou  qu’ils  crurent  que  fon  grand  âge 
.croit  peu  propre  à une  aéKon  qui  demandoit  de 
l’audace  8c  beaucoup  de  fermeté.  Après  la  mort 
funefte  .de  ce  di&ateur  ,*le  jeune  Octave  & le  fou- 
gueux Antoine  s'étant  emparés  de  l’autorité  fou- 
verainé , ce  dernier  fit  mettre  Cicéron  au  nom- 
bre des  proferits.  Il  confervoit  depuis  long- temps 
une  haine  implacable  contre  cet  orateur  qui  avoit 
clufieurs  fois  dévoilé  (es  manœuvres  en  plein  fé? 
«at.  Lorfque  les  latellites  envoyés  par  «Antoine  à 
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la  maifon  de  campagne  de  Cicéron  pour  I’ailafli- 
rier  , furent  arrivés  , ils  apprirent  qu’il  venoit  d’ert 
fortir  pour  chercher  fon  falut  dans  une  terre 
étrangère.  Ils  marchèrent  promptement  fur  fes 
traces  , & joignirent  bientôt  fa  litiere  dans  un 
bois  écarté.  Les  domefliques  de  Cicéron  n’eurent 
pas  plutôt  apperçu  ces  aifalfins , qu'ils  fe  rangè- 
rent autour  de  leur  maître  , réfolus  de  le  défen- 
dre au  péril  de  leur  vie.  Mais  Cicéron  les  empê- 
cha de  faire  la  moindre  réfillance.  Il  jetta  fur  fes 
ennemis  un  regard  fi  tranquille  & fi  ferme  , qu’il 
déconcerta  leur  audace  ; & préfentant  la  tête  hors 
de  la  litiere  , il  leur  dit  qu’ils  pouvoient  prendre 
ce  qu’ils  demandoient  , &r  finir  leur  ouvrage.  Ils 
lui  coupèrent  auflitôt  la  tête  & les  mains.  Lorfque 
Ton  apporta  ce  cruel  préfent  à Antoine  , Fulvia  , la 
femme  , prit  cette  tête , & en  perça  la  langue  avec 
un  poinçon  d'or  , pour  fe  venger  de  ces  Thilifpi - 
ques  fi  véhémentes  que  Cicéron  avoit  prononcées 
contre  fon  mari.  Ainfi  mourut  ce  grand  homme  , 
victime  de  fes  fervices  & de  fes  projets  falutaires 
pour  fa  patrie.  Sa  mort  caufa  une  douleur  amere 
à tous  ceux  à qui  il  reftoit  encore  quelques  fen- 
rimens  d’honnêteté.  On  rapporte  même  qu’Au- 
gufle  le  regretta  plus  d’une  fois.  Cet  Empereur 
ayant  furpris  un  jour  un  traité  de  cet  orateur  en- 
tre les  mains  de  fon  petit  fils  qui  le  cachoir  fous 
fa  robe  dans  la  crainte  de  lui  déplaire  , prit  le 
livre  , le  parcourut , & le  rendit  à ce  jeune  hom- 
me , en  lui  difant  : C'étoit  un  grand  homme  , mep 
fils  , un  amateur  zélé  de  la  patrie. 
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CLAUDE, 

Empereur  Romain  , né  a Lyon  dix  ans 
avant  1ère  chrétienne  , mort  empoifonné 
Van  54  de  Jefus-ChriJi.  Il  et  oit  fils  de 
Dr u fus  y cr  oncle  de  V Empereur  Cali- 
gula  , auquel  il  fuccédà  l’an  41  de  Jefus- 
Chrifi. 

CTaligula  ayant  été  tué,  le  fénat  s’affembla 
pour  établir  une  forme  de  gouvernement.  Dans 
le  temps  qu’il  délibéroit  , quelques  foldats  entrè- 
rent dans  le  palais  , ils  trouvèrent  dans  un  lieu 
cbfcur  un  homme  tremblant  de  peur  ; c'étoit 
Claude  : ils  le  faluerent  empereur.  Grandeur  £3* 
décadence  des  Romains. 

Son  caraétere  étoit  celui  de  tous  ceux  qui  par- 
tageoient  fa  confiance.  Méchant'  par  confeil  , 
cruel  par  foiblefTe  , il  n’ étoit  dans  le  fond  qu’un 
imbéciile.  Il  s’avilit  fur -tout  en  le  rendant  l’ef- 
clave  de  l’infâme  Melfaline  fon  époufe. 

Parmi  les  différens  traits  de  fa  vie  , on  pour-, 
roit  en  citer  deux  , qui  prouveroient  que  les  ef- 
prits  les  plus  ineptes  ont  quelquefois  des  mo- 
mens  heureux.  Une  mere  plaidoit  devant  lui , & 
refufoit  de  reconnoître  fon  fils  ; “ Claude  lui  or- 
,,  donna  , puifque  ce  jeune  homme  ne  lui  apparte- 
„ noit  pas  , de  l’époufer  ; ,,  & par  l'horreur  qu’une 
telle  union  devoit  infpirer  à cette  femme  , il 
l’obligea  à convenir  de  la  vérité  quelle  nioit. 

Dans  le  temps  de  fa  cenfure  , il  avoir  mis  une 
note  flétrilfante  à coté  du  nom  d’un  chevalier;  & 
les  amis  de  ce  chevalier  intercédant  pour  lui , il 
confentit  à effacer  fa  note  : Mais -je  ne  ferai  pour  - 
tant pas  fâché , dit-il , que  la  rature  paroijfe.  Ce 
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trait  , comme  ou  l'a  remarqué  , mclé  d'indul- 
gence & de  vérité  , a meme  quelque  ckofe  de 
fin. 

* 


CLEOPATRE, 

Reine  d’Egypte  , fille  de  Ptolemee  Aulete  i ' 
morte  l’an  30  avant  Jeftts-Chrift  , a 39 
ans  , régné  ai. 

C^LÉopatre  eft  moins  illuftre  par  le  rang  quel- 
le a occupé  , que  par  l’ufage  funefte  quelle  rit  de 
fes  charmes  fur  les  cœurs  de  Jules  Céfar,  & du 
triumvir  Antoine.  Elle  étoit  belle  , mais  fa  beau- 
té étoit  le  moindre  de  fes  attraits.  Les  grâces  qui 
l’accompagnoient  par-tout  , les  charmes  de  fou 
entretien  , un  fon  de  voix  enchanteur  laifloienc 
dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l'aroient  vue  , un 
aiguillon  qui  piquoit  jufqu’au  vif.  Son  efprit  étoit 
orné  de  diverfes  connoilfances  , & fa  langue  , fui- 
vant  l’expreffion  même  de  Plutarque  , étoit  un 
inftrument  de  murique  à plufieurs  jeux  qu'elle 
manioit  facilement  , & dont  elle  tiroit  comme 
elle  vouloir  toutes  fortes  de  fons  & de  langages. 

A l’âge  de  dix-fept  ans,  elle  prétendit  occuper 
feule  le  trône  d’Egypte  , au  préjudice  de  fon  frere 
Ptolomée  qui  n’en  avoir  que  treize.  Céfar  étoit 
pour  lors  à Alexandrie.  Il  voulut  connoîtte  de  ce 
différend;  mais  de  juge  de  Ciéopâtre  , il  devint 
bientôt  fon  efclave.  Il  l’établit  fur  le  trône  d’E- 
gypte , & les  charmes  de  la  nouvelle  Reine  lui 
firent  oublier  pour  quelque  temps  le  foin  de  fa 
gloire. 

Le  triumvir  Antoine  , après  la  défaite  de  Caf- 
rius  & de  Brutus  , les  meurtriers  de  Céfar  , étant 
pallé  en  Arie  pour  y établir  l’autorité  de  foa 
triumvirat , cita  devant  fon  tribunal  Cléopâtre  9 
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Cléopâtre.  Cette  Reine  jaioufo  de  commander  à 
celui  dont  tous  les  princes  de  l'Orient  reconüoif- 
foicnt  le  pouvoir , faifoit  nfage  de  tous  Tes  char- 
mes pour  le  retenir  dans  fon  efclavage.  Afin  mê- 
me d’empccher  qu'il  nren  fentît  le  poids  , elle 
s’alfocioic  à Tes  plaifirs  les  plus  dépraves , ou  cher- 
choit  à l'égayer  par  mille  joyeufetés.  Plutarque 
en  rapporte  une  allez  fiuguliere.  Nous  nous  fer- 
virons  ici  de  la  traduction  d’Amyot.  “ Antoine  le 
,,  mit  quelquefois  à pêcher  à la  ligne  , & voyant 
,,  qu'il  ne  pouvoit  rien  entreprendre  , en  étoit  fore 
„ dépit  , Se  marri  , à caufe  que  Cléopâtre  étoit 
„ préfente.  Si  commanda  fecrettemenr  à quelques 
„ pécheurs  , quand  il  auroit  jetté  fa  ligne  qu'ils 
„ le  plongealleut  foudain  à l’eau  , 8c  qu’ils  aliaf- 
,,  fenr  accrocher  à fon  hameçon  quelque  poilfon 
,,  de  ceux  qu’ils  auroient  péché  auparavant  ; 8c 
,,  puis  retira  deux  ou  trois  fois  fa  ligne  avec  pri- 
„ le  : Cléopâtre  s’en  apperçut  incontinent  , tou- 
„ tefois  elle  fit  femblant  de  n’en  rien  l’avoir,.  & 
„ de  s’émerveiller  comment  il  pêchoit  fi  bien  ; 

,,  mais  à part  elle  conta  le  tout  à fes  familiers  , 8c 
3,  leur  dit  q«e  le  lendemain  ils  fe  trouvaient  fur 
,,  l’eau  pour  voir  l’ébatement.  Ils  y vinrent  en 
„ grand  nombre.  Antoine  lâcha  fa  ligne,  & lors 
„ Cléopâtre  commanda  à l’un  de  fes  ferviteurs> 
,,  qu’il  fe  hâtât  de  plonger  avant  ceux  d’Antoine  , 
„ 8c  qu’il  allât  attacher  à l’hameçon  de  fa  ligne- 
„ quelque  vieux  poilfon  falé,  comme  ceux  quori- 
,3  apporte  du  paÿ$  de  Pont.  Cela  fait  ^ Antoine 
„ qui  cuida  qu’il  y eut  un  poilfon  pris  , tira  in- 
„ continent  fa  ligne  : & adonc  , comme  on  peut: 
„ bien  penfer  , tous  les  alfiltans  fe  prirent  fort  à 
„ rire  , & Cléopâtre  en  riant  lui  dit  : LailTe-nous  , 
„ feigneux  , à nous  autres  Egyptiens  , habitans  du 
„ Phare  & du  Canope  , laiie-nous  la  ligne  : ce. 
,3  n’eft  pas  ton  métier  : ta  pêche  eft  de  prendre 
,,  des  villes  , des  royaumes  & des  Rois.  „ 
p,  Antoine  , quoiqu’amant  éperdu.  , n’étoit  ce- 
pendant point  fans  inquiétude  entre  les  bras  d’q- 
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uc  Reine  qui  avoir  empoifonné  ion  jeune  frere 
Pcolofhée , & fait  mourir  fa  fœur  Arfinoé  , pour 
régner  feule  fur  l‘£gypte.  Cléopâtre  remarqua 
meme  beaucoup  de  défiance  dans  fon  amant  , 
qui  ne  touchoit  à aucuns  mets  qu’on  lui  fervoic 
qu’il  n’eût  été  gouré  auparavant.  Mais  pour  lui 
faire  voir  qu’il  devoir  plutôt  s’en  rapporter  à fon 
amour  pour  lui  qu’a  ces  timides  précautions,  elle 
l’invita  à un  repas  cù  tous  les  convives  croient 
couronnes  de  fleurs.  Au  milieu  de  l’ivrelfe  du  fef- 
tin , elle  détacha  les  extrémités  de  fes  fleurs  & les 
mit  dans  fa  coupe  ; Antoine  fuivit  fon  exemple  , 

& comme  il  prenoit  fa  coupe  : Arrête  , lui  dit- 
elle  , (S“  apprends  à mieux  connoitre  l'amante  qui 
t’adore  ; anflitôt  elle  fit  venir  un  criminel , qui 
ayant  avalé  le  breuvage  mourut  un  moment 
après.  Pline. 

Lors  de  la  célébré  bataille  d’Aétium  , qu’An- 
toine  livra  à Octave  fon  rival  , la  viftoire  s’é- 
tant déclarée  en  faveur  de  ce  dernier , il  vit  bien- 
tôt entre  fes  mains  l’Egypte  qu’il  réduilit  en  pro* 
rince  Romaine.  Cléopâtre  avoir  envain  eifayé  de 
mettre  dans  fes  fers  ce  troifîeme  maître  du  monde, 
La  ficre  princeiîe  , inftruite  du  fond  de  fa  -prifon 
que  le  vainqueur  fe  préparoit  à la  faire  fervir  d’or- 
nement à fon  triomphe  , préféra  la  mort  à cette 
ignominie.  Elle  vit  d’un  œil  fec  & tranquille 
couler  dans  les  veines  le  poifon  mortel  de  l’afpic 
auquel  elle  avoir  tendu  les  bras  pour  Se  faire  pi- 
quer. U«  de  fes  plus  fideles  ferviteurs  , déguiié 
en  payfan  , lui  avoir  procuré  ce  funefte  feceurs. 
Sur  la  fin  du  repas  quelle  s’étoit  fait  fervir  avec 
beaucoup  de  magnificence  , les  officiers  de  Céfar 
qui  la  gardoient  , virent  arriver  un  payfan  avec 
un  panier.  Il  lui  demandèrent  ce  qu\l  portoit  « 
le  payfan  ouvrit  le  panier  , écarta  les  feuilles  8c 
fit  voir  que  c'ctoient  des  figues.  Les  gardes  adrni* 
rerent  leur  beauté  8c  leur  groffeur.  Le  payfan 
fouriant  les  prefTa  d’en  prendre  ; cette  franchife 
qui  patoillbic  pleine  de  fimplicicé  acheva  de  les 
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gagner  & de  dilliper  toute  leur  défiance  ; ils  lui 
ordonnèrent  d’enuer.  Après  le  dîner,  Cléopâtre 
prit  fes  tablettes  , écrivit  & les  envoya  cachetées 
à O&ave.  Ayant  enfuite  fait  fottir  tous  ceux  quî 
étoient  dans  la  chambre  , excepté  fes  deux  fem- 
mes , elle  s’enferma  avec  elles.  Auflicôt  qu’Oc- 
tave  eût  décacheté  la  lettre  & qu’il  eut  vu  avec 
quelles  inftances  elle  le  conjuroit  de  faire  placée 
fon  corps  auprès  de  celui  d’Antoine  , dans  un 
même  tombeau  , il  dépêcha  promptement  deux 
officiers  pour  la  prévenir.  Maft  quelque  diligence 
qu’ils  parent  faire  , ils  la  trouvèrent  fans  vie  , 
couchée  fur  un  lit  d’or , & parée  de  fes  habits 
9 royaux.  De  fes  deux  femmes  , celle  qui  avoit  nom 
Iras  , étoit  morte  à les  pieds  , S : l’autre  appelles 
Charmion , prefqu'éteinte  & pouvant  à peine  fs 
foutenir  , lui  arrangeoit  fon  diadème  autour  de  la 
tete.  Un  des  officiers  de  Céfat  lui  dit  tout  en  co- 
lère : Voilà  qui  eji  beau,  Charmion.  lt  Oui,  lui  ré- 
,,  pondit  cette  femme  , très-beau  & trèr-digns 
,,  d'une  Reine  qui  delcend  de  tant  de  Rois.  „ Ce 
furent  les  dernieres  paroles  quelle  proféra  , &C 

elle  tomba  morte  aux  pieds  du  lit,  Plutarque, 
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Connétable  de  France.  Il  étoit  natif  de 
Bretagne  > d’une  maifon  noble  & ancienne . 
Il  s’attacha  a Bertrand  du  Guefclin  , 
çfr  Ie  fign*la  en  diverfes  occaftons  , fur- 
tout  contre  les  Anglois.  Charles  VI  lui 
donna  l’épée  de  connétable  le  x 8 novem- 
bre 138s.  Ce  prince  étant  tombé  ma- 
lade , ceux  qui  étoient  a la  tête  du 
gouvernement  , dépouillèrent  Clijfon  de 
fa  charge.  Cet  homme  iilujîre  fe  retira 
dans  fon  château  de  Jojfelin  en  Bretagne  , 
& y termina  en  1406  une  carrière, 
mêlée  de  difgraces  > de  fuccès  £r  d'hon- 
neurs., 

Cliffon  fut  fans  contredit  un  des- 
meilleurs  généraux  de  fon  fiecle  8c  mériteroit 
d'être  mis  au  rang  des  plus  grands  hommes,  frfa> 
valeur  intrépide  n’avoit  pas  été  balancée  par  fon' 
avarice  8c  la  cruauté , bien  inférieur  à cet  égard.. 
eu  boit  connétable  , au  généreux  du  Guefclin , fon 
compagnon  d’armes , fon  modèle  & fon  ami.  Ses 
concilions  dans  le  temps  qu’il  étoit  à la  tête  du 
gouvernement  , fes  rapines  exercées  fur  les  trou- 
pes dont  iL  retranchoit  & détournait  la  fblde  à 
fon  profit  , l’avoient  rendu  également  odieux  au 
peuple  & aux  gens  de  guerre.  Il  laiila  une  fortune 
immenfe  acquife  aux  dépens  d'une  partie  de  fa-, 
réputation.  Hijl.  de  France  par  AI.  Viliaret. 

L’événement  le  plus  remarquable  de  la  vie  du 
connétable  t eit  la  vengeance  cju’exerça  envers  lui. 
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le  duc  de  Bretagne  , & le  repentir  que  ce  prince 
en  conçut  bientôt  apres.  Clifion  n’ avoir  ceflfé  de 
braver  Jean  de  Mcntrort  , duc  de  Bretagne  Ton 
fouverain  , qu'il  accufoit  d’ingratitude  à fou 
egard.  Le  duc  de  fon  côté  avoir  conçu  une  haine 
mortelle  contre  un  vaflàl  auffi  puillant  que  lui. 
Mais  le  prince  , pour  mieux  alfurer  fa  vengeance  , 
diflïmula  fon  re/Tentiinent.  Les  états  venoient  d’ê- 
tre convoqués  à Vannes  •,  le  connétable  s’y  rendit 
avec  tous  les  barons.  Le  duc  en  agit  à l’égard  de 
Cliflbn  avec  tous  les  dehors  de  l'amitié  & de  la 
coqfiar.ee  , & l’invita  après  la  tenue  des  états  de 
venir  vifiter  le  château  de  l’Hermine  qu'il  faifoit 
con  (truite.  Le  connétable  accepte  l’invitation  , & 
fe  rend  au  château  avec  les  feigneurs  de  Laval  Sc 
de  Beaumanoir  fes  amis.  Le  duc  les  conduit  d’ap- 
partement en  appartenons  ; arrivés  à la  princi- 
pale tour,  il  prie  le  connétable  de  monter  le  pre- 
mier &c  de  lui  dire  fon  fentiment  fur  les  fortifica- 
tions. Clillon  fit  quelques  difficultés  de  paflcr  le 
premier  par  refpeit  pour  le  prince  , qui  le  prefia 
d’entrer  toujours  , ayant  , cifoit-il , à s’entrete- 
nir avec  le  icigneur  de  Laval.  Le  connétable  ne 
crut  pas  devoir  infifter , il  monta  les  dégrés  fans 
s’appercevoir  que  la  porte  fe  fermoir  derrière  lui. 
Un  moment  après  cinq  ou  fix  hommes  apoilés  fê 
jettent  fur  lui , le  délarinent  & le  traînent  dans 
une  efpece  de  cachot.  Au  bruit  des  portes  , aux 
cris  qui  fe  faifoient  entendre , & fur-tout  à l’al- 
tération que  Laval  apperçut  fur  les  traits  du  duc  , 
ce  feigneur  foupçonna  la  trahifon.  Il  fe  joignit  à 
Beaumanoir  pour  tappeîler  ce  idMfee  aux  fenti- 
mens  d’honneur  ; mais  leurs  r^^Hntations  fu- 
rent inutiles , le  duc  n’ccoutoir  qWIBn  lâche  em- 
portement. A peine  la  nuit  fut-elle  arrivée  qu’il 
envoya  chercher  Bavalon  , capitaine  de  fon  châ- 
teau de  l’Hermine , &c  lui  ordonna  de  lier  le  con- 
nétable dans  un  fac  & de  le  précipiter  dans  la 
mer.  Cet  offiçiet  frémit  en  recevant  cet  ordre.  1} 
fe  jetta  aux  pieds  de  foa  maître  ? il  ofa  lui  faire 
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envnager  la  honte  & l’horreur  d’une  pareille  ac- 
tion. Bavalon  , ne  m'en  parle  plus  , interrompit 
le  u lie  i je  te  commande  que  tu  le  fajfes  ainf:  j car 
l'heure  efl  venue  que  j'aurai  raifon  de  ce  méchant 
qui  m'a  tant  outragé.  11  voulut  infifter  ; mais  il 
reçut  un  ordre  fi  précis  d'obéir , qu’il  ne  crut  pas 
devoir  répliquer.  Le  duc  ne  put  goûter  cette  nuit 
là  qu’un  repos  fouvent  interrompu  par  les  réfle- 
xions les  plus  cruelles.  Ses  fens  moins  agités  lui 
avoient  enfin  permis  d’envifager  la  honte  & les 
fuites  de  Ion  aïtion.  L’opprobre  dont  il  alloit  être 
couvert  par  cet  alîàlfinat  n'étoit  pas  le  feul  trait 
qui  le  déchiroit  ; fon  imagination  effrayée  lui 
repréfentoit  déjà  le  Roi  de  France  entiant  dans  fes 
états  , & portant  par -tout  le  ter  & le  feu  pour 
venger  la  more  de  fon  connétable.  Le  jour  fur- 
prit  le  prince  dans  cette  cruelle  fituation.  Bavalon 
entra  dans  fa  chambre , & mit  le  comble  à fes 
ennuis  , en  lui  apprenant  qu’il  avoit  rempli  fon 
devoir.  A ces  mots , le  duc  poulfa  un  cri  doulou- 
reux : il  ordonna  à cet  officier  de  ne  paroître  ja- 
mais devant  lui , S : s’abandonna  au  plus  affreux 
défelpoir.  Sur  le  foir , Bavalon  effrayé  de  fa  fitua- 
tion  , & perfuadé  de  la  fincérité  de  fon  repentir  , 
fe  préfente  à lui  malgré  fa  defenfe  : Moafeigneur  , 
lui  dit  cet  officier , prévoyant  les  remords  £jr  les 
malheurs  dont  la  mort  du  connétable  ferait  fuivie  , 
j’ai  cru  vous  fervir  en  fufpendant  des  ordres  que  la 
eolere  votes  avoit  fait  dicter  s Chiffon  cjl  plein  dt 
vie.  Le  duc  paila  fut  le  champ  de  l’excès  de  la 
douleur  à celui  de  la  joie  ; il  fe  jetta  au  col  du 
brave  & S‘'jjBkx  caprine  , il  l’embrafla , il 
l’arrofa  de  jGÉBtrmes , il  lui  procéda  qu’il  lui 
de  voit  l’hoi^JPr  fie  la  vie.  Beiie  3c  utile  Leçon 
pour  ceux  que  le  (baverai a charge  de  l'exécution 
tic  fes  volontés  l Voyez.  l’hiftoire  de  Bretagne, 
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Avocat  ah  Parlement  de  Paris , né  en  cettg 
ville  le  io  juin  16S7  > mort  le  24 fé- 
vrier 1747. 

C^Ochin  , le  difcipte  zélé  dan?  fa  jeuneffe  de 
quiconque  pouvoir  l’inftruiie,  devint  dans  un 
âge  plus  avancé  la  gloire  & lrornement  du  bar- 
reau. Nourri  de  la  le&ure  des  anciens  auteurs  » 
& connoiilant  a fond  le  droit  Romain  & les  lois 
du  royaume  , il  ''parut  au  commencement  de  fa 
carrière  armé  d’une  éloquence  vraie  , fublime  8C 
pleine  de  chofes , mais  toujours  propre  à la  cau- 
ie  qu’il  défendoit.  Il  fimplifioit  autant  qu’il  étoit 
poflible  les  qutftioas  les  plus  compliquées  , per- 
luadé  qu’on  ne  peut  trop  ménager  l’attention  de 
lés  auditeurs.  Les  maîtres  d’éloquence  donnent 
pour  réglé  de  choifir  dans  une  caufe  , les  deux 
moyens  les  plus  concluans  , l'un  pour  ouvrir  , 
l’autre  pour  fermer  la  marche  , £t  de  placer  au 
centre  ceux  qui  font  les  moins  capables  de  réfif- 
ter  à l’ennemi  ; mais  Cochin  cherchoit  à fixer  d’a- 
bord l’incertitude  des  juges  en  débutant  par  le 
moyen  le  plus  décifif.  11  le  faifoit  paroître  fous 
différents  jours  dans  toute  la  fuite  de  fon  plai- 
doyer, & dans  la  dilcullion  des  autres  moyens. 
Par  cette  fage  précaution  , Ion  moyen  Victorieux 
communiquant  par  tout  (a  vigueur  8c  fa  force  , 
tous  les  endroits  de  fon  difeours  paroiffoient  éga- 
lement convaincants.  Il  avoit  un  talent  fingu- 
lier  pour  la  rej  lique.  Mais  un  fpeétacle  digue  de 
la  curiolité  d'un  homme  c’efptit  , dit  l'éditeur  ues 
œuvres  de  Coqhin  , étoit  cet  orateur  plaidant.il 
fte  ptéveaoit  poiat  pat  des  dehors  bien  pompeux 
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au  contraire  , fun  maintien  timide  , fa  tète  incli- 
née Sc  fes  yeux  à demi  ouverts  , annonçaient 
tout  au  plus  un  homme  de  réflexion.  Une  voix 
claire  & mâle,  une  articulation  pleine  Sc  déliée, 
une  poitrine  ferme  & libre  faifoient  qu'il  ne 
peinoit  pas  plus  à la  fin  du  difcours  qu'au  com- 
mencement. Il  avoir  même  dans  fes  derniers  plai- 
doyers le  timbre  aufli  net , Sc  l’organe  aufli  facile 
que  quand  il  étoit  venu  au  palais.  A l'égard  des 
réglés  du  gefte  , il  n’avoit  jamais  cru  devoir  fré- 
quenter le  théâtre  pour  les  apprendre.  Il  ne  s’y 
étoit  exercé  qu’en  plaidant.  Loin  d’ctre  comé- 
dien , fou  adlion  étoit  toujours  égale  , foit  que 
l’auditoire  fût  nombreux  ou  non.  Dans  le  ftyle 
fimple  , il  n’avoir  d’aélion  qu’autant  qu’il  en  faut 
pour  foutenir  l’attention.  Dans  les  grandes  cau- 
les  , il  paroilloit  d’abord  un  peu  déconcerté  , Sc 
cela  ne  fervoit  .qu’à  lui  concilier  d’autant  mieux 
les  juges.  Mais  il  fe  ralfuroit  en  prenant  les  con- 
cluhons.  Il  ne  prononçoit  l’exorde  ni  trop  haut 
ni  trop  bas  , Sc  il  ne  commençait  à varier  fes  tons 
que  dans  le  récit  des  circonftances  , qu’il  animait 
aufli  d’un  peu  de  gefte.  Parvenu  à Pexplication  de, 
fon  premier  moyen  , fa  méthode  croit  de  fe  dc- 
barrallèr  Sc  de  pièces  Sc  d’extraits  afin  de  pou- 
voir enfuite  s’énoncer  avec  moins  de  contrainte  }- 
Sc  alors  un  doux  mouvement  du  bras  , fécondé  de 
temps  en  temps  de  quelques  lignes  de  tête  Sc  de 
■ changemens  de  la  pofition  du  pied  , fuivoit  le 
fens  Sc  non  le  nombre  de  fa  phrafe.  En  entrant 
dans  *üne  preuve  un  peu  abftraite  , il  s’appuyoit  i 
deux  mains  fur  le  barreau  , ou  s'il  croit  dedans,, 
il  avançait  un  pas,  ou  bien  il  avoit  recours  à quel- 
qu  autre  ligne  pour  inviter  à une  attention  plus 
particulière  : Sc  il  ne  fulloit  pas  que  perfonne  dit 
un  mot  dans  ces  endroits  raifonnés  , linon  il  im- 
poloit  lilence  de  la  main  , ou  en  failant  quel- 
qu’ autre  ligne  poliment , mais  avec  cet  empire 
qui  lied  à qui  défc#4  CQOÇÎÿoyens  & çckiït  i3 
jufticev 
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Cochin  plaida  fa  première  caufc  au  grand 
coinfeil  , à 1 âge  de  vingt-deux  ans.  Il  lui  croit 
ordinaire  dans  ces  commencemens  de  compofer 
fes  p'ai-doyeis  à l’ombre  du  cabinet,  & de  les 
écrire  avec  toute  la  précilîon  3c  la  pureté  de  ftyle 
poflîble  avant  de  les  pronor.ccr.  Il  étoit  perfuadé, 
& ^expérience  le  prou/e  affez  , que  ceux  qui  fe 
hazaraent  à parler  en  public  , fans  s’ctrc  rompu 
à un  ftyle  châtié  , la  plume  à la  main  , obtiennent 
une  élocution  facile  li  l’on  veut,  mais  fouvent 
incorefte  & prefque  toujours  verbeufe. 

Cet  avocat  iliuftre  fut  un  de  ceux  qui , par  une 
éloquence  vraie  & toujours  propre  au  fujet , con- 
tribua le  plus  à écarter  du  barreau  ce  mauvais 
goût  qui  y réguoit  autrefois  , & qui  faifoit  fou- 
vent  intervenir  Homère  & les  autres  poetes  de 
l'antiquité  dans  la  caufe  d’un  particulier.  Ou 
peut  fe  rappeller  ici  ce  mot  d’un  avocat  homme 
d’efprit.  Son  adverfaire  , dans  une  affaire  où  il 
ne  s’agiffbit  que  d’un  mur  mitoyen  , parloir  de  la 
guerre  de  Troie  & du  fleuve  Scamandre.  Il  l’in- 
terrompit en  difant  : La  cour  obfer%,era  que  m* 
partie  tie  s’appelle  pas  Scamandre  , mais  Mi- 
chault.  Cochin  fe  bornoit  à citer  la  loi , un  arrêt 
ou  un  partage  de  jurifconfulte  ; encore  fa!,!oit-il 
que  cet  arrêt  ou  ce  partage  fervît  de  bafe  à fa 
preuve. 

On  fe  rappelle  néanmoins  que  cet  orateur  ne 
pût  fe  reftifer  un  jour  de  citer  à l’audience  un  paf- 
I? ge  dTIorace  ; mais  c’étoit  dans  un  endroit  de 
la  caufe  qui  fouffroit  un  ftyle  ironique.  Il  s’agif- 
foit  de  voir  l’expédition  d'un  aéte  de  célébration 
de  mariage  , dont  on  parloit  depuis  l’origine  de 
la  conteftation  fans  le  rapporter.  „ Il  y a long- 
„ temps , dit- il  , qu’on  nous  flatte  de  l’cfpcrance 
,,  de  voir  cette  pièce  r mais  elle  n’arrive  point.  Et 
,,  fi  quelqu’un  attend  qu’elle  paroifte  : Rnjliati 
„ expectat  dut»  defluat  anmis.  „ Avant  l’audience 
luivante  , où  M.  Aubry  , l’avocat  adverfe  , dévoie 
■répondre,  l’expédition  fut  communiquée.  Oa 
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juge  quel  trophée  ce  fut  pour  cet  orateur  ! Au 
rifque  de  piquer  un  peu  M.  Cochin  , il  ne  put 
S’empêcher  de  dire  qu’on  auroit  bien  fait  de  gar- 
der le  palfage  d’Horace  pour  une  meilleure  oc- 
casion, parce  que  [tipprimit  orafor  q:t&  rufticus  edit 
inepte. — L’expédition  avoit  été  délivrée  par  le 
greffier  du  fiege  royal  de  Laval  ; mais  il  y avoit 
marqué  que  la  minute  n'étoit  que  fur  une  feuille 
volante  , qui  non  feulement  ne  tenoit  point  au 
régifire  , mais  qui  n’en  avoit  jamais  fait  partie  i 
& c’étoit  d’ailleurs  un  fait  confiant  que  cette  feuil- 
le n'étoit  point  dans  le  rcgiflre  , quand  il  avoit 
été  apporté  dans  le  dépôt  du  greffe.  Me.  Aubry 
prétendoit  que  malgré  cela  , cette  expédition  dé- 
voie faire  foi  de  la  célébration  du  mariage  , tant 
que  l’on  ne  pafTeroit  point  à l’infcription  de  faux, 
•parce  que  c’etoic  un  âécc  autentique.  “ Quoi , dit 
«.  ,,  Me.  Cochin  dans  fa  réplique  , un  greffier  aura 

„ ce  pouvoir  I II  tombera  dans  fon  dépôt  un  pa- 
j,  pier  volant , fans  qu’il  ftche  d'où  il  vient  -,  Sc 
,,  nous  dirons  que  le  greffier  fera  l’arbitre  du  fort 
>,  de  cette  piece  ! Maître  de  la  réduire  à la  condi- 
» tion  des  chifons  inutiles  , s’il  lui  plaît  de  la  jet- 
„ ter  au  rebut , ou  de  l’ériger  en  adte  autentique 
„ & digne  de  foi , s’il  lui  prend  en  gré  de  l’infcrer 
» dans  un  régiftre  & d’en  délivrer  une  expédi-‘ 
,,  tion  ! L’aurencité  des  actes  ne  dépend-elle 
» doac  que  du  caprice  des  officiers  , & puifqu’il 
„ faut  cirer  Horace  , ce  greffier  a-t-il  py* régler  la 
,,  defiince  du  papier  dont  il  s’agit , comme  l’oit- 
,,  vrier , dont  parle  ce  poete  avoir  réglé  celle  d'un 
„ morceau  de  bois  inutile  ? Incerf  us  feumnum  fa- 
it ceret-ne  Prtapum , maluit  effe  Tieum,  „ Voyez 
la  préface  des  œuvres  de  M.  Cochin. 

Un  rapporte  dans  cette  même  préface  une  preu- 
ve non  équivoque  de  cette  heureufe  fécondité 
qui  rendoit  l’illuftre  Cochin  fi  fupérieur  à les  ri- 
vaux. Confeil  & défenfeur  ordinaire  de  l’ordre 
de  Clairvaux  , il  était  chargé  de  l’appel  comme 
d’abus  que  deux  abbeffes  du  diocefe  de  Saitt- 
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Orner  avoient  interjette  d’nne  ordonnance  de  leur 
évêque.  La  caufe  vint  à tour  de  rôle  un  jour  de 
réception  de  ducs.  Les  princes  & pairs  honorent 
de  leur  préfence  l'audience  qui  s’ouvre  quelques 
momens  après  la  cérémonie.  Dans  l'intervalle  , 
ils  ne  manquent  p’as  de  demander  fur  quoi  roule- 
ra la  queflicn.  Celle-là  intcrelloit  le  corps  cpif- 
copal  & fa  juridiction  fur  les  monafteres  exempts. 
Les  pairs  ecclclïaltiques  repréfenterent  que  l’a|p 
faire  étnit  en  termes  de  fe  concilier  avant  la  fa- 
conde journée  de  la  plaidoirie  , qui  ne  devoir  ve- 
nir que  huit  jours  après  , & qu'il  étoit  à craindre 
que  ce  qu’on  alloit  dire  du  côté  des  religieufes, 
ne  rallumât  entre  le  clergé  féculier  & le  réguliet 
une  guerre  prête  à s’éteindre.  Il  n'étoit  pas  féant 
de  faire  manquer  l'audience  , & nul  autre  que  M, 
Cochin  ne  s’étoit  attendu  à"  y porter  la  parole. 
M.  le  premier  urélident  Portail  ne  fut  point  em- 
barraflfe  ; il  le  ht  venir  , & le  pria  de  ne  prendre  de 
fen  fujet  que  des  principes  généraux , fans  defeen - 
dre  au  particulier  de  l’cfpece  , (sr  cependant  de  rem- 
plir le  temps  ordinaire  , qui.eft  d’une  heure.  Les 
princes  & les  pairs  ne  s'attendoient  plus  qu’à  des 
lambaux  recoufus  à la  hâte  ; ils  ignoroient  que 
c’étoit  dans  ces  moments  où  l’éloquent  Cochin 
animé  en  quelque  forte  par  la  préfence  du  péril, 
paroitfbit  le  plus  fupérieur  aux  autres  orateurs. 
Après  fon  exorde  & quelques  mots  du  fait  , il  die 
que  la  quedion  étoit  de  lavoir  jufqu’où  s’étendoit 
en  Artois  la  jurifdiétion  de  l’ordinaire  fur  les  or- 
dres exempts.  Ce  point  de  conttoverfe  , ajouta» 
t-il , fe  fubdivife  en  deux.  Il  faut  voir  (i  la  difei- 
pline  du  concile  de  Trente  a toujours  autorité  fur 
l’Artois  , & fi  les  villes  reconquifes  fur  la  maifon 
d'Autriche , comme  Saint-Omer , peuvent  en- 
core reclamer  tous  les  privilèges  qui  leur  ont  été 
confetvés  par  leurs  capitulations.  Le  mémoire  qui 
étoit  imprimé  d’avance  , fait  foi  qu’il  n’ avoir  pas 
compté  s’étendre  fur  ces  deux  proportions.  Ce 
furent  neanmoins  pour  lui  deux  routes  où  il  pat* 
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courut  dans  un  ordre  merveilleux  les  anecdotes 
de  i’hiftoire  ecclcfiaftique  8c  profane  , les  prin- 
cipes du  droit  canon  & du  droit  des  gens  , Sc  les 
maximes  fondamentales  de  l’abfolu  pouvoir  du 
roi  fur  le  clergé  & fur  les  provinces  ramenées  à 
fon  obéiffance.  Ce  qui  avoir  relation  à fa  caufe 
dans  ces  matières  délicates  & relevées  , y fut  ap- 
pliqué avec  tant  de  circonfpeétion  & de  nobleflè  , 
^ie  l’heure  qui  vient  l’interrompre  parut  chagriner 
tout  fon  auditoire. 

Cochin  étoit  d’autant  plus  grand  qu’il  étoit 
fincércment  humble  , 8c  avoir  une  piéré  lolide. 
Une  dame  de  qualité  dont  il  venoit  d$  plaider  la 
caufe  , lui  dit  en  pleine  grand’ chambre  : “ Vous 
,,  êtes  , mon fieur,  h fupérieur  aux  autres  hom- 
„ mes  , que  fi  c'écoit  le  temps  du  Paganifme  , je 
„ vous  adorerois  comme  le  dieu  de  l’éloquence. 
Dans  la  ■vérité  dit  Cbrijîianifme , reprit  l’ora- 
teur , l’homme  n'a  rien  dont  il  puijfit  s’approprier 
la  gloire. 

Ses  adverfaires  même  le  faifoient  une  gloire 
de  rendre  publiquement  hommage  à fes  talens. 
Le  célébré  Ncrmant  avocat  , fon  concurrent  , lui 
dit  un  jour  au  fortir  de  l’audience  : Non  je  n'ai 
de  ma  vie  rien  entendu  de  fi  éloquent.  Notre  ora- 
teur lui  répondit  : On  voit  bien,  mon  fieur, que  vous 
n’êtes  pas  de  ceux  qui  s'écoutent  avec  complai - 
fiance. 

Cet  homme  fi  anime  , fi  éloquent  lorlqu'il 
falloir  parler  en  public  , étoit  froid , taciturne 
dans  la  fociété  , foit  qu’il  dédaignât  le  jargon  des 
cercles  , foit  qu’il  lui  fallu:  un  auditoire  nom- 
breux pour  échauffer  Ion  génie.  Lorfqu’on  lui  rc- 
prochoit  de  prendre  trop  peu  de  part  à la  conver- 
fation , il  répondoit  ordinairement  : “ Si  les 
„ personnes  qui  me  voient  ont  du  fens  & de  la 
„ religion  , peu  de  paroles  leur  fuffifent , fi  l’une 
„ 8c  l’autre  qualité  leur  manquent  , à quoi  bon 
?>  me  lier  avec  eux  ? ,, 

Les  œuvres  de  ce  célébré  avocat  contenant  fes 
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jnémoires  & confultations  , ont  etc  publiées  à Pa- 
lis „ en  fix  volumes  in- 4®. 

F-  ■ « •■■  ■ ■ ' - . — SW* 

COLBERT,  (Jean-Baptiste) 

fofarquis  de  Seignelai  , miniflre  d’Etat  fous 
Louis  X1F , né  a Paris  en  1619  d'une 
famille  de  robe  féconde  en  grands  hom- 
mes y mort  à Paris  le  6 feptembre  1 <5  S 3 
à 6 4 ans. 


JFEÀN-Baptifte  Colbert  avoit  dans  la  phyfiono.- 
mie  quelque  chofe  de  repoufiant.  Ses  yeux  creux, 
fes  fourcils  épais  & noits  lui  donnoient  une  mine 
auftcre  , k rendoient  fon  premier  abord  fauvage 
& négatif.  Mais  lorfqu’on  le  pratiquoit , on  le 
trouvoit  aflez  facile , expéditif  & d’une  fureté, 
inébranlable.  Il  étoit  intimement  peifuadc  que 
la  bonne  foi  dans  les  affaires  en  étoit  le  fonde.- 
ment  le  plus  folide.  Sage  , aétif,  vigilant , il  fut 
le  reftaurateut  des  finances  qu’il  trouva  dans  1 e 
plus  grand  défordre  à fon  avènement  au  minif- 
tere.  Son  efprit  d’ordre  k fes  «ues  patriotiques 
s’etendoient  également  à toutes  les  parties  du 
gouvernement.  Uae  application  infinie  & un  de- 
fir  infatiable  d’apprendre , lui  tenoient  lieu  de 
fcience  \ k s’il  protégea  les  gens  de  lettres  & les 
artiftes  , ce  fut  moins  en  amateur  éclairé  qu’en 
homme  d’étar  perfuadé  que  les  beaux  arts  font 
capables  de  former  & d’immortalifer  les  grands 
empires.  Toujours  plein  du  roi  en  quelque  forte, 
il  s’appliqua  continuellement  à éternifer  ce  grand 
monarque  dans  la  mémoire  des  hommes,  par 
des  médailles  , des  ftatues  , des  arcs  de  triom- 
phe , & par  rout* ce  que  la  poéfie  & l'éloquence 
peuvent  enfanter  de  plus  fubütne. 
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Colbert  s’étoit  d’abord  attaché  au  cardinal  Ma- 
zarin  dont  il  mérita  routé  la  confiance.  Lorfque 
le  cardinal  fentit  fa  fin''  s’approcher  , il  le  recom- 
manda à Louis  XIV  , & termina  fon  éloge , en 
difant  : „ Je  vous  dois  tout , Sire  ; mais  je  crois 
„ m’acquiter  en  quelque  forte  avec  votre  raa- 
,,  jefté  , en  vous  donnant  M.  Colbert.  “ 

Ce  monarque  , qui  avoit  eu  plus  d’une  foi*- 
occafion  de  connoître  pat  lui-meme  les  talens  de 
Colbert , ne  tarda  point  à l’appeller  dans  fon  con- 
feil  d’état , & lui  confia  l’adminiftration  des  fi- 
nances. Cette  administration  avoit  été  jufqu’ alors 
enveloppée  d’une  obfcurité  impénétrable.  Mais 
le  zele  éclairé  du  nouveau  miniftre  débrouilla 
bientôt  ce  cahos.  Il  répara  les  abus  & les  dilfipa- 
tions  des  adminiftrateurs  , & porta  les  finances 
au  plus  haut  degré  de  perfection  , en  donnant  le 
plus  d’aétiviré  poflible  à la  circulation  intérieure. 
Le  roi , qui  reconnut  de  plus  en  plus  dans  fon 
miniftre  un  génie  lupéricur  aux  affaires , le  fit 
* fur-intendant  de  fes  bâtimens.  Colbert  avoir, 
aiuû  que  Sulli,  un  efprit  d’ordre  & d’économie; 
mais  fes  rues  étoient  plus  étendues.  Prefque 
tous  les  établiflements  utiles  dont  s'honore  la 
France  , furent  ou  réparés  ou  créés  de  fon  temps. 
Ce  miniftre  , afiez.  habile  pour  fenrir  que  les  cora- 
binaifons  du  cabinet  ont  befoin  , pour  réuflir , 
d’être  appliquées  à la  pratique  , le  faifoit  un  de- 
voir de  confufter  les  manufacturiers  , les  com* 
mercans  , & tous  ceux  qui  pouvoient  ?inftruire. 
Il  fit  même  publier  un  édit  , par  lequel  il  étoit 
ordonné  que  dans  tous  les  ports , dans  toutes  les 
villes  commerçantes  du  royaume  , les  négocians 
s’allembleroient , & choifiroient  les  deux  plus  ex- 
périmentés d’entr'eux  , pour  en  envoyer  les  noms 
à M.  Colbert , afin  qu’il  en  fût  choili  trois  fur  le 
nombre , auxquels  il  feroit  ordonné  de  fe  rendre 
à la  fuite  de  la  cour  pendant  ui^  an  , pour  infor- 
mer le  roi  de  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  pour 
le  récabiiiTement  du  commerce. 
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On  a cité  dans  placeurs  écrits  ia  rcponfe  groi  - 
fore  d’un  marchand  nommé  Hazon  qui,  conlultc 
par  Colbert  , lui  dit  : „ Vous  avez  trouvé  la  voi- 
,,  tare  reBverfée  d’un  coté  , & vous  l’avez  ren* 
3,  verfée  de  l'autre.  “ Cette  anecdote  du  temps, 
quoique  faufie  , mais  qu’on  a fouvent  pris  plai- 
fir  de  répéter  , peut  lérvir  à prouver  que  le  peu- 
ple n’a  fenti  que  très- tard  tous  les  avantages  que 
Colbert  a procurés  à la  France  , & que  ce  minif- 
tre  a long-temps  trouvé  des  ingrats. 

Colbert  étoit  penaude  que  la  richefle  d’un  pays 
confote  principalement  dans  le  nombre  des  habi- 
tans  , la  culture  des  terres  yles  travaux  de  l’ indus- 
trie & du  commerce  ; mais  entraîné  par  la  né- 
celliré  des  affaires  , il  ufa  fouvent  de  ces  moyens 
qui  foutiennent  l’ctat  pour  un  temps  , & l’oberent 
pour  plufieurs  années.  P.rfonne  néanmoins  ne 
poiféda  à un  plus  haut  dégré  cet  efprit  de  calcul 
& de  combinaifons  qui  fait  appercevoir  un  prolit 
réel  là  où  les  autres  ne  verroient  qu’une  dcpenlc 
fuperflue.  Un  fait  rapporté  pat  Dauvigny  dans  la 
vie  de  M.  Colbert,  lervira  de  plus  à faire  con- 
noître  le  génie  de  ce  miniftre  fécond  en  rellources , 
& fon  zcle  à fatisfaire  fon  Roi.  Apres  ia  paix  de 
Nimegue  en  1 6 7 S , les  frais  de  la  derniere  guerre 
avoient  non-feulement  épuifé  le  tréfor  royal, 
mais  ils  avoient  encore  tari  les  fources  des  fi- 
nances de  l’étar.  Cependant  les  couttifans  de 
Louis  XIV,  qui  connoilfoient  le  goût  de  ce  prince 
pour  l’éclat  &:  la  magnificence  , lui  perluaderent 
de  -donner  une  fête  fiuperbe.  Ils  difoient  que  cette 
dépenfe  donneroit  une  haute  opinion  aux  étran- 
gers des  rellources  de  la  France  , & fetviroit  à 
augmenter  l’idée  que  l’on  avoit  déjà  de  la  puif- 
fance  du  Roi.  Ils  firent  en  même-temps  une  ef- 
pece  de  plan  de  cette  fête.  Sa  majefté  laifit  d’a- 
bord ce  projet , & elle  en  délira  l'exccution  ; mais 
comment  parier  à Colbert  c’un  divertilfement 
aullî  coûteux  y dans  le  temps  qu’il  fe  plaignoit  plus 
epse  jamais  de  i’epuifement  des  finances  ; Les  en- 
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nemis  de  ce  miniftre  fe  flattoient  déjà  que  , man- 
quant des  fonds  r.éceflaires  , il  fe  verroit  obligé 
ou  de  faire  crier  le  peuple  , ou  de  mécontenter  ie 
Roi , en  s’oppofafit  au  caroufe}  projette.  Le  Roi 
qui  lènroit  les  inconvéniens  de  cette  entreprife  , 
n'oloit  en  parler  à Colbert.  Mais  ce  miniftre  , 
bien  informé  de  tout  , & feignant  pourtant  de  ne 
rien  favoir  , prenait  feCrétement  fes  mefures  pour 
fatisfaire  le  roi  au-delà  même  de  fe>  délits.  Les 
jaloux  de  fa  gloire  interpretoient  défavantageu- 
fement  fon  lîlence  ; ils  triomphoient , & ateen- 
doient  avec  une  joie  maligne  qu'il  ouvrît  la  bou- 
che pour  avouer  fon  impuilTance.  Colbert  les  laif- 
foir  jouir  tranquillement  du  plailîr  qu'il  fe  pro- 
mettoit  de  leur  ravir  bientôt  ; bien  éloigné  d'é- 
prouver la  moindre  inquiétude  , il  trouvoit  que 
les  ennemis  le  fervoieat  fuivant  fes  idées , qui 
étoient  de  faire  faire  beaucoup  de  dépenfes  au 
roi , perfuadé  que  c’étoient  un  des  moyens  les  plus 
sûrs  de  i’enrichir  ; mais  ils  ne  ponoient  point 
leur  vue  aufli loin  que  ce  grand  homme.  Enfin  y 
Sa  Majefté  voyant  que  le  mini  ire  s'obflinoit  à le 
taire  , il  s'ouvrit  lui  même  fur  fon  deiTiin  , mais 
d'une  maniéré  détournée  , avec  des  reftriânons  ; 
en  un  mot  , comme  quelqu’un  épris  d'une  idee 
agréable  , mais  qui  étoit  prêt  à la  facrifier  au 
moindre  inconvénient.  Coibert  foutint  à mer- 
veille le  rôle  d’homme  furpris.  Il  fronça  le  fo ut- 
cil  au  feul  mot  de  dépenfe  ; & donnant  unff 

nuance  de  plus  à fon  air  naturellement  froid  & fc* 
vere  , le  Roi  fe  trouva  lui  même  dans  une  efpece 
d’embarras.  On  s’en  appeeçut  à la  façon  dont 
Sa  Majeftc  parli  à Colbert , il  prévint  de  lui- 
même  toutes  les  objections  de  ce  miniftre  ; il  d't 
que  Ion  delfrin  n’écoit  pas  de  s’engager  à une 
grande  dépenfe  ; qu’il  vuuîoit  au  contraire  mena* 
ger , & choifir , de  tous  les  plans  qu’on  lui  avoir 
Çréfcntés  à ce  fujet , celui  qui  pourroit  être  rempli 
à moins  de  frais.  Toutes  ces  paroles  étoient  une 
forte  d’exeufe  du  Roi  à Colbert  -,  Sa  Majefté  fem- 

bloit 
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Islok  vouloir  fe  juftifier  d'avoir  accepté  trop  lé- 
gèrement un  projet  aufft  coûteux.  Mais  le  monar- 
que fut  bien  étonné  , lorfque  Colbert , (ans  en- 
trer dans  fes  vues  d’épargne  , après  lui  avoir  re- 

Îréfcnté  que  fes  finances  étoieùt  fort  dérangées  , 
ui  dit  , que  puifqtril  étoit  queftion  de  donner 
une  fête  , il  falloir  la  rendre  digne  du  plus  grand 
Roi  du  monde  , & ne  rien  oublier  de  ce  qui  pou- 
voir en  augmenter  la  magnificence.  Il  prit  en 
même-temps  les  plans  que  l'on  avoit  donnés  à 
Sa  Majefté  pour  le  caroufel  , & s’en  retourna. 
Arrivé  chez  lui  , Colbert , qui  avoit  déjà  forme 
tous  fes  arrangerons  , fit  venir  le$  fermiers  gé- 
néraux : il  leur  dit  que  l’intention  du  Roi  étoic 
de  compter  avec  eux  de  clerc  à maître  ; Sc  que» 
pour  les  dédommager  de  la  perte  que  ce  déran- 
gement leur  cauferoit , Sa  Majefté  leur  accordoic 
un  million  de  gratification.  On  étoit  fort  attentif 
à la  cour  fur  toutes  les  démarches  de  Colbert  -,  Sc 
les  plus  pénétrans  ne  pouvoient  en  prévoir  la  fin. 
Le  Roi  n'éfoit  pas  moins  impatient  que  les  autres» 
& il  defiroit  de  favoir  au  plutôt  la  réponfe  de  Col- 
bert : elle  fut  que  la  dépenfe  du  caroufel  monte- 
roit  jufqu’à  dix-huit  cens  mille  francs.  Sa  Majefté 
fe  récria  : & quel  moyen  en  effet  de  trouver  cette 
fomme  prodigieufe  dans  un  royaume  épuifé  par  de« 
guerres,  & encore  de  la  prodiguer  à des  amufemens 
frivoles  î Le  Roi  un  peu  chagrin  , répondit  qu’il 
„ ne  donneroit  donc  point  de  fête  , & que  fou 
„ intention  n’étoit  pas  de  ruiner  fon  peuple  pour 
„ divertir  les  courtilans.  „ S’il  y eut  eu  des  té- 
moins de  Colbert  avec  fon  maître , ils'fe  feraient 
imaginés  fans  doute*  que  le  miniftre  , en  faifant 
monter  fi  haut  la  dépenfe  du  caroufel , chcrchoit 
à fe  tirer  du  mauvais  pas  où  fes  ennemis  l’avoienc 
engagé  ; peut  être  lé  Roi  eut- il  un  inftaqt  cette 
idée.  Mais  Colbert  la  lui  ôta  bientôt  , en  infiftant 
fur  Inexécution  de  la  fête  : il  repréfenta  à Sa  Ma- 
jefté , que  l’ayant  annoncé  elle-même  à toute  fa 
cour  , fon  honneur  étoit  engagé  à la  donner  , Sc 
Terne  L R 
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d'enrichir  encore  fur  cette  magnificence  qui  lui 
étoit  naturelle  ; que  les  étrangers  s’y  attendoienr, 
&c  que  rien  ne  feroit  plus  capable  de  faire  connoî- 
tre  la  mauvaife  fîtuation  des  finances  , que  de 
laifîer  fiirs  exécution  un  projet  répandu  par - tour. 
jEnfin  Colbert  promit  au  Roi  de  rallembler  les 
fonds  néceiraires  , & il  fe  retira.  Auffitôt  ce  m> 
niftre  fit  mettre  dans  toutes  les  nouvelles  publi- 
ques , que  le  Roi  étoit  dans  l’intention  de  donner 
à fa  cour  un  caroufel  qui  furpafferoit  en  magni- 
ficence touc.ce  eju’on  avoi-t  vu  jufques-là  dans  le 
même  genre.  On  travailla  en  même -temps  aux 
préparatifs.  Ces  nouvelles  circulèrent  dans  toute 
l’Europe  ; & la  paix  étant  générale  dans  cette 
partie  du  tnonde  , on  vit  accourir  de  tous  côtçs 
,une  multitude  d’étrangers  à Paris.  Il  s'attachè- 
rent à faire  honneur  à leur  nation  par  une  grande 
dépenfe  ; & leur  nombre  augmentant  chaque  jour , 
il  fe  fît  dans  la  capitale  & dans  les  environs  une 
confommation  prodigieufe.  Colbert  avoir  exprès 
indiqué  la  fête  à quelques  mois  de-là  les  ou- 
vriers arrivant  en  foule  des  provinces  & des  pays 
voifins  , étpient  auftïtôt  employés,  & leur  nom- 
bre , a i ta ii  que  leur  travail  , étoit  d’avance  un  beau 
ipetiacle.  La  noblefle  du  royaume  , qui  d'ordi- 
naire paroifloit  le  moins  à la  cour,  quitta  cette 
fois  fes  retraites  , & ne  crut  pouvoir  mieux  em- 
ployer les  fruits  de  fon  économie  , que  dans  une 
^circonfbance  fi  favorable  pour  fe  faire  remarquer. 
A peine  la  foule  innombrable  de  tnarc^anc^s  » 
.d’ouvriers  & d’artifans  de  routes  efpeces  purent- 
ils  fuffire  aux  difFérens  befoins  des  citoyens  & des 
.étrangers  qui  tous  vouloient  paroître  avec  éclat , 
fuivant  leur  condition.  Les  préparatifs  s’avarv- 
^oient  \ 8c  le  jour  indiqué  pour  la  féjx  alloic  arri- 
ver. Colbert  /ut  alors  trouver  le  Roi , & lui  dit 
jd’un  ait  mécontent,  “ que  les  .ouvriers  n’avoient 
pu  achever  leur  ouvrage  , & qu’il  falloit  abfolu- 
0,  ment  reculer  la  fête  de  quinze  jours.  „ Le  Roi 
pourra  d'abord  quelque  dépit  , & demanda  4 
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'-oiberr  comment  on  feroit  donc  pour  fatisfiure 
J«te  multitude  d’étrangers  qui  attendoient  avec 
impatience  le  jour  où  iis  pourroient  s'en  retour- 
ner  chez  eux.  Le  miniftre  propofa  de  donner  un 
Tu.llerles  > ce  qui  fut  du  goût  du  Roi  ; 

Tr"  i-Craign°.ttde  muItiFlicr  Ia  dépenfe  , & il 
«oit  déjà  fort  inquiet  fur  celle  du  caroufcl  ; cn- 

ïj?»  cr°y^nt  que  ce  que  Colbert  propofoit  par  po- 
étique , etoit  une  néceffité  , il  7 confentit  par  ce  • 
me  principe  qui  fait  vouloir  tout  ce  qui  flatte 

fl  J pn/sdc,s  rcPentirs  qui  nous  attendent.  Le  bal 
fut  donné les  courtifans  & les  étrangers  y para- 
fa!! nVeC  f"  habirS,  fuPerbes  qu’ils  avoien/fait 
pour  le  caroufel  ! il  en  fallut  d’autres  alors  . 
par  ce  moyen  , Colbert  augmenta  la  dépenfe 

iinnTVm  moavem5nt  Plus  rapide  à la  circula- 
ion  de  i argent;  enfin  ie  caroufcl  s’exécuta.  Ja- 
mais on  n’avoit  vu  de  fpedacle  fi  brillant  & fi 
men  ordonné.  Les  étrangers  ne  pouvoient  conce- 
voir comment  le  Roi  & fa  cour  avoient  pu  raf- 
femb^r  toutes  ces  richefTes  étalées  avec  profu- 
fion.  Tout  Je  monde  fe  récria  fur  la  beauté  de  U 

SV  * COmT  ce  clul  PalTr  line  certaine  valeur 
eft  toujours  ertimé  bien  au-delà  de  fon  prix  Zi 

lcs  dé?E"fe  i 

' ; Ve  f.01’  apr^S  avoir  loué  hautemeju  la 

* la  lCIe  ■ ««e  inqaiétudFnui 

a L U TjrM  1 "é“tio"  *•  Projets  rémé- 

•iua'iS  i:  zzwviït1 

S “ouhtt  Prtpr<fenr  “aicfté  P°«'  « fujet! 

J le  voulut  prévenir  les  détails  du  compt?  eil  de- 
mandât avec  emprelïement  le  total/ Quel  fut 
fon  çtonnement  fie  fa  joie,  lorfque  Coite! 
montra  que  tous  les  frais  fe  bernoient  Ï I 
cens  mille  francs  , & que  le  produit  des 
avoir  augmenté  de  plis.de  deux 
■forte  que  tout  oavé  il  «.«  • mious , ea. 

fres  du  Roi  W Un  dans  ks  cof- 

Chaque  vméc  du  miqiftere  de  Colbert  fut  mar- 

R * 
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quée  par  l’établiflèment  de  quelque  manufadure. 
Ce  miniftre  , le  Mécene  de  tous  les  arts  , établit 
& protégea  également  les  académies.  Ce  fut  dans 
là  maifon  meme  que  l’académie  des  Infcriptions 
prit  nailfahce  en  1663.  Celle  des  Sciences  fut 
formée  par  fes  foins  en  1666.,  L’archite&ure  eut 
aufli  la  fienneen  16  7^.  Louis  XIV  s'étoit  repofé 
fur  Colbert  du  foin  d’honorer  les  gens  de  lettres 
par  des  bienfaits  fignalés.  Ce  miniftre  s’y  appli- 
qua avec  tant  de  zele  , que  le  mérite  des  ’favans 
les  plus  modeftes  n’cchappoic  point  à fes  recher- 
ches. Pluficurs  étrangers  qui  fe  diftinguoient  par 
leurs  rares  conrtoiflances  furent  attirés  en  France 

Îiar  les  bienfaits  du  Roi.  D’autres  que  l'amour  de 
a patrie  retint , n’en  eurent  pas  moins  de  part 
aux  bienfaits  du  généreux  monarque.  “ Quoi- 
„ que  le  Roi  ne  foit  pas  votre  fouverain  , leur 
,,  écriyoit  fon  miniftre  , il  veut  néanmoins  être 
„ votre  bienfaiteur , & m’a  recommandé  de  vous 
w envoyer  la  lettre  de  change  ci  jointe  r comme 
,,  une  marque  de  fon  eftime  & un  gage  de  fa  pto- 
„ redion.  „ 

Pendant  tout  Je  temps  que  Colbert  adminiftl’a 
les  finances  , il  faifit  une  route  contraire  à çeile 
cle  les  prédéceireurs.  Les  furintendans  prenoient 
fans  compter  , & ne  rendoient  point  de  compte  -, 
jmaW  Colbert  ptéfentoit  au  Roi  , au  commence- 
ment de'  l'année  , un  agenda  , où  les  reyenus  de 
l’état  étoient  marqués  en  détail  i de  toutes  les  fois 
que  k Roi  fignoit  des  ordonnances  , ce  miniftre  le 
prioit  de  les  marquer  fur  fon  agenda  ; de  forte 
que  le  Roi  fe  trouvoit  à portée  de  voir  en  quel 
état  étoient  fes  affaires  , & en  même- temps  celles 
rie  fon  miniftre.  Colbert  ufoit  de  cette  l'age  pré- 
caution , à caufe  de  la  multitude  d'affaires  qui 
lui  pafloient  par  les  mains  , jk  dans  le  détail  dei- 
quelles  le  Roi  ne  pouvant  le  fuivre  , il  auroit  été 
aifé  de  lui  infpirer  des  foupçons.  Mém.  de  l'abbé  d, t 
Cfjoifv , CT  Vie  des  hommes  illujlrcs  par  d'Auvigny. 
JI  y a un  trait  qui  prouve  que  Colbert  ne  jnanr 
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3ttoit  point  deffermeté  dans  le  caraéfcere  & même 
e Courage.  Il  avoir  fupprimé  quelques  rentes  fut 
l’hôtel-de -ville  acquifes  à vil  prix  depuis  1 6^6. 

Les  ^rçntiers  , plus  fenfibles  à leurs  interets  parti- 
culiers , qu’à  l’ utilité  de  tous  les  établiflemens 
que  Colbert  procuroit  à la  ïrance  , cherchoient 
à décrier  fon  miniftere.  Ils  oferent  même  le  me- 
nacer ; & foit  qu’il  entrât  ou  qu’il  fortît,  ce  mi- 
niflrre  étoit  afiiégé  à toute  heure  par  ces  gens  qu’il 
dépouilloit.  Un  jour  que  Colbert  fe  trouvoit  chez 
le  chancelier  Seguier  , plufieurs  d'entr’eux  fe  pré- 
fenterent  à lui  ; & après  les  plaintes  , quelques- 
uns  oferent  en  venir  aux  menaces  : le  miniftre  les 
écouta  avec  un  grand  fang  froid  & beaucoup  de 
tranquillité  ; il  parut  même  entrer  dans  leur  peine. 

Enfuice  il  leur  demanda  leurs  noms  qu'ils  eurent 
l’indifcrétion  de  lui  dire  , fe  flattant  de  l’avoir 
touché.  Colbert  ne  les  oublia  pas  , il  en  rendit 
compte  au  Roi  ; & ce  prince  , qui  vouloir  être 
d’autant  plus  obéi , que  malgré  kes  cris  des  inté- 
reiTés , il  étoit  perfuadé  de  la  juftice  de  cette  fup-, 
pre/fion  , fit  arrêter  les  plus  coupables  que  l'on 
mit  en  prifon.  Cet  exemple , loin  d'effrayer  les 
elprits  , acheva  de  les  irriter.  Les  rentiers  criè- 
rent fi  haut , que  les  commis  de  Colbert , moins 
allurés  que  leur  maître , & craignant  que  l’orage 
ne  crevât  enfin  fur  leur  tête  , le  prelTerent  pour  la 
fureté  de  fa  perfonne  d’abandonner  une  entre - 
frife  fi  dangereufe.  Mais  , ni  les  inftances  de  ces 
commis  , ni  les  clameurs  des  rentiers , ne  furent 
point  capables  de  le  faire  changer  de  réfolution  2 
ce  qui  mit  tous  fes  amis  & toute  fa  maifon  ea 
allarmes.  Picon  , fon  premier  commis  , homme 
habile  dans  les  affaires  , mais  livré  au  vin  , s’étant 
couché  demi-ivre  , & les  menaces  des  rentiers 
dans  la  .tête  , il  s’éveilla  en  furfaut , s’imaginant 
que  ces  gens  le  tenoient  à la  gorge.  Il  fit  un  brait 
épouvantable  , & réveilla  toute  la  maifon.  M.  Col- 
bert fe  leva  comme  les  autres  , fans  témoigner 
aucune  crainte  ; informé  de  la  caufe  de  ce  grand  ; 

R*  Vv/, 
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bruit  , il  fe  retira  , & le  lendemain  Picon  fut  ren<- 
voyè.  Vie  des  hommes  illufires. 

M.  Colbert  parloir  peu  , & affe&oit  même  une 
forte  de  filence  négatif.  Madame  Cornuel  , fem- 
me c.Tun  tréforier  , & connue  par  fes  reparfies  , 
entretenoit  d’affaires  ce  miniftre , qui  ne  lui  ré- 
pondoit  rien  : “ Monfeigneur  lui  dit-elle  , faites 
au  moins  quelque  ligne  que  vous  m’entendez.  * 
Colbert  ne  fut  que  nuit  jours  malade  : on  a 
«lit  qu’il  étoit  mort  hors  de  la  faveur  : fujet  de 
réflexions  pour  les  miniftres.  Le  Roi  avoir  écrit  à 
Colbert  peu  de  jours  avant  qu’il  mourût  , pour 
lui  commander  de  manger  & de  prendre  foin  de 
lui.  Le  malade  ne  proféra  pas  un  leul  mot  , après 
«ju'on  lui  eût  lu  cette  lettre.  On  lui  apporta  un 
bouillon  , & il  le  refufa.  Madame  Colbert  lui 
dit  : « Ne  voulez-vous  pas  répondre  au  Roi  ? — Il 
,,  eff  bien  temps  de  cela  ; c’eft  au  Roi  des  Rois 
„ que  je  fonge  à répondre.  „ Comme  elle  lui  difoit 
une  autre  fois  quelque  chofe  de  cette  nature  , 
il  lui  dit  “ Madame  , quand  j'étois  dans  ce 
„ cabinet  à travailler  pour  les  affaires  du  Roi , ni 
,,  vous  ni  les  autres  n’ofiez.  y entrer  ; & mainte- 
a,  nanc  qu'il  faut  que  je  travaille  aux  affaires  de 
>3  mon  falut , vous  ne  me  laiffez  point  en  repos. 

Le  curé  de  Saint -Euftache  vint  lui  dire  qu’il  aver- 
tiroit  fes  paroifGens  de  prier  Dieu  pour  fa  famé* 
Non  pas  cela  , dit  M.  Colbert , qurils  prient  Diça 
j,  de  me  faire  miféricorde.  ,,  Uragmcns  bifioriques 
publiés  par  Racine  fils. 
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CONDÉ  , (Louis  de  Bourbon, 
Prince  de  ) 

Premier  Prince  du  fiang  , furnommé  le 
Grand  , né  à Paris  le  8 feptembre 
16  ü , mort  à Fontainebleau  le  ii  dé- 
cembre i 686,  Il  était  fils  de  Henri  II, 
prince  de  Condè , & de  Adarie-Charlott* 
de  Montmorenci, 

SOM  hiftorien  le  repréfeate  d.' une  taille  au-deflus 
de  la  médiocre  , aifée  , fine  , pleine  d’clégance  & 
d'agilité  i il  avoit  le  front  large  , le  nez  aquilin  , 
les  yeux  grands  , bleux  , extraordinairement  vifs 
& perçans  ,.la  tête  belle,  une  forêt  de  cheveux; 
ld  bas  de  Ion  vifage  ne  répondoit  point , à la  vé- 
rité , à la  beauté  de  fes  autres  traits  ; fa  bouche 
étoit  trop  grande  , fes  dents  fortoient  trop  ; mais 
il  y avoit  en  général  quelque  chofe  de  fi  grand  , 
de  fi  noble  , de  fi  fier  , répandu  dans  Ion  air  v 
fon  regard  & toute  fa  phyfionomie  , qu’il  n*y 
avoit  perfoime  à qui  fa  préfence  n’en  imposât  ; 
on  difoit  de  lui  qu'il  avoit  la  figure  d’un  aigle  & 
le  cœur  d’un  lion.  Lorfqu’en  1647  il  fut  admis 
au  confeil  de  régence  , on  le  reconnut  pout  un 
de  ces  génies  rares  & tranlcendans , nés  pour  com- 
mander aux  autres  hommes.  On  voyoit  briller  en 
lui  une  vue  perçante  , des  lumières  naturelles  & 
acquifes  par  une  le&itre  immenfe  , un  tad  fur , 
une  fermeté  incroyable  : fon  application  , à un 
âge  où  la  gloire  & les  plaifirs  l'environnoient , 
étoit  infatigable  , & fa  pénétration  fi  grande  dans  . 
tout  ce  qui  regarde  la  conduite  &«les  détails  d'une 
guerre  t la  politique  , l’adminiltracion  de  la  }uf^ 
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tice  , les  affaires  d’économie  , de  commerce  8i 
de  finance  , les  fciences  ; les  arts  , qu'on  eût  dir 

2u’il*ne  s’ctoit  livré  qu’à  chacun  de  ces  objets  , 
ont  un  fcul  fouvent  ne  peut  être  approfondi  par 
les  autres  hommes , pendant  le  cours  d’une  lon- 
gue vie.  L’héroïfme  de  l’âme  ajoutait  un  nouvel 
cclat  à fes  talens  : d’un  zele  fans  bornes  pour  la 
gloire  du  nom  François , uniquement  fenfible  à 
Ta  réputation  qui  vient  des  grandes  aékions  , & à 
ces  applaudiffemens  délicats  que  les  honnêtes 
gens  lavent  donner  à la  vertu  -,  affable  arec  digni- 
té , poli  envers  tous  les  hommes  au-delà  de  tout 
*e  qu'on  pouvoir  attendre  , vrai  , magnanime  „ 
d’une  foi  & d’un  fecret  inviolables.  Condé  dé- 
teftoit  la  rufe  & les  fubterfuges  ; il  foutenoit 
qu’il  n’y  avoir  qu'un  feul  moyen  d’agir  avec  fu- 
reté & gloire  dans  le  commerce  de  la  vie  & 1© 
«raniment  des  affaires  , la  causeur  > la  droiture 
& la  verké.  D’après  cet  alTemblage  étonnant  de 
force  t de  courage  , d’élévation  , de  connoiffanceS 
& de  talens  , eft-il  furprenant  qu’on  le  regardât 
dans  toute  l’Europe  , comme  un  homme  au® 
propre  à gouverner  un  empire  , qu’à  le  conquérir. 
Mas  ces  grandes  qualités  croient  balancées  par 
plufieurs  défauts.  On  lui  reprochoit  trop  de  pen- 
chant à la  raillerie  ; de  la  hauteur  , de  l’inégalité  * 
de  l’impatience  ; prompt , vif  , emporté  dans  fes 
palfions , le  feu  de  fon  génie  l’eût  dévoré  lui- 
même  , s’il  ne  l’eut  appliqué  à tout  ce  que  1» 
guerre  , l’adininiftration  & les  fciences  ont  de  plus 
épineux.  Sa  fermeté  dégénéroit  quelquefois  eu 
opiniâtreté  -,  incapable  de  déguifèment  , il  regar- 
doit  la  eomplaifance  comme  un  moyen  trop  au- 
deiious  de  lui , pour  parvenir  à fes  fins.  S’il  louoit 
avec  choix  les  grandes  allions  & les  fervices  des 
autres  , il  blâtaoit  avec  aigreur  & fans  ménage- 
ment les  fautes.  C’eft.  ainfi  que  fa  franchife  , la 
plus  noble  des  vertus  , lui  attira  prefqu’autanr 
d’ennemis  , que  fa  réputation  & fa  puifiànce  d’en- 
vieux.  La  fierté  de  fon  ame  qui  le  rendait  inça- 
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pable  de  fe  laiiïet  gouverner , le  priva  plus  oVie 
fois  de  l'avantage  de  recevoir  des  confeils  falu- 
taires.  Tout  ce  qitî  feroit  à peine  remarqué  dans 
les  autres  hommes , fe  faifoit  feiftir  vivement  en 
celui-ci.  Plus  d'égalité  , plus  de  douceur  , de  mo-* 
dération  ; moins  de  faillies  , d’impétuofité  ; l'hif- 
toire*  ancienne  & moderne  n’avoient  point  dd 
héros  qui  pût  lui  être  oppofé  ; il  ne  lui  manquoiç 
> que  les  vertus  d’un  homme  médiocre  , pour  êtrd 
le  premier  de  tous  les  hommes.  Hifloire  de  Louis  U. 
fririce  de  Condé  par  M.  Déformtaux. 

Le  prince  de  Condé  porta  , du  vivant  de  fojJ 
pere  , le  titre  de  duc  d'Enguien  , nom  qu’il  rendif, 
a jamais  célébré  par  la  fameufe  vi&oire  de  Ro- 
croi  qu’il  gagna  à l’âge  de  vingt-deux  ans  fur  les 
Efpaguois  en  1643.  Rocroi  étoit  affiégé , & iln’y- 
avoit  qu’une  aétion  générale  qui  put  faire  lever 
ce  fiege  ; mais  l’armce  Françoife  étoit  inférieure 
à celle  des  Efpagnols  j d’ailleurs  un  revers  expo- 
foit  l'état  au  for-t  le  plus  fnnefte.  Tous  les  offi- 
ciers généraux  ne  le  diffimuloient  point  au  jeune 
princé.  L’intrépide  & le  vaillant  Gaflion  lui  dir 
même , après  qu’on  eut  cpuifé  toutes  les  objec- 
tions pour  le  détourner  de  hazarder  cette  aétion 
générale  : ,,  Mais  fi  nous  perdons  la  bataille , 
,,  que  de  viendrons- nous- ? Je  ne  m'en  mets  point 
en  peine  , répondit  le  prince , parce  que  je  ferai 
mort  auparavant. 

On  a remarqué  que  le  prince  ayant  tout  réglé 
le  foir , s’endormit  fi  profondément , qu’il  fallut 
le  réveiller  le  lendemain  comme-  Alexandre  le  jour 
de  la  bataille  d’Arbelles.  Il  fe  laiffa  armer  par 
le  corps  ; mais  il  ne  vdhlut  point  d’autre  habille- 
ment de  tête  que  fon  chapeau  garni  de  grandes 
plumes  blanches:  elles -fervirent  dans  la  mêlée  à 
rallier  auprès  de  lui  plufieurs  efcadrons  qui,  fans 
cet  ornement , ne  l’auroient  point  reconnu.  La 
vi&oire  fut  quelque  temps  à fe  décider.  Plufieurs 
officiers  de  l’armée  Françoife  prefToicnt  même  le 
btfOA  de  3Û9t  qui  Çÿjamaadpit  un  corps  de  ré- 
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letve , de  fe  retirer  , en  criant  que  la  batailla 
ctoit  perdue  : Non  , non  , répondit  ce  brave  offi- 
cier , elle  n’eft  pas  perdue , pnifque  Sirot  GT  fn. 
compagnons  n’onu  pas  encore  combattu.  Il  demeura 
donc  ferme  dans  fon  polie  > mais  fon  courage 
n’eût  fervi  qu’à  illuftrer  davantage  la  vi&oire  des 
EfpagnoLs  , fans  les  prodiges  de  valeur  du»  duc 
d’Enguien  , & fans  Ion  activité  exempte  de  troui- 
ble  qui  le  portoit  à propos  à tous  les  endroits.  Ce 
fut  lui  qui , avec  de  la  cavalerie attaqua  & rom- 
pît ces  vieilles  bandes  Caftillanes  jufques-là  in- 
vincibles , aufli  fortes  , auffi  ferrées  que  la  pha- 
lange ancienne  fi  eftimée  , & qui  s’ouvroient  avec 
une  agilité  que  la  phalange  n’avoit  pas,  pour  lait 
1er  partir  la  décharge  de  dix-huit  canons  qu'elles 
renférmoient  au  milieu  d'elles.  Telle  étoit  -la 
lierté  de  tous  ceux  qui  compofoient  ces  vieilles 
bandes  »‘~qu'uH  des  chefs  de  l’armée  Françoife  , 
ayant  demandé  à un  officier  Efprgnol  combien  . 
ils  éteient  : Il  n'y  a , répondit  celui-ci , qu'à 
compter  les  morts  er  les  prisonniers . 

Le  vieux  comte'  de  Fuentes  qui  commandoic 
cette  infanterie  Efpagnole  , mourut  percé  de 
coups.  Ah  ! s’écria,  le  duc  d’Enguien  ,Ji  je  n’avois 
•vaincu  , je  'voudrais  être  mort  comme  lui. 

Le  lendemain  de  ce  beau  jour  , le  vainqueur 
e»rra  en  triomphe  àRocroi  au  milieu  des  applau- 
difTemèns  de  lagarnifon  & de  la  bourgeoise  qu’il 
avoit  préfervées  du  joug  efpagnol.,\Jn  général 
François  , jaloux  & -flatteur  , s'etant  alors  approché 
du  duc , lui  dit  : Que  pourront  dire  maintenant  Us 
envieux  de  votre  gloire  ï Je  n'en  fais  rien  , répon- 
dit le  prince  , je  voudrais  vous  le  demander. 

Coadé  fignala  les  autres  années  de  fa  jeunefle 
par  autant  de  vi&oires.  Mais  il  penfa  périr  au 
ftege  de  Dunkerque  en  1646.  Ce  prince  étoit  allé 
vifleer  , félon  fa  coutume  , les  nouveaux  ouvrages 
jCjüfon  venoit  de  gagner  y comme  il  donnoit  les 
ordres  , le  capitaine  au  régiment  d’Orléans  qui 
lui  fervoit  d'ingénieur,  tomba  à fes  pieds  frappé 

’ J' 


Digitized  by  Càoogli 


CONDÈ*  $9S 

d'une  balle  qui  le  fie  expirer  lur  le  champ.  Quel- 
ques minutes  après , le  prince  repaflant  dans  la 
tranchée  , fuivi  d'un  feul  valet  de  pied,  un  bou- 
let de  canon  emporta  la  tète  de  ce  domeftique  j 
les  morceaux  épars  du  craae  blefferent  Enguien 
au  col  6c  au  vifage  i il  fut  inondé  de  fang.  Tous 
les  fpe&ateurs  furent  faiûs  de  crainte  en  le  voyant 
ainlî  défiguré  3c  enfanglanté  ; mais  la  contenance 
riante  & tranquille  du  duc  les  rafiura  bientôt  -,  on 
le  prelfa  alors  , on  le  conjura  de  prodiguer  moins 
•une  vie  fi  précieufe  ; il  répondit  , comme  il  avoir 
toujours  fait  dans  de  pareilles  occafions  : ,,  Qu’un 
prince  du  fang.,  plus  intéreffé  par  fa  naill'ance 
,,  à la  gloire  de  la  nation  , doit , dans  le  befoiu  , 
,,  s’expofer  plus  que  perfonne  , pour  en  .(outenir. 
„ i’éclat.  r,  Hiji.  de  Louis  II  prince  de  Condé . 

Le  duc  d’Enguien  avoit’  d'ailleurs  donné  tant 
de  preuves  d’une  valeur  intrépide  , qu’on  ne  pou- 
voit  le  foupçonner  d’aucune  foiblefle  à cet  égard.. 
Cependant  un  jour  qu’il  avoir  fait  appeller  à une 
attaque  le  maréchal  de  Gaffion  pour  le  confulter  , 
ce  maréchal  le  quitta  brufquement  au  milieu  de. 
la  converl'ation  , & monta  à découvert  au  haut 
de  la  tranchée,  comme  s’il. eût  voulu  montrer 
quelque  chofe  de  nouveau  au  prince  > mais  en 
effet pour  faire  oftentation'de  fon  courage  , 8c. 
éprouver  celui  du  duc.  Enguien  le  pénétra  bien- 
tôt : ,,  Mon fieur  de  Gaffion  , lui  dit- il , en  le  rap- 
,>  peilant  d’un  ton  tranquille  6c  févere  , vous 
„ croyez  fans  doute  avoir  fait  une  aéijon  d’une 
„ véritable  valeur  : eb  , croyez-vous  que  dans 
„ l’occafion  & le  befoin,  j’ofailè  moins  que  vous,,* 
Gaffion  , honteux  & deconcerré  eut  recours  aux 
excufès  les  plus  foumifes  ; il  répondit  qu'il  n’ avoir 
jamais  !ôngc  à tenter  le  courage  d’un  prince  qui 
avoir  rempli  L’Uni  ers  de  la  gloire  de  lôn  nom  }. 
qu’il  ne  le  ientoit  que  trop  humilié  de*iui  avoir: 
manqué  , & qu’il  répareroit  fa  faute  par  un  atta- 
chement fans  bornes,  JHift,  de  Louis  II  prince,  .de 
Undé.. 
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Ce  prince  penfoit  , ainfi  que  les  Annibal  & les 
Céfar  , qu’un  générai  ne  doit  jamais  chercher  les 
dangers  par  une  vaine  oftentation  de  .courage  , 
mais  uniquement  pour  animer  le  fbldàt  ; & dé- 
cider la  vi&oire. 

On  pourroit  peut-être  reprocher  à ce  prince  de 
n’avoir  pas  allez'  épargné  le  fang  des  foldats  ii_ 
ne  croyoit  pas  pouvoir  acheter  trop  cher  une  vic- 
toire. Lors  de  la  bataille  de  Séneff  le  n août  1*674,, 
averti  qu’on  étoit  mécontent  de  la  boucherie  hor- 
rible de  cette  journée.  Bon dit-il  , c'efi  tout  aie 
fins  une  nuit  de  Paris.  Turenne  penfoit  avec  plus 
d’huimnité,  & difoit  qu’il  fallait  trente  ans  pour' 
fane  un  foldat. 

m La  campagne  finie  , Corrdé  fe  rendit  à la  cour  où- 
Louis  XIV  , quoique  mécontent  de  la  Journée  phis 
fanglante  encore  que  glorieufc  de  SénefF,  lui  fit 
l’honneur  de  l’aller  recevoir  au  haut  de  l’efcalier.. 
Le  prince  qui  montoit  lentement  parce  qu’il  fbuf- 
fioit  beaucoup  de  la  goutte  , s’écria  en  voyant  le- 
roi  r “Je  demande  pardon  à votre  majefté  fi  je  le 
yj  -fais  attendre.  Mon  confia  , dit  le  monarque  r 
„ 11e  vous  prefiez  pas;  quand  on  eft  charge  de 
„ lauriers  , on  ne  peut  pas  marcher  fi  vite.  ,t 

Ce  prince  fë  trouva  âu  fameux  paffage  du  Rhin- 
if  y fut  Ueffé.  Lorfque  dans  cette  campagne  il  fit 
ie  fiege  de  Vézel , toutes  les  dames  le  réunirent 
pour  k prier  de  leur  permettre  de  fortir  de  la 
place  , & de  ne  les  pas  expofer  aux  fuites  facheu- 
fts  «F un  Jjege  lofrig  & meurtrier.  Le  prince  répon*- 
dit  avec  autant  d.‘efpric  que  politelîe , qu'il  ne 
penfoit  pas  fi  priver  de  ce  qu’il  y arvoit  déplus  beat* 
dans  fin  triomphe.  Ce  refus  ptoduific  l’effet  qu’il 
en  attendoit.  Ces  femmes  portèrent  par  leurs  gé* 
ihilTemens  la  terreur  dans  le  lein  de  leurs  maris  „ 
& les  déterminèrent  à fe  rendre  beaucoup  plutôt 
qu’ils  ne  * l’auroient  fait.  Bafnage  * annales  des 
Province  s-tfnies. 

Le  prince  de  Condé  avoir  l’ame  afltz  grande' 
pour  prendre  eu  main  la  defenfe  d’un  rival  nul-: 
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heureux.  Le  comte  d'Ha?court  avoir  été  défait  de- 
vant Lcrida  en  1647.  C'étoit  peut-être  le  fcul  dé- 
faire qu’il  eût  dTuyé  depuis  quril  commandoit  les 
armées.  Cependant  chacun  s’elevoit  contre  lai  i 
le  prince  de  Condé  qui  n’avoit  pas  lieu  de  fe 
louer  de  la  conduite  du  comte  à fon  égard  , fut 
néanmoins  le  feut  qui  lui  accorda  cette  proteélion 
que  la  vertu  doit  à l'infortune  : il  répéta  plufieur* 
fois  en  plein  confeil  que  quelque  grand  C5“  heureux 

Îtue  fut  un  général , en  ne  dcvoit  pas  s'attendre  à 
e ■ voir  invincible. 

Le  ma:échal  de  Créqui  renoit  de  perdre  en 
3674  la  bataille  de  Confarbrick.  On  diloit  de  lui 
auparavant  , qu’il  ne  lui  manquoit  , pour  être  un 
général  du  premier  ordre  , que  d’avoir  été  battu. 
Quoique  le  prince  de  Condé  ne  l'aimât  point  , 
il  croit  li  bien  de  ce  fentiment  qu’ après  l’affaire 
de  Confarbrick  , il  dit  à LouisXIV  : “ Sire  , votre 
„ .majefté  vient  d'acquérir  le  plus  grand  homme 
a,  de  guerre  qu’elle  ait  eu.  ,,  Ejfai  fur  l'art  de 
la  guerre. 

Le  cardinal  de  Retz  , tantôt  l’ami  & tantôt  l’en-  . 
nçmi  du  prince  de  Condé  , durant  les  guerres  de 
hx  Flandre  , avoit  publié  un  écrit  intitulé  : Le  vrar 
O*  le  faux  du  prince  de  Condé  , (s“  du  cardinal  de 
Retz.  Ce  livre  où  Fauteur  n’avoit  pas  allez  mé- 
nagé fe  s expreffions , poùvoit  piquer  & fâcher 
M.  le  prince.  Cependant  il  lut  ce  livre  fans  émo- 
tion. Un  de  fes  cotjrtifans  s’appercevant  même  un 
jour  qu’il  lifoit  un  livre  avec  beaucoup  d'atten- 
tion , prit  la  liberté  de  lui  dire  , farts  lavoir  que 
c’étoit  l’écrit  du  coadjuteur  , qu’il  falloir  quç  ce 
fur  un  bon  ouvrage  puifqu'il  y prenoit  tant  de 
plaifir  : il  eft  vrai , lui  répondit  le  prince  , que 
j’y  en  prends  beaucoup , car  il  me  fait  connoître* 

» mes  fautes  que  perfonne  n’ofe  me  dire. ,, 

Ce  prince  cédant  à fon  relfentiment  contre  le 
cardinal  Mazarin  , avoit  dans  fa  jeunefle  fervi  les 
Efpagnois  qui  faifoient  la  guerre  à la  France. 
Louis  XIY  s’en  fouyint  dans  une  de  fts  campa* 
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pagnes  de  Flandres , & die  avec  humeur  a ce  grand- 
général  : Sans  vous  tout  ce  pays  feroit  <*  moi. 
„ Ah  1 lire,  répondit  le  prince  , vous  m’aviez  pro- 
mis  de  ne  m'en  jamais  parler.  ,,  Mémoires  de 
Maintenon. 

Lorfque  le  fils  de  ce  grand  prince  voulut  faire 
peindre  l’hiftoire  de  fou  pere  dans  la  galerie  de 
Chantilly  , il  fe  trouvait  une  difficulté  dans  l’exé- 
cution , à caufe  du  grand  nombre  d’exploits  écla- 
rans  du  héros  contre  fon  roi  ce  fa  patrie  , comme 
le  fe  cours  de  Cambrai  , celui  de  Valenciennes 
la  retraite  de  devant  Arras.  Pour  pouvoir  parler 
de  ces  événemens  , le  prince  Jules  fit  delllner  la 
raufe  de  l’hiftoire  qui  tenoit  un  Ivre  lur  le  dos 
duquel  étoit  écrit  : Vie  du  prince  de  Coudé.  Cette 
mufe  arrachoit  des  feuilles  du  livre  qu’elle  jettoit 
par  terre  , & on  lifoit  fur  ces  feuillets  : Secours 
de  Cambrai , fe  cours  de  Valenciennes  , retraite  de  de - 
vant  Arras  ; enfin  toutes,  les  belles  aéiions  de 
Condé  durant  fon  féjouc  dans  ics  Pays-Bas  > ac- 
tions dont  tout  étoit  louable  , à l’exception  de 
l’écharpe  qu’il  porroir  quand  il  les  fit. 

La  grande  ame  du  prince  de  Condé  déteftoit  la 
rufe  2c  les  fubterfuges  j il  avoir  coutume  de  dire 
„ que  la  finelle  efl  la  reflource  des  âmes  baffes  & 
y>  foibles  , que  la  plus  grande  de  toutes  eft  de  n’en 
point  avoir  } qu’on  peut  bien  tromper  p»ur  un 
,,  temps  mais  ^qu’une  tromperie  découverte  ne 
>,  laille  après  foi  que  la  honte  & la  confufion.  „ 

Il  donnoic  fes  ordres  par  écrit  à fes  lieutenans, 
& leur  impofoit  la  loi  de  les  fuivre.  Turenne 
difoit  aux  liens  ce  qu’il  croyoit  convenable  de 
faire  , 2c  s’en  rapporcoit  à leur  prudence.  Il  eft 
arrivé  de-là  que  l’un  de  ces  deux  grands  capi- 
taines a eu  beaucoup  d’illuftres  éleves , 2c  que 
l’autre  n’en  i point  formé  , ou  n’en  a formé  que 
peu.  Saint  Evremont . 

Ce  prince  avoit  conçu  le  projet  de  faire  enré.~ 
giftrer  dans  chaque  te  .,.u.nt  les  noms  des  fol?* 
dats  qui.  fe  feroieuc  diftmgués-  par  quelques  faits* 
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ou  dits  mémorables.  Ce  projet  en  effet,  s’il  eioïc 
exécuté  , feroit  un  germe  a’émulation  pour  ies- 
foidats. 

La  goutte  dont  il  étoic  tourmenté  lui  avoir  fait 
rcfufcr  le  commandement  de  l'armée  en  1676.. 
L'exemple  du  connétable  Vrangel  l’avoit  frappé  , 
& voyant  que  la  goutte  & la  gravelle  de  ce  géné- 
ral lui  avoient  fait  perdre  tout  ce  qu'il  avoir 
d'honneur,  & avoir  nt  perdu  en  même  temps  les 
affaires  de  Sucde  , il  avoir  dit  au  roi  que  chaque 
particulier  , s’il  étoit  fage  , en  devoir  craindre  au- 
tant pour  lui- même.  Abrégé  chronologique  de 
l’bijhire  de  France.  , 

Ce  grand  prince  pafla  les  dernieres  années  de 
fa  yie  dans  fa  belle  retraite  de  Chantilly  , & y fit- 
admirer*  des  vertus  paifibles  qui  ne  le  cédoient 
point  aux  guerrières.  Il  raflembloit  fouvent  chez: 
lui  les  gens  de  lettres  , & fe  piaifoit  à s’entrete- 
nir avec  eux  de  leurs  ouvrages  dont  il  éroit  bon. 
juge.  Lorfque  dans  ces  converfations  littéraires  iL 
foutenoit  une  bonne  caufe,  il  parloir  avec  beau- 
coup de  grâce  & de  douceur  >•  mais  quand  il  ea 
foutenoit  une  mauvaife  , il  ne  falloir  pas  le  con- 
tredire i fa  vivacité  devenait  G grande  , qu'on 
voyoit  bien  qu'il  étoit  dangereux  de  lui  difpuret 
la  victoire.  Le  feu  de  fes  yeux  étonna  une  fois  fi 
fort  Boileau , dans  une  difpute  de  cette  nature  , 
qu’il  céda  par  prudence , & dit  tout  bas  à fon 
voifin  : ,,  Dorénavant , je  ferai  toujours  de  l avis 
,,  de  moniteur  le  prince  quand  il  aura  toft.»>j 
Mémoires  fur  la  vie  de  Jeun  Racine. 
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CONSTANTIN  Le  Grand, 

Empereur  , né  a Naijfe  ville  de  la  Dar- 
dante en  174  , mort  dans  fa  nouvelle 
ville  de  Confiant  inople  en  357.  Il  était 
fils  de  Confiance  Chlore  & £ Hélène.  Il 
parvint  h l'empire  en  30  6. 

Les  fpcétacles  affreux  de  captifs  dévorés  par  les 
bêtes  que  Conftantin  donna  à fes  peuples  , la 
mort  de  fon  fils  innocent , celle  de  fa  femme  dont 
la  punition  trop  précipitée  prit  la  couleur  de 
rinjuftice  , montrent  que  le  fang'  des  Barbares 
couloit  encore  dans  fes  veines  > & que  s’il  éroit 
bon  & clément  par  cara&cre , il  devenoit  dur  & 
impitoyable  par  emportement.  Peut-être  eut-il 
de  juftes  raifons  ci’oter  la  vie  aux  deux  Licinius  } 
mais  la  poftérité  a droit  de  condamner  les  priçceS 
qui  ne  fe  font  pas  mis  en  peine  de  fe  juftifîer  à 
ion  tribunal.  Il»  aima  l’églife  \ elle  lui  doit  fa 
liberté  & fa  fplendeur  5 mais  facile  à féduire  , il 
l'affligea  lorfqu’il  croyoit  la  fervir  ; fe  fiant  t'op  à 
fes  propres  lumières,  fie  fe  repofant  avec  trop  de 
crédulité  fur  la  bonne  foi  des  mechans  qui  l’en- 
vitonnoient , il  livra  à la  perfécution  des  pfélats 
qui  méritoient  à plus  jufte  titre  d’êrre  comparés 
aux  apôcres.  L’exil  & la  dépofition  des  défenfeurs 
de  la  foi  de  Nicée,  balancent  au  moins  la  gloire 
d’avoir  convoqué  ce  fameux  concile.  Incapable 
lui-même  de  dilïimulation  , il  fut  trop  aifément 
la  dupe  des  Hérétiques  des  courtifans.  Imita- 
teur de  Tite  Antonin  & de  Marc-Aurele  , il  ai- 
moit  fes  peuples  & vouloit  en  être  aimé  i mais  ce 
fond  même  de  bonté  qui  les  lui  faifoit  chérir  , les 
tendit  maikeuEefts  i il  «é» agea  jufqu’à  ceux  qui 
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les  pilloienc  : prompt  & ardent  à défendre  les 
abus , lent  & froid  a les  punir  : avide  de  gloire  , 
& peut-être  un  peu  trop  dans  les  petites  ebofes. 
On  lui  reproche  d’avoir  été  plus  porté  à la  rail- 
lerie qu’il  ne  convient  à un  grand  prince.  Au  refte 
il  fut  charte  , pieux , laborieux  & infatigable 
grand  capitaine  , heureux  dans  la  guerre  , & mé- 
ritant lès  fuccés  par  une  valeur  brillante  Sc  par  les 
lumières  de  fon  génie  ; protégeant  les  arts  âi  les 
encourageant  par  fes  bienfaits.  Si  on  le  compare 
avec  Àugufte  , on  trouvera  qu’il  ruina  l’idolâtrie 
avec  les  mêmes  précautions  & la  même  adrefTe 
que  l’autre  employa  à détruire  la  liberté.  Il  fonda 
comme  Augufte  un  nouvel  empire  ; mais  moins 
habile  & moins  politique  , il  ne  fçut  pas  lui  don- 
ner la  même  foliaité  -,  il  afFoiblit  le  corps  ae  l'état 
en  y ajoutant  en  quelque  façon  une  fécondé  tête 
par  la  fondation  de  Conftantinople  ; & tranfpor- 
tant  le  centre  du  mouvement  & des  forces  trop 
prés  de  lvextrémité  Orientale  , il  laifia  fans  cha- 
leur & prefque  fans  vie  les  parties  de  l’Occident  , 
qui  devinrent  bientôt  la  proie  des  Barbares.  Pour 
peindre  ici  fon  extérieur  , il  avoit  le  vifage  large 
& haut  en  couleur , peu  de  cheveux  & de  barbe  , 
les  yeux  grands  , le  regard  vif , mais  gracieux  , le 
col  un  peu  gros , le  nez  aquiiin.  Une  noble  fierté 
& un  caraétere  de  force  & de  vigueur  marqué 
dans  toute  fa  perfonne  , jmprimoient  d’abord  un 
fentiment  de  crainte.  Mais  cette  phyfionomie 
guerriere  étoit  adoucie  par  une  agréable  féténité 
répandue  fur  fon  vifage.  Hiftoire  dm  Bas  - Empr* 
far  M.  le  Beat*. 

Les  légiflateurs  Grecs  & Romains  firent  fouvent 
parler  les  oracles  pour  appuyer  leurs  decrets  ; 
Conftantin  fit  de  même  intervenir  la  divinité 
pour  autorifer  fes  entreprifes  ; mais  ce  n’écoit  que 
pendant  fon  fommeil  qu'il  l'interrogeoit.  Dans  le 
temps  qu’il  marchoit  en  Italie  contre  Maxence 
fon  ennemi  & fon  rival , il  avoit  apperçu  dès  le 
matin  une  croix  lumineufe  au  dcffus  du  faleià 
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avec  cette  infcription  : In  hoc  figno  'vinces  , c’eft 
par  ce  figne  que  tu  vaincras.  La  nuit  fuivante  le 
fils  de  Dieu  lui  apparoir  , tenant  en  main  ce  ligne  , 
dont  il  venoit  de  voir  la  figure  dans  le  ciel , & lui 
dit  de  s’en  fervir  dans  les  combats  comme  d’une 
défenfe  allurée  contre  fes  ennemis.  Le  prince  à fort 
réveil  alïèmble  fes  officiers  , leur  raconte  ce  qu'il 
vient  de  voir  & d’entendre , leur  dépeint  la  forme 
de  ce  ligne  céleffce , & donne  fes  ordres  pour  qu’on 
en  fade  un  femhlable.  Ce  fut  dans  la  fuite  le  prin- 
cipal étandart  de  l’armée  de  Conftantin  & de  lès 
fucceilêurs.  On  l'appella  laborum  , ou  labarutn , 
Cet  empereur  fit  faire  plufieurs  étendatts  fur  le 
même  modelle  pour  être  portés  à la  tête  de  toutes 
fés  armées.  Il  s’en  fervoit  pour  animer  les  troupes 
dans  touces  les  occasions  où  il  les  voyoit  plier. 

La  nuit  qui  précéda  la  bataille  qu'il  devoit 
livrer  à Maxence  , fl  fut  encore  averti  en  fonge 
de  faire  marquer  les  boucliers  de  fes  foldats  ütv 
monogramme  de  Chrift.  Il  obéit , & dés  le  point 
du  jour  ce  caraélerc  imprimé  par  (on  ordre  , parut 
fur  les  boucliers  , fur  les  cafqucs  , & fit  palfet 
dans  le  cœur  des  fbldats  une  confiance  qui  con- 
tribua à leur  faire  remporter  la  riéloire. 

L’armée  de  Maxence  fut  taillée  en  pièces  fous 
les  murs  de  Rome  , & Maxence  lui- meme  obligé 
de  prendre  la  fuite  , fe  noya  en  pailant  fur  le 
Tibre.  Conftantin  le  lendemain  de  fa  victoire 
entra  en  triomphateur  dans  Rome.  On  a écrit  que 
lorfque  Conftantin  quitta  l’Italie  pour  aller  fon- 
der une  nouvelle  capitale  de  Ion  empire  , il  fit 
donation  au  Pape  Saint  Silveftre  de  la  ville  de. 
Rome  & de  plôlieurs  provinces  d’Italie  » mais 
l’aéte  de  certe  donation  , comme  il  a été  prouvé,, 
n’a  jamais  exifté  > & l’on  peut  fc  rappeller  ici  la- 
reponfe  adroite  de  Jérôme  Donato  , ambaiTadeut 
de  Venife  , au  pape  Jules  II.  Ce  pape  lui  deman- 
doit  le  titre  des  droits  de  la  République  fur  le 
Golfe  Adriatique.  “ Votre  fainteté  répondit 
» l'ambafladeur  , trouvera  la  conccflion  de  U» 
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» mer  Adriatique  faite  aux  VenLrLns  , au  dos  de 

l’original  de  la  donation  que  Conftantin  a faite 
>,  au  pape  Silveftre  de  la  ville  de  Rome  , & des 
,r  autres  terres  de  l'état  eccléfiaftique. 

Gonllantin  tira  la  religion  chrétienne  de  l’érat 
de  perfécution  & d'obfcurité  où  elle  languiffoit  r 
pour  la  faire  aflèoir  avec  lui  fur  le  trône.  Pour 
mieux-  favorifer  fon  établiflement , il  donna  dans 
fes  nouvelles  conftitutions  beaucoup  d’autorité 
aux  évêques  , & diminua  celle  des  pere  & mere 
lur  leursenfans. 

Il  affembla  plufieurs  conciles  dans  fa  nouvelle 
ville  de  Conftantinople  , où  il  affifta  lui -même. 
Pendant  les  féanccs  d’un  de  ces  conciles  , plufieurs 
cvêques  divifés  entr’eux  crurent  l’occafion  favo- 
rable pour  porter  leurs  plaintes  à l’empereur  , 8c 
lui  préfenterent  plufieurs  mémoires  les  uns  contre 
les  autres.  L’empereur  jetta  au  feu  tous  ces  libel- 
les. ,l  II  faut,  difoit-il , Ce  donner  de  garde  de 
£ „ révéler  les  fautes  des  miniftres  du  Seigneur  , dé 
i,  peur  de  fcandalifer  le  peuple  & de  lui  prêter 
» de  quoi  autorifer  fes  défordres.  ,,  On  dit  même 
qu’il  ajoura  que  s’il  furprenoit  un  évêque  en  adul- 
téré , il  le  couvriroit  de  fa  pourpre  pour  en  cacher 
le  fcandale  aux  yeux  des  fideles.  Hifioire  du  Bus- 
Empire. 

Conftantin  établit  qu’on  chommeroit  le  di- 
manche , mais  il  ne  fie  cette  ordonnance  que  pour 
les  villes  & non  pour  les  campagnes  , parce  qu’il  4 
fcntoit  , dit  l'auteur  de  l’Efprit  des  loix  , que  dans 
les  villes  étoient  les  travaux  utiles  , & dans  les 
campagnes  les  travaux  néceflaires. 

Ses  officiers  publics  reçurent  des  ordres  de 
fournir  des  alimens  & des  vccemens  pour  tous- 
les  en  fans  dont  les  peres  déclareroient  qu’ils 
croient  hors  d’état  de  les  élever  : ces  frais  ctoieni 
pris  indifféremment  fur  le  tréfor  des  villes  & fur 
celui  du  prince  : *«  Ce  feroit,  difoit-il,  une  cruauté 
»,  tout-à-fait  contraire  à nos  mœurs  , de  laifTer 
».  aucun  de  nos  fujets  mourir -de  faim,  ou  fe  j?oj> 
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,,  ter  par  indigence  à quelqu’aétion  indigne,» 
fènrimens  paternels  qui  doivent  au  moins  balan- 
cer les  allions  cruelles  dont  il  a fouillé  fa  vie. 

Le  peuple  , dans  une  rumeur  , s’étoit  oublié 
au  point  de  jettec  des  pierres  aux  liatues  de  Conf- 
rantin.  Un  courtifan  , dans  la  vue  de  le  faire  un 
mérite  de  fon  zele  , difoit  à l’empereur  “ qu’il 
,,  n'y  avoir  point  de  fupplice  allez  rigoureux  pour 
,,  punir  des  forcenés  qui  avoient  infulcé  à coups 
,,  ae  pierre  la  face  du  prince.  ,,  Conftanrin  portant 
la  main  à fon  vifage  , dit  en  fouriant  -.Tour  moi , 
je  ne  me  fens  pas  blejfé. 

Tout  l'empire  pleura  ce  grand  prince  lcrfqu’it 
mourut , tfi.  fes  différens  peuples  voulant  lui  mar- 
quer leur  teconnoilïance  pat  des  hommages , le* 
uns  en  firent  un  faint , & le^  autres  un  Dieu. 


* CORNEILLE  , (Pierre  ) 

Toéte  François  » & le  pere  de  la  Tragédie 
en  France  , naquit  a Rouen  en  1606  de 
Ficrre  Corneille  , maître  des  eaux  & 
forêts.  Il  fut  reçu  de  l’académie  Fran- 
çoijè  en  1647  , & mourut  doyen  de 
cette  académie  en  1684.  a 78  ans.  Ses 
belles  tragédies  du  Cid , des  Horaces  > 
de  Cinna  , de  Polieu&e  , de  Pompée  , 
de  Rodogune  , de  Sertorius , * ont 

rendu  fon  mm  immortel . 

C^/Orneille  étoit  allez  grand- & allez  plein  , 
l’air  fort  limple  & fort  commun  , toujours  né- 
gligé , & peu  curieux  de  fon  extérieur.  Il  avoir 
le  vifage  allez  agréable  . un  grand  nez  , la  bouche 
belle , les  yeux  pleins  de  feu , la  phyfioaomie 
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vive  , des  traits  ' fort  marqués  & propres  a çtrc 
Xtanfmis  à la  poftérité  dans  une  médaille  ou  dans 
un  bufte.  Sa  .pronoaciation  n’étoit  pas  tout-à-fait 
■nette.  Il  lifoit  fes  vers  avec  force , mais  fans  grâce. 
Il  favoit  les  belles  lettres  , l'hijftoire , la  politique  ; 
mais  ils  les  prenoit  principalement  du  côté  qu’el- 
les  ont  rapport  au  théâtre.  Il  n‘ avoir  pour  toutes^ 
les  autres  connoiflances  , ni  loiûr  , ni  curiofité  , 
ni  beaucoup  d’eftime,  Il  parloit  peu  , meme  fur 
la  matière  qu’il  entendoic  fi  parfaitement.  Il  n’or- 
noit  pas  ce  qu’il  diloit , & pour  trouver  le  grand 
Corneille  , il  le  falloir  lire.  Il  yétoit  mélancolique. 
Il  lui  falloit  des  fujets  plus  folides  pour  elpérer 
ou  pour  fe  réjouir  , que  pour  fe  Chagriner  ou 
pour  craindre.  Il  avoit  l’ijumeur  brufque  , ôc  quel- 
quefois rude  et\  apparence  -,  au  fond  , il  étoit  très- 
aifé  à vivre  , bon  pere , bon  mari , bon  parent  , 
tendre  & plein  d’amitié.  Son  tempérament  le 
portoit  allez  à l’amour  , mais  jamais  au  liberti- 
nage , & rarement  aux  grands  attachements.  U 
avoir  l’ame  fiere  & indépendante  , nulle  foupleflè  , 
nui  manege  ; ce  qui  l’a  rendu  très-propre  à pein- 
dre la  vertu  romaine  , & très-peu  propre  à faire 
fa  fortune.  Il  n’ajmoit  point  la  cour , il  y appor- 
toit  un  vifage  prefqu’inconnu , un  grand  -.om  qui 
ne  s’attirojt  que  des  louanges  , ôc  un  mérite  qui 
n’étoit  pas  le  mérite  de  ce  pays- là.  Rien  n’étoij 
égal  à ion  incapacité  pour  les  affaires  que  fon 
averfion.  Les  plus  légères  lui  caufoient  de  l’ef- 
froi & de  la  terreur.  Il  ayoit  plus  d’amour  pour 
l’argent , que  d’habitude  ou  d’application  pour 
en  amafTer.  Il  ne  s’étoit  point  trop  endurci  aux 
louanges  à force  d’en  recevoir  ; mais  , quoique 
fenfible  à la  gloire  , il  ctoit  fort  éloigné  de  la  va- 
nité. Quelquefois  il  s'alluroit  trop  peu  far  fon 
rare  mérité  , ôc  il  croyoit  trop  facilement  > qu’il 
pût  avoir  des  rivaux.  A beaucoup  de  probité  $ 
de  droiture  naturelle  il  a joint  dans  tous  les 
temps  de  la  vie  beaucoup  de  religion  , & plus  de 
piété  que  fon  genre  d’occupation  n’en  permet  par 
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lui  meme’.  Il  a eu  fouvenr  befoin  d’être  ra-fforc 
par  des  cafuiftes  fur  fes  pièces  de  théâtre  , 6c  ils 
lui  ont  toujours  Fait  grâce  en  faveur  de  la  puretc 
qu’il  avoit  établie  fur  la  feene  , des  nobles  lenti-, 
mens  qui  régnent  dans  fes  ouvrages  , & de  la 
vertu  qu'il  a mile  jufque  dans  T'amour.  Vie  de 
vCornelcie  par  M.  de.  Font ene lie  , [on  neveu. 

Le  grand’Corneille  fut  quelque  temps  confond» 
parmi  les  cinq  auteurs  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu faifoit  travailler  aux  pièces  dont  il  donnait 
lui-même  le  plan.  Ces  cinq  auteurs  étoient  l’Etoile , 
dont  nous  avons  des  mémoire^  ; Boifroberx  ,,  le 
bouffon  du  cardinal  •>  Colletet , un  des’  plaftrons 
de  Boileau  ; Rotrou  qui  n’ avoit  point  encore 
donné  Ton  Vincejlas\  &»  Corneille  lui-meme  fu- 
"bordonné  aux  autres  qui  i’emportpientfur  lui  > ou 
par  la  fortune  ou  par  la  faveur.  Il  donna  en  1655  , 
à l àge  de  ly  ans  , fa  Médée.  Ce  ne  fut  pas  fa  pre- 
mière piece  , mais  celle  où  il  commença  à s'elever 
au-deffus  de  fes  rivaux.  On  trouve  dans  cette  tra^ 
■gédie  quelques  imitations  heureufes  de  Séneque., 
îsien  inférieures  cependant  à ces  beautés  vraies  Sf. 
fixbümes  que  Corneille  tira  par  la  fuite  de  fon 
feul  génie. 

Le  Cii  qu’il  fit  paraître  un  an  aptes  eut  un  fuc- 
’cès  fi  éclatant  , q'fil  étoit  paffé  en  proverbe  de 
dire  : Cela  ejl  beau  comme  le  Cid.  Corneille  avoir 
- dans  fonr  cabinet  cette  piece -traduite  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe,  hormis  l’Efclavonne  .&  la 
Turque.  Cette  piece  reçut  encore  un  nouveau 
. luftre  de  la  jaloufie  du  cardinal  de  Richelieu.  Ce 
miaiftre  que  toute  gloire  étrangère  offùfquoit , 
enjoignit  expreffément  à l’académie  Françoife  de 
faire  la  critique  dû  Cid.  Mais  les  académiciens , 
fuivant  leurs  ftatuts  , ne  pou  voient  prononcer  de 
jugement  fur  l’ouvrage  d’un  autre  académicien 
deur  confrère  , fans  qu’il  y confentît.  On  fut  donc 
■obligé  d’avoir  une  efpece  de  confentement  de 
■Corneille  qu’il  donna  par  la  crainte  de  déplaire 
au  cardinal  , & qu’ifdonna  pourtant  avec  allez  de 
firme  té.  Vit  de  Corneille. 
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On  vouloir  l’engager  à répondre  a cetre  criti- 
que de  l’académie  : “ La  même  raifon  , dit- il  , 
•»>  qu  °n  a eue  pour  la  fàire  , m’empêche  d’y  ré- 
j>  pondre.  , Au  refte  , cette  critique  eft  un  mo- 
dele  de  goût  & de  polûteflc.  Elle  n’empêcha  ce.- 
pendant  pas  le  public  de  continuer  à admirer  le 
Cid  , parce  que  cette  piece  renferme  des  beautés 
encore  fupérieurs  à fes  défauts. 

'En  vain  contre  le-Cid  un  miniftre  fe  ligue. 

Tout  Paris  pour  Chunene  a les  yeux.de  Rodrigue, 

B o 1 1 e a u. 

Chimene  , comme  l’on  fait , eft  l’héroïne  de 
la  piece  , & Rodrigue  , fon  amant , en  eft  le  héros. 

Fontenelle,  dans  la  vie  de  fon  oncle  , dit  que  lî 
ce  p-overbe  , cela  eft  beau  comme  le  Cid  , a péri , 
il.  faut  s en  prendre  aux  auteurs  qui  ne  le  goû- 
toient  pas  , & à la  cour , où  c’eût  été  très- mal 
parler  que  de  s’en  fervir  ions  le  miniftere  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Mais  l'on  penfe  que  ce  furent 
plutôt  les  nouvelles  beautés  que  Corneille  dé- 
ploya dans  les  Horaces , datïs  Cinna  , dans  Rodor 
gur.e  , qui  firent  palier  ce  proverbe. 

Quand  on  menaça  Corneille  d’une  fécondé 
critique  fur  la  tragédie  des  Horaces  , il  répondit  : 
Horace  fut  condamné  far  les  Décem'virs  , mais  il 
fut  abfcus  par  le  peuple.  , 

C eft  la  tragédie  de  Cinna  qui  a donné  lieu  à 
_Samr  Evremoot  de  dire  que  Corneille  faifoit  les 
Romains  plus  grands  qu’üs  ne  font  dans  l’hiftoire. 
•Xa  clémence  héroïque  qJAugufte  y eft  repréfentés 
’c&  ^ ^eau  jour  , que  Louis  XIV  , qui  avoit 

retuic  coaftamment  la  grâce  du  chevalier  cle 
,Ronan  criminel  d’état,  fe  fentit  difpofé  à, lui  tout 

i>n^0nner  3U  ^ort'i  d’une  repréfenrarion  de  Cinna. 
1 1 ai  oua  depuis  ; mais  perfonne  n’avoit  ofé  alors 
lut  parler  une  derniere  fois  en  faveur  du  coupa- 
ble. Cette  ancce.ote  fe  concilie  allez  avec  les  mç- 
mones  du  marquis  de  la  Fare  , qui  dit  que  “ per- 
« lonne  ne  demandant  à Louis  XIV  la  grâce  du 
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„ chevalier  de  Rohan , ce  monarque  fut  tenté'de 
„ lui-mcme  de  l'accorder.  „ 

Legrand  Condé,  à l’âge  de  vingt  ans  , étant 
à la  repréfentation  de  cette  piece  , verla  des  larmes 
à ces  paroles  d’Augufte  : 

Je  fu:s  maître  de  moi  comme  de  l’Univers  ; 

Je  le  fuis  , je  veux  l’être.  O liecles  ! ô mémoire  I 
Confervez.  à jamais  ma  nouvelle  v iâoire 
Je  triomphe  aujourd’hui  du  plus  juûe  courroux. 

De  qui  le  fouvenir  puiffe  aller  jufqu’à  vous. 
Soyons  amis , Cinua  ; c’eft  moi  qui  t’en  convie. 

Ml*  S > /««e  dernier*. 

C*étoient  , ajoute  un  auteur  moderne  , les  larmes 
d’un  héros.  Le  grand  Corneille  faifant  pleurer  le 

Frand  Condé  , eft  une  époque  bien  célébré  dans 
hiftoire  de  l'efprit  humain. 

Un  jour  que  dans  la  fcene  première  du  meme 
aéte  , Augufte  difoit  à Cinna  : 

Chacun  tremble  fous  toi , chacun  t’offre  des  voeux. 
Ta  fortune  eft  bien  haut , tu  peux  ce  que  je  veux  } 
Mais  tu.ferois  pitié  même  à ceux  qu’elle  irrite. 

Si  je  t’abandonnois  à ton  peu  de  mérite. 

Le  dernier  maréchal  de  la  Feuillade  étant  fin  le 
théâtre  , dit  tout  haut  à Augufte  - Ah  tu  me  gâtes 
le  foyons  amis  , Cinna.  Le  vieux  Comédien  qui 
joueit  Augufte  , fe  déconcerta,  & crut  avoir  mal 
-joué.  Le  maréchal , après  la  piece  , lui  dit  : “ Ce 
„ ri’eft  pas  vous  qui  m’avez  déplu  , c’eft  Augufte 
,,  qui  dit  à Cinna  qu’il  n’a  aucun  mérite  , qu’il 
„ a’eft  propre  à rien  , qu’il  fait  pitié  , & qui  ea- 
,,  fuite  lui  dit , foyons  amis.  Si  le  R®i  rofen^fU* 
„ foit  autant , je  le  reraercierois  de  fon  amitié.  „ 
Il  y a,  ajoute  l'illuftre  commentateur  des  oeuvres 
de  Corneille , un  grand  fens  8c  beaucoup  de  fi- 
celle dans  cette  plaifanterie.  On  peut  pardonner 
à un  coupable  qu’on  méprilè  ; mais  on  ne  devient 
pas  fon  ami.  * ... 

M.  de  Turenne  s’étant  trouvé  à une  repréfen- 
■tatioa  de  Smorius  , s’écria  à de^x  ou  trois  en- 
droits 
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droits  de  la  piece  : “ Gù  donc  Corneille  a-t  il 
,,  appris  l’art  de  la  guerre.  „ 

Le  maréchal  de  Grammont  difoir  à l’occafîou 
CiOtbon  , que  “ Corneille  devroic  erre  le  bré- 
„ viaire  des  Rois.  ,,  Et  M.  de  Louvcis , “ qu’il 
,,  faudroit  un  parterre  compofé  de  miniftres  d'e- 
„ tat  pour  juger  cette  piece.  ,, 

Dans  toutes  les  tragédies  Grecques  faites  pour 
un  peuple  fi  amoureux  de  fa  liberté  , on  ne  trouve 
p4s  un  trait  qui  regarde  cette  liberté  ; &c  Cor- 
neille , né  François  , en  elt  rempli.  Ccmmentziret 
fur  Corneille. 

On  a écrit  que  Corneille  avoir  fa  place  mar- 
quée au  théâtre  , & que  lorfqu’il  y alloit , tout  L; 
monde  fe  le  voit  par  refpeéi  , & que  le  parterre 
frappoit  des  mains.  Le  public  aflembié  s’eft 
montré  de  nos  jours  également  jufte  envers  Ra- 
meau & d'autres  hommes  célébrés. 

La  première  tragédie  que  Racine  compofa  , fut 
Alexandre.  11  voulut  la  montrer  à Corneille  , pour 
recevoir  des  leçons  de  ce  maître  du  théâtre.  Cor- 
neille , apres  avoir,  entendu  la  ledure  de  la  piece, 
donna  beaucoup  de  louanges  à l’auteur  ; mais  en 
meme-temps  il  lui  confeilla  de  s’appliquer  à tout 
autre  genre  de  poefie  qu’au  dramatique  , parce 
qu’il  n’y  paroiifoit  pas  propre.  Ce  jugement  dans 
un  homme  incapable  de  jaloufic  , fait  voir  qu  ojt 
peut  avoir  de  grands  talens  & être  mauvais  juge 
des  talens.  Il  préféroit  Lucain  à Virgile. 

Corneille,  fi  élevé,  li  fublime  dans  fes  écrits, 
n’étoit  plus  le  même  dans  la  converfation  ; il  s’p- 
nonçoit  au  contraire  d'une  maniéré  fi  fechc  , ü 
cmbarra.flëe  , qu’une  grande  princeflè  qui  avoic 
déliré  de  le  voir  & de  l’entretenir  , difoir  “ qu'il 
„ ne  falloit  point  l’écouter  ailleurs  qu’à  L’Hôtel  de 
,,  Bourgogne , qui  croit  l’hôtel  des  comédiens. 

Lorfqu’il  récitoit  les  vers  , il  fatiguoir  tous  ceux 
qui  l’écoutoient  ; aufli  Boifrobert  , à qui  Corneille 
reprochoit  d’avoir  mal  parlé  d’une  de  les  pièces , 
étant  fur  le  théâtre,  lai  dit  ; “ Comment  pou.- 
Zotnc  4 S 
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,,  rois  je  avoir  blâmé  vos  vers  fur  le  théâtre  , les 
»,  ayant  trouvé  admirables  dans  le  temps  que  vous 
,,  les  barbouilliez  en  ma  préftnce  ? ,, 

Corneille  a écrit  que  pour  trouver  la  plus  belle 
de  fes  pièces  , il  falloir  choilir  entre  Rodogune  5c 
Cinnn  ; & ceux  à qui  il  en  parloit , démèioient 
fans  beaucoup  de  peine  qu’il  étoit  pour  Rodo- 
gune. 

Il  s’étoit  marié  jeune  & affez  finguliérement. 
Il  fe  préfenta  un  jour  plus  trille  Se  plus  rêveur 
qu’à  l'ordinaire  devant  le  cardinal  de  Richelieu , 
qui  lui  demanda  s’il  travailloit.  Il  répondit  qu’il 
étoit  bien  éloigné  de  . la  tranquillité  nécellaite 
pour  la  compohtion  , & qu’il  avoir  la  tête  ren- 
rerfée  par  l’amour.  Il  en  fallut  venir  à un  plus 
grand  éclairciflèment , & il  dit  au  cardinal  qu’il 
' aimoit  paffionnement  une  fille  du  lieutenant  gé- 
néral d’Andely  en  Normandie  , & qu’il  ne  pou- 
voir l’obrenit  de  fon  pere.  Le  cardinal  voulut  que 
le  pere  fi  difficile  vînt  lui  parler  à Paris.  Il  y ar- 
riva tout  tremblant  d’un  ordre  fi  imprévu  , & s’en 
retourna  bien  content  d’en  être  quitte  pour  avoir 
donné  fa  fille  à un  homme  qui  avoit  tant  de  crédit. 
Vie  de  Corneille  par  Fontenelle. 

On  a dit  que  le  goût  de  l’étude  ne  foufffoit  au- 
cune diftraftion  , Sf  Corneille  en  fournit  une 
preuve.  Un  jeune  homme , auquel  il  avoit  accordé 
fia  fille  , & que  l’état  de  fies  affaires  mett, oit  dans 
la  néceffité  de  rompre  ce  mariage  , fe  préfente  un 
matin  chez  Corneille  , perce  jufque  dans  fon  ca- 
binet : Je  viens  , moniteur  , lui  dit- il , retirer- 

3,  ma  parole  , & vous  expofer  le  motif  de  ma  con- 
,,  duite  ....  Eh  1 moniteur,  répliqué  Corneille  , ne 
,,  pouvez- vous,  fans  m’interrompre,  parler  de  tout 
„ cela  à ma  femme  ? Montez  chez  elle  : je  n’en- 
p,  tends  rien  à toutes  ces  affaires- là.  ( De  l‘Efprit.  ) 
La  devife  de  Corneille  ctoit  : Et  tnihi  res  non 
me  relus  fubmittere  conor. 

Il  avoir  un  ftere  , Thomas  Corneille,  qui  a 
'Jfj dji  travaillé  pour  le  théâtre  f & que  /îoiieau  ap- 
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pelloit  un  ca Jet  de  Normandie  en  le  comparant  à 
fon  aîné. 

Les  œuvres  de  Pierre  Corneille  ont  été  impri  • 
races  bien  des  fois.  M.  de  Voltaire  en  a donné 
une  derniere  édition  en  1764  avec  des  notes  fie 
des  commentaires  de  fa  compétition.  C’etoit  i 
notre  Euripide  qu’il  appartenait  de  commenter  . 
notre  Sophocle.  L'iiluftre  éditeur  avoit  cédé  les 
profits  de  cette  édition  à l’héritiere  du  nom  de 
Corneille  , qui  n’avoit  pour  tout  bier%que  ce  nom. 
M.  de  Voltaire  a encore  plus  fait  pour  fon  cœur  j 
il  a fervi  de  pere  à Mademoifelle  Corneille  , lai 
a procuré  une  éducation  digne  de  fa  naiflance  fie 
de  fes  talens , l’a  mariée  avantageufement , & a 
ainfi  acquitté  la  dette  de  la  nation. 


COURTENAI, 

illuflre  maifon  de  France  , d’ou  font  fort i s 
plufieurs  Empereurs  de  Confiant  inople , & 
un  grand  nombre  de  perfonnes  difiinguées 
p tir  leur  vertu  , leur  mérite  ç$r  leur \ 
courage,  % 

* 

feigne urs  de  Courtenay  préfenterent  leurs 
titres  à I-ténri  IV  , pour  fe  faire  reconnoître  prin- 
ces du  fang  , fe  prérendant  ifius  dç  Louis  le  Gros 
par  fon  fils  Pierre  de  Courrefiay  ; mais  iis  ne  fu- 
ient point  écoutes.  Ils  firent  la  meme  demap.de 
à Louis  XIV  qui  leur  répondit  : Si  mon  grand 
fere  vous  a fait  tort , je  fuis  prêt  à le  reparer, 
liais  nous  ne  fommes  que  les  cadets  ; juftifie*. 
que  nos  ninés  vous  aient  reconnus  , £5*  je  vous  re- 
tonnoîtrai, 

m J 

Sa, 
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, ■ni, 

CORREZE  , ( Antoine  Âllegri  , 
bit  xe  ") 

"Peintre  de  l'école  Lombarde  , né  en  1494 
k Corregio  dam  le  Modenols  , mort  dans 
la  mèrng  ville  en  1534. 

On  a dit  de  cet  artifte  qif  il  reçut  fes  pinceau? 
des  mains  des  Grâces.  Elles  lémblent  en  effet  avoir 
prefidé  à tous  fes  ouvrages.  Ses  conrpofitions 
font  agréables,  fon  coloris  enchanteur,  l'on  pin- 
ceau tendre  St  moelleux  , fa.  (jraniere  vague 
large.  Mais  ce  qu’il  y a le  plus  à admirer  dans  le 
Correge  , c’eft  que  né  dans  le  fein  de  la  pauvreté  , 

& n’ayant  d’autre  maître  que  fon  propre  génie  , 
il  s’éleva  aux  connoilîançes  les  plus  fubliraes  de 
la  peinture.  N^ayant  jamais  etc  à portée  de  com- 
parer fes  ouvrages  avec  ceux  des  grands  maîtres  , 
il  ignoroit  fes  propres  talens.  La  renommée  de 
Raphaçl  lui  fit  naître  Ip  defir  de  voir  Rome.  Il  y 
conlidéra  attentivement  les  tableaux  de  ce  grand 
peintre  ; & le  long  filence  qu’il  avoit  gardé  en  les 
voyant  fut  interrompu  par  ces  feuls  mots  ; •Anch'U 
^on  pittore  , & moi  aulfi  je  fuis  peintre. 

. Il  eft  niort  dans  un  âge  peu  avancé.  Il  avoip 
•peint  à farme  , dans  la  coupole  de  la  cathédrale  , 
l’Afî'omption  de  la  Vierge.  S'y  étant  abandonné  à 
toute  la  chaleur  de  fon  imagination  , il  avoir  rif-  . 
que  des  hardieiîes  qui  font  aujourd'hui  l’étonne- 
ment Sc  l’admiration  des  plus  grands  maîtres  , 
que  ne  furent  pas  goûter  les  chanoines  qui 
javoient  commandé  ce  morceau.  Quoique  le  prix 
convenu  fût  modique  , ils  fc  crurent  lézés  ; Sf 
eprès  en  avoit  rabattu  ce  qu’ils  voulurent  , ils 
comptèrent  le  refte  en  quatrins  , baroques  3c  au- 
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très  mcnnoies  de  cuivre  que  le  malheureux  Cor  - 
rege  chargea  fur  Ton  dos  , pour  les  porter  à fa  pau- 
vre famille  qni  dcmeuroit  à deux  ou  crois  lieues 
de  Parme.  L’incommodité  de  cette  charge  , la 
chaleur  du  jour  , la  longueur  du  chemin  , le  cha- 
grin & le  dépit  qui*  lui  perçoient  le  cœur,  lui 
occafionnerent  une  pleurefie  dont  il  reffcntit  les 
atteintes  en  chemin  , & dont  il  mourut,  trois 
jours  après  à l’âge  de  quarante  ans.  L’auteur  des 
Obfervatiens  fur  l'Italie  qui  rapporte  cette  anec- 
dote , & qui  1‘ avoir  apprife  d’un  chanoine  de  la 
Cathédrale  , difoit  au  chanoine  <l  qu’en  honneur 
„ & en  confcience  , fon  chapitre  dcvoit  à perpé- 
,,  tuité  un  anniversaire  au  malheureux  Corrége.  ,, 
Mais  ce  chanoine  lui  rit  au  nez , & lui  propofa 
d'en  faire  la  fondation. 

Le  même  obfervateur  rapporte  qu’on  voyoifc 
autrefois  dans  une  des  chapelles  de  cette  meme 
églife  le  tableau  ©ü  le  Correge  femble  avoir  épuifé 
toutes  les  relTources  de  fon  art , en  y repréfentanC 
une  fainte  famille  avec  laquelle  il  avoit  grouppe 
un  faint  Jérôme  & une  Magdelaine,  Les  Farndes 
ayant  marqué  un  vif  defir  de  joindre  ce  tableau  à 
leur  immenfe  colleélion  en  ce  genre  , leschanoi' 
nés  allarmés  le  déplacèrent  ; & fe  le  palîant  furti- 
vement de  main  en  main  , ils  le  dérobèrent  pat 
ce  manege  qui  dura  quarante  ou  cinquante  ans  , 
à i'emprelTemenr  & aux  recherches  du  fouverain. 
A la  mort  du  duc  Antoine  , ils  le  placèrent  parmi 
les  plus  précieux  joyaux  de  ce  tréfor.  L’infant 
Don  Philippe  l’en  a tiré  , & il  fait  aujourd’hui 
le  principal  ornement  de  la  gallerie  que  ce  prince 
a abandonnée  dans  fon  palais  aux  exercices  de  l’a- 
cadémie de  Peinture  , Sculpture  & Architecture 
qu’il  a inftituce  : on  l’y  garde  fous  clef. 


c RATÉS. 


C R A T ES, 

Thilefophe  Grec , & difeiple  de  Diogène  s le 
Cynique.  Il  vivoit  vers  fan  328  avant 
Jcfus-Chrijl. 

Rates  facrifia  les  avantages  de  la  naiffanceft 
de  la  fortune  à,  la  pratique  de  la  philofophie  cy- 
nique. Sa.  vertu  étoit  auftere  & fort  considérée  ; 
niais  il  n’ufa  de  cet  efpece  d’autoritc  publique  , 
que  pour  rendre  fes  concitoyens  meilleurs. 

Ayant  reçu  l’argent  de  fon  patrimoine  qui  étoit 
considérable  , il  le  dépofa  entre  les  mains  d'un 
banquier  , avec  ordre  de  le  remettre  à fes  enfans  , 
au  cas  qu’ils  négligeaient  la  philofophie  -,  car  , 
difoit-il , s’ils  font  philofophes , ils  n’en  auront 
pas  befoin. 

Quoiqu'il  fût  fort  laid  & tout  contrefait , il  inf- 
pira  la  paflion  la  plus  forte  à Hipparchia  fœur  du, 
philofopbe  Métrocle.  On  avouera  ici , à l'honneur 
xle  fa  philofophie,  qu’il  fit  tout  ce  qui  dépendoitde 
Jui  pour  détacher  une  femme  d’un  goût  peu  déli- 
cat. Il  fc  préfenta  un  jour  toutnud  devant  fon  aman- 
te, & lui  dit,  en  lui  montrant  fa  figure  contrefaite  : 
Voila  l’époux  que  vous  me  demandez.  ; & jettant  à 
terre  fon  bâton  & fa  beface  : Voici  tout  fon  bien. 
Hipparchia  perfifla  dans  fa  réfolution , époufa 
ion  Cynique  bofiu , & prit  l’habit  de  philofo- 
phe.  On  ajoute  que  Cratès  lui  ayant  propofé  d® 
confommer  le  mariage  en  plein  jour  fous  le  por- 
tique , elle  y confentit  ; mais  c’eft  une  de  ces 
anecdotes  avec  lefquelles  on  s’eft  plu  quelquefois 
*à  ridiculifer  une  philofophie  un  peu  outrée. 

Alexandre  lui  ayant  offert  de  rebâtir  T hebes  fa 
patrie  : Que  n/ importe  , lui  répondit  Cratès  ; un 
autre  Alexandre  viendrait  peut-être  encore  la  dé- 
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truire.  La  philofophic  , ajoutoit-il , eft  ma  patrie 
fur  laquelle  la  fortune  n’a  point  de  prife. 

Lorfqu’on  lui  demandoit  de  quoi  lui  fervoit  la 
philofophie  : A me  contenter  de  feu , à vivre  libre 
Cf  heureux. 

Il  ne  fe  vengea  d’un  foufflet  qu’il  aVoit  reçu 
d’un  certain  Nicodromus  , qu'en  faifant  écrire  au 
bas  de  fa  joue  enflée  du  foufflec  : “ C’eft  la  main, 
,,  de  Nicodrome  , Nicodromus  fecit  : „ allufîor» 
plaifante  à l’ufage  des  peintres. 

On  ne  doit  point  oublier  la  réponfe  qu’il  fit 
à celui  qui  lui  demandoit  jufqu’à  quel  temps  il 
vouloit  philofbphet  ? Jufqu'à  ce  que  ce  ne  foit  plus 
des  aniers  qui  conduifcnt  nos  armées.  " Aucuns  , 
„ dit  Montagne  , voyant  la  place  du  gouvernc- 
)V  ment  politique  faifie  pat  des  hommes  incapa- 
„ blés  , s’en  font  reculés,  ,,  Il  cite  à ‘ce  fujet  la 
réponfe  d’un  certain  Héraclius  d’Ephefe.  Des  mi- 
nières ignorans  lui  re prochoient  qu'il  pafToit  fon 
temps  à jouer  avec  les  eofans  devant  le  temple  : 
Ne  vaut  - il  pas  beaucoup  mieux  , leur  répondit 
Héraclius  , m’occuper  ai» fi , que  de.  gouverner  les 
affaires  en  votre  compagnie  ? 


CRÉBILLON  , Prosjper  Joliot  de  y 

Poète  tragique  François  , ne  k Dijon , d'un 
greffier  en  chef  de  U chambre,  des  Com - 
pt es  y le  i j février  1 674  , mort  . k 
Paris  le  17  Juin  1762.  Il  fut  reçu  de 
, l’académie  Françoife  en  1731  , & fit 
fon  remerciment  en  vers. 

Rebiilon  , que  fes  contemporains  ont  placé 
à.  côté  des  Corneilles  & des  Racines,  s’e/l  prin- 
cipalement diftingué  de  ces  illuflres  tragiques  , 
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par  fes  fpccès  à peindre  la  terreur  , l'ame  des  tra- 
gédies grecques  8c  des  fiennes.  Son  coloris  a 
, quelque  cfeofe  de  fombre  8c  de  fublime  en  même 
temps.  Sa  vérification  eft  male  , rapide  , ferrée  î 
fon  ftyle  plein  de  force  8c  de  nerf  ; mais  cette 
force  dégénéré  quelquefois  en  dureté  , toujours 
préférable  néanmoins  à cette  molleire  de  di&ion 
que  reclame  l'élégie.  Tous  ceux  qui  ont  vécu  avec 
cet  illuftre  poète  le  dépeignent  comme  un  hom- 
me llmple  j modefte  , officieux  , d’un  caraétere  un 
peu  impatient,  8c  néanmoins -fort  doux.  Quoi 
qu’il  eût  l’air  lérieux  & même  allez  mélancoli- 
que , il  étoit  très-gai  & de  plus  badin  , fur-tout 
avec  fes  amis  particuliers  j mais  il  haïffbit  l’épi- 
gramme  8c  fe  la  permettoit  rarement  > lorfqu'il 
Jui  en  échappoit , elles  ctoient  du  ton  de  fon  ef- 
pri t , c’eft- à-dire  , fortes  8c  nerveufes.  Il  étoit 
grand  , bien  fait , avoir  les  yeux  bleus  , mais  vifs 
& pleins  d’expreffion.  Scs  fourcils  quoique 'blonds 
croient  fort  marques.  L’habitude  qu’il  avoir  de 
les  froncer  lui  dohnoit  quelque  chofe  de  rude. 
Mais  en  général  fon  caraébre  de  tête  étoit  noble  , 
impofant,  fur-rout  quand  il  l’avoit  nue  : 8c  c'cft 
ainfi  que  M.  de  la  Tour  l'a  peint  , que  M. 
Lemoine  a fait  fon  bufte , & que  M.  Gai  l’a  gravé 
en  pierre.  Il  y a auifi  un  portrait  de  ce  .poète  tel 
qu’on  étoit  accoutumé  de  le  voir.  Il  eft  peint  pat 
Aved  , & grayépar  Balechou. 

Crébillon  deftiné  par  fon  pere  à la  pratique  du 
barreau  ,.av oit  été  placé  fort  jeune  chez  .un  pro- 
cureur. Mais  l’étude  aride  de  la  chicane  étoit  un 
aliment  peu  propre  à fon  génie.  Il  menoit  une 
vie  fort  diffîpee  , 8c  femblôit  incapable  de  toute 
applicariom , lorfqne  le  procureur  chez  lequel  il . 
croit,  homme  d’efprit  8c  attaché  à fon  penfian- 
raire  , chercha  à connoître  plus  particuliérement 
ce  dont  il  étoit  capable.  Il  l’entendit  un  jour  dif- 
courir  avec  tant  de  chaleur  & de  jugement  fur 
une  tragédie  qu’on  venoit  de  représenter  , qu*il 
J*i  confeilla  de  s’eflàyer  dans  ce  genre  j il  ofa  me- 
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xné  lui  aflurer  1rs  plus  heureux  fuccès.  Crébillon  , 
qui  n’avoit  pas  à beaucoup  près  une  auffi  haute 
opinion  de  lui-même-*  rejetta  cette  idée.  Le  pro-  . 
cureur  revint  plulieurs  fois  à la  charge  ; il  le  crue 
enfin  & compofa  des  tragédies  II  avoir  trente  5c 
un  a#s  lorfqu’il  entra  dans  cette  carrière.  Ce  bon 
procureur  , attaqué  d’une  maladie  mortelle  , fe  fie 
porter  à la  première  repréfentation  d’une  des 
* pièces  du  jeune  auteur  , qui  eut  beaucoup  de  fuc- 
ccs. Il  dit  à Crébillon  en  l’embraflant  : “ Je  meurs 
,,  content , je  vous  ai  fait  poète  , & je  laide  un 
,,  homme  à la  nation.  ,, 

Crébillon  avoir  débuté  au  théâtre  par  fon  ido- 
menée  qu’il  compofa  en  1705.  Il  donna  .fucceftive- 
ment  'Atrée  , Eleftre , Rhadamifte.  Le  cinquième 
afte  à' Atrée  offre  le  tableau  le  plus  tragique  qui 
ait  paru  lur  aucun  théâtre.  La  tragédie  d’Electre  , 
non  moins  terrible  , non  moins  pathétique  que 
celle  d’ Atrée  , eft  encore  plus  intérdTante.  Mais 
l'auteur  fe  furpaffa  lui -même  dans  Rhadamifte. 
Cette  derniere  piece  eut  le  plus  grand  fuccès  , &c 
elle  le  méritoit  par  le  grand  intérêt  que  le  poète  » 
fçu  répandre  dans  fon  drame.  Jamais  l’amour  , la. 
jaloufie  , la  fureur  n'ont  cré  plus  fortement  pein- 
tes que  dans  le  rôle  de  Rhadamifte.  Celui  de 
Zénobie  , princelTe  vertueufe  , eft  noble  & atten- 
dridanr.  Audi  la  reconnoidannee  de  Rhadamifte 
& de  Zénobie  plaît  beaucoup.  Cette  piece  eft 
d’ailleurs  pleine  de  fituations  Sc  de  vers  frappans. 
Cependant  lorfqu’on  vint  lire  cette  piece  à Boi- 
leau dans  fa  derniere  maladie  , il  dit  : Qu’on . 
m’ôte  ce  galimatias  , les  Pradons  étoient  des 
aigles  en  comparaifcn  de  ces  gens-ci  -,  je  crois  que 
c’eft  la  lecture  de  Rhadamifte  qui  a Augmenté  mon  * 
mal.  Mais  Boileau  jugeoit  foUYent  par  humeur. 
Il  y a d’ailleurs  Quelques  defauts  dans  cette  piece, 
& quelques  vices  d’élocution  qui  ont  pu  au  pre- 
mier moment  allumer  la  bile  du  fatyrique.  Mais 
nonobftant  ce  jugement  précipité,  Rhadamifte 
eft  un  dey  chef  - d'œuvre?  d#  t^eatre  , &’ la  piece 
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qui  a particuliérement  caradtérifé  le  génie  Æe- 
Crébilion. 

Quelques  années  apres , en  1714  , il  donna  fa 
tragédie  de  gerces,  qui  eut  "très  peu  de  fuccès. 
Lortq ue  la  première  repréi’entation  fut  finie  , il 
demanda  aux  aéteurs  leurs  rôles,  Sclesjetta  au 
feu  devant  tout  le  monde  en  difant  ; Je  me  fuis 
trompé  , le  public  m'a  éclairé.  Elle  ne  fut  imprimée, 
qu'en  174^. 

Stmiramis  , du  meme  auteur  , fut  donnée  e» 
1717,  te  Pirrhus  en  1719.  Il  avoir  commence 
*qoelques  années  après  une  tragédie  de  Catilina 
mais  qu'il  n'acheva  point  r foit  par  parefîe  , foit 
„ par  dégoût  du  théâtre.  Cependant  t les  bienfaits 
qu’il  reçut  de  la  cour  ranimèrent  fa  verve,  &.  il  fe 
détermina  , à foixante  & dix  ans  à terminer  une 
piece  dont  on  parloir  déjà  avec  les  plus  grands 
eloges.  Il  en  avoir  récité  les  premiers  aétes  à l'a-  ' 
tfadémie  Françoifc.  Enfin  , elle  fut  achevée  8c 
jouée  en  1748.  On  en  admira  fur-tout  les  trois 
premiers  aétes.  Mais  on  fouffroit  impatiemment 
d'y  voir  Cicéron  avili  par  Catilina.  On  fut  fur- 
tout  choqué  de  voir  ce  grand  homme  confeiller  à 
fa  fille  de  faire  l’amour  à Catilina. 

Employons  fur  lôn  cœur  le  pouvoir  de  Tnllie, 

ïuilqu'jl  faut  que  le  mien  jutques-là  s'humilie* 

AU*  Il  t fetnt  IV , 

V 

- Lorfque  l’auteur  récita  cette  feene  à l'acadé- 
mie dans  une  fiance  ordinaire  , il  s’apperçut  que 
les  auditeurs  qui  connoifïoient  Cicéron  & l’hif- 
toire  Romaine  , fecouoient  la  tête.  Il  s*adrefia  à 
JM.  : Je  vois  bien  , lui  dit- il , que  cela  vous  dé~ 
fiait.  “ Point  du  tout  > „ répondue  ce  favant  8c 
judicieux  académicien  y “ cet  endroit  eft  digne  du. 
,,  refte  , & j!ai  beaucoup  de  pLaific  à voit  Cicéron 
„ le  Mercure  de  fa  fille.  „ 

Crébillon  fentoit  le  tor^  que  dans  fon  Catilin/t 
H avoit  fait  à Cicér.on  , & il  vouloir  , diloit-il  # 
le  réparer,  C’efV  dans  cette  intention  qu’il  con»- 
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pofa  le  Triumvirat . Il  avoir  8i  ans  lorfqu’il  donna 
cette  piece  au  théâtre.  Si  on  n’y  trouve  pas  la  mê- 
me chaleur  que  dans  les  autres  tragédies  » on  y 
voit  cependant  avec  étonnement  qu'un  homme 
d’un  âge  fi  avancé  ait  eu  encare  allez  de  force  Sc 
de  génie  pour  l’entreprendre  & l’achever. 

• M.  de  Grébillon  qui  avoit  une  mémoire  pro- 
digieulê  , ne  traçoit  point  par  écrit  le  plan  de  fes 
tragédies  ; il  n’écrivoit  même  jamais  fes  pièces 
que  quand  il  les  falloir  donner  au  théâtre.  Ou  fc 
fouvient  que  lorfqu’il  récita  Catilina  aux  comé- 
diens , il  le  leur  dit  tout  de  mémoire.  Si  quel- 
qu'un de  fes  amis  lui  faifoit  une  critique  qu'il 
rcroyoit  devoir  adopter  , l'endroic  qu’en  confc- 
quence  il  fùpptimoit  , s'effaçait  totalement  de  f* 
tête  j & il  n'y  reftoit  plus  que  ce  qu’il  y avoit 
lubftitué. 


La  jaloufie  lui  étoit  étrangère.  On  ne  l'a  jamais 
vu  s'intriguer  ou  foufffir  quelque  brigue  pour  lui 
ou  contre  les  autres.  Le  jour  de  la  première  repré- 
fentation  de  Catilina  , il  étoit  le  matin  dans  le 
foyer  , ou  les  comédiens  qui  craignoient  un  par- 
terre trop  nombreux  , déterminoient  avec  lui  la 
quantité  de  billets  que  l’on  devoir  diftribuer. 
Beaucoup  de  perfonnes  qui  vouloient  être  fûres 
d'y  être  placées,  demandoient  qu’on  leur  en  don- 
nât d’avance.  Un  homme  attaché  de  très- prés  par 
le  fang  à M.  de  Crebillon , lui  en  demanda  lui- 
même  pour  quelques^amis  qui  l’en  avoient  prié. 
,,  Morbleu  ! monfieur , lui  répondit-il , vous  fa- 
vez  bien  que  je  ne  veux  pas  qu’il  y ait  dans  le 
parterre  perfonne  qui  fc  croie  dans  l’obligatioa 
,,  de  m’applaudir.  Eh  ! mon  dieu  ! lui  repliqua- 
„ t-on  , ne  craignez  rien  à cet  égard  : ceux  pour 
,,  qui  je  vous  demande  des  billets  ne  vous  en  fe- 
,,  ront  pas  plus  de  grâce , pour  les  tenir  de  vos 
„ mains  j & je  puis  vous  en  répondre. . . . „ Fuifque 
cela  efi  , vous  en  aurez. 

11  méprifoit  fur-tout  la  fatyre.  Un  jeune  hom- 
?ne  auquel  il  prenoit  interet , avoit  compofé  ua 
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mauvais  ouvrage  fur  quelques  écrivains  de  fbn 
temps  i il  prioit  M.  de  Crébillon  de  lui  en  dire  fon 
jugement.  Notre  illuftre  poète  , après  avoir  eu  La 
patience  de  lire  cet  écrit  , tança  vivement  le  jeune 
auteur  fut  le  mauvais  ufage  qu'il  faifoit  de  l’ef- 
prit  qu'il  fe  croyoit , & termina  fa  remontrance 
par  ces  mots  : “ Jugez  à quel  point  la  fatyre  eft 

méprifable  , puifque  vous  y réuflilHz  en  quelque 
,»  forte  , même  à votre  âge.  „ 

On  peut  croire  que  d’après  ces  principes  , il  n’a 
jamais  écrit  contre  perfonne  ; & on  le  favoic  fï 
bien  , que  Iorfque  dans  fon  difcours  à l’académie  y 
îl  récita  ce  vers  : 

I A 

Aucun  fiel  n'a  jamais  cmpoifonnc  ma  plume.. 

le  public  y pat  des  applaudiflemens  réirérés  corn- 
iirma  la  juftice  que  fe  rendoit  M..  de  Crébillon» 
On  n’a  connu  de  lui  dans  le  genre  de  la  critique: 
qu’une  efpece  de  fable  en  vers  marotiques  contre 
M.  de  la  Motte  & fes  partifans  qui  vouloient  met- 
tre £ès  fables  à côté  de  celles  de  la  Fontaine.  L’au- 
teur des  fables  nouvelles-,  & chacun  de  fes  défen- 
leurs  étoient  déiignés  -dans  cette  critique  fous  le 
■com  de  quelque  animal.  La  -Motte  étoit  la  Taupe  * 
parce  qu’il  étoit  déjà  menacé  de  perdre  la  vue. 
L’abbé  de  Pons , difgracié  de  la  nature  par  l’irré- 
gularité de  fa  taille  , étoit*  le  S’uige..  Danchet  v 
d’une  allez  haute  ftature  , étoit  le  Chameau.  Fon- 
tenelle  , par  allulion  à fa  conduite  adroite  > croie 
le  Renard  , 8cc. 

M.  de  Crébillon  fut  honoré  des  bienfaits  da 
Roi  , & il  eut  la  gloire  de  haranguer  deux  fois 
Sa  Majvjfté  -,  la  première  le  17  novembre  174,4  ,. 
apres  la  cruelle  maladie  qui  penfa  nous  enlever 
ce  monarque  ; l'autre  ea  174  p.  Dans  ces  deux  oc- 
cafions  , il  parla  au  Roi  avec  une  noble  aft'urance 
qui  fut  d’autant  plus  remarquée,  qu’il  étoit  natu- 
rellement timide  , & que  crétoit  la  première  fois 
qu’il  apprachoit  de  fa  Majefté.  Comme  quel- 
qu'un lui.  tçmoignoit  fo'o  étonnement  de  ce  que 
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Jâ  préfencc  du  Roi  ne  l'avoit  pas  taie  trembler; 
f,  F.  h 1 pourquoi  , lui  répondit-il,  aurais  je  été 
,,  intimidé  de  la  prélènce  d'un  prince  qui  ne  peut 
„ faire  trembler  fes  fujets  que  de  la  crainte  de  le 
„ perdre  1 „ 

Indépendamment  des  penfior.&que  le  Roi  avoir 
accordées  à M,  de  Crébillon  , Sa  Majefté  fit  im- 
primer au  Louvre  en  1750,  les  œuvres  de  ccc 
auteur  , 8c  lui  fit  préfent  de  l’édition  qui  étoic 
*«-4°. 

M.  de  Crébillon  ne  vivoitpas  comme  un  autre. 
Il  dormoit  peu  , & le  plus  louvent  à l’heure  oit 
les  autres  veillent.  Il  croit  grand  mangeur.  Mais 
les  alimens  les  plus  grolfiers  3:  les  plus  fimplesr- 
ctoient  ceux  qu’il  aimoit  le  mieux.  Quand  il 
mourut  , il  y avoir  plus  de  cinquante  ans  qu’iL1 
s’étoit  adonné  à fumer  du  tabac.  Son  humanité 
étoit  telle  que  tout  ce  qu’il  voyoit  fouffrir  avait 
des  droits  fur  fon  cœur.  Il  étoit  entouré  chez 
lui  d’une  trentaine  de  chiens  & d’autant  de  chats 
dont  lui  feul  pouvoir  fupporter  les  exhalaifons  & 
les  incommodités.  La  célébrité  de  M.  de  Cré- 
billon juftifie  tous  ces  petits  détails. 

Oh  croit  encore  ne  deveir  pas  omettre  que  les 
comédiens  François  firent  célébrer  pour  M.  de 
Crébillon  , dans  ÎEglifede  Saint-  Jean-de- Latran  y 
un  pompeux  fervice  , comme  une  preuve  de  leur 
reconnaifFance  pour  ce  grand  homme , & un  mo- 
nument de  leur  refpeâ:  pour  les  lettres.  Il  sTéroit 
marié  en  1706  > & a 1 aillé  de  fon  mariage  un  fils  „ 
dont  les  ouvrages , aulfi  ingénieux  que  bien  écrits  , 
font  connus  de  tous  ceux  qui  aiment  la  littérature 
agréable, 
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DE  BERTHON  DE) 

l'un  des  plus  grands  capitaines  du  fieiz.ieme 
fie  de  j naquit  en  Provence  en  ij  41  d’u~ 
ne  famille  noble  & ancienne,  Après  la 
paix  de  Vervins , cet  illtifire  guerrier 
fie  retira  a Avignon  , or  y mourut 
au  mois  de  décembre  1 6 1 j , âgé  de 

7 j 

jLuSS  preuves  fignalées  que  ce  héros  donna  fou- 
vent  de  fa  valeur  , l’auroient  fait  mettre  par  l’i- 
dolâtre antiquité  au  rang  des  demi-dieux,  Il  reçut 
de  (es  contemporains  un  tribut  d’admiration  plus 
raifonnable  , mais  non  moins  flatteur.  Le  foldat 
lui  donna  le  nom  A' homme  fions  peur  ; Henri  III, 
celui  de  brave , & Henri  IV  , celui  de  brave  Ats 
braves.  Un  attachement  inviolable  pour  fon  roi  , 
& les  qualités  de  fon  cœur  le  firent  regarder 
comme  un  des  plus  honnêtes  hommes  de  fon 
fîoclc.  Oa  ne  lui  reprochoit  qu’un  excès  de  déli- 
catelîè  & de  fenfibilité  qui  l’engagea  fouvent 
dans  des  combats  particuliers  j une  franchife  qui 
dégénéroit  quelquefois  en  brutalité,  & une  ha- 
bitude de  jurer  dont  il  n'étoit  pas  le  maître.  Oa 
rapporte  même  qu’il  juroit  en  s'accufanr  dans  le 
tribunal  de  la  confelHon  des  jurement  dont  il’ 
promettoit  de  fe  corriger. 

Les  catholiques.,  avcient  en,  1^69  remporté  à 
îdoncontour  une  vicfo.ue  fignalée  fur  les  Hugue- 
nots. Un  foldat  de  ces-  re-bellês , qui  avoir  penfé 
qu'il  rendroit  un  lervice  elle  miel  à fon  parti , s'il 
pouvoit  le  défaire  du  plu>  redoutable  appui,  de* 
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catholiques , s’étoit  pofcé  dans  un  endroit  où 
Crillon  , en  revenant  de  la  pourfuite  des  fuyards, 
devoir  néceffaircment  palier.  Dès  que  ce  fanati- 
que i'apperçut  y il  lui  tira  un  coup  d’arquebulé  , 
dont  feulement  il  le  bielfa  au  bras.  Criilon  fu- 
rieux court  à l’ affadi n , l’atteint , & alloit  le  per- 
cer , lorique  le  loidat  tomba  à fes  pieds  , & lui 
demanda  la  vie.  ,,  Je  te  la  donne  , lui  dit  Crû- 
iy  Ion  i oc  li  l'cn  pouvoir  ajouter  quelque  foi 
,,  à un  homme  qui  efi  rebelle  à fon  roi  & infi- 
,,  dele  à la  religion  , je  te  demanderois  parole  de 
,,  ne  jamais  porter  les  armes  que  pour  ton  fou- 
„ verain.  „ Le  fokiat  confondu  de  tant  de  m agna- 
niniité  j baifa  les  pieds  de  Crillon  , en  lui  juranc 
de  n’ètre  plus  du  nombre  des  rebelles  , & de  re- 
tourner à la  religion  catholique. 

Le  trop  foible  Henri  III  ayant  pris  la  réfolution 
de  fe  défaire  par  furprife  du  duc  de  Guile  qu’il 
n’ofoit  livrer  à la  rigueur  des  loix  , avoit  propolé 
à Crillon  de  l'adadmer.  „ Sire  , lui  répondit  CriL-  ... 
,,  Ion  défefpcré  de  cette  proportion  , permettez- 
£ moi  d’aller  loin  de  la  cour  rougir  d’avoir  en- 
,,  tendu  mon  roi  , mon  roi  pour  qui  je  donneroi* 

,,  mille  fois  ma  vie , me  preferire  une  aéfion  qui, 

,,  m’ôteroit  fon  eftime.  Ce  généreux  guerrier 
refufa  conftamment  d’être  l’aliaflin  du  duc  de 
Guife  ; mais  il  avoit  offert  à Henri  de  fe  battre 
en  duel  contre  ce  fujet  trop  ambitieux. 

Lorique  Henri  IV.  eut  conquis  l'on  royaume  > 
Crillon  lui  fut  auffi  attaché  qu'à  fon  prédcceffeur, 
En  1 59*.  > il  défendit  vigoureufement  Quille- 
bœuf  contre  les  Ligueurs.  Les  alUégeansqui  étoient, 
en  force  , l’ayant  fommé  de  rendre  la  place  > il  fe 
contenta  de  leur  répondre  : Crillon  efi  dedans, 

l’ennemi  efi  dehors. 

La  réputation  que  Crillon  avoit  ù'homme  fan» 
■peur , fit  naître  au  jeune  duc  de  Guife  le  témé- 
lîaire  deffein  d'éprouver  jufqu’où  cette  fermeté 
pouvoir  aller.  Ce  duc  étoit  pour  lors  à Marfeilfe 
auprès  de  Crillon  qui  Yeilloit  fur  la  garde  de  cctt$ 
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place  contre  les  entreprifeâ  des  Efpagnoîs.  De 
jeunes  fëigneurs  qui  étaient  du  complot , avoient 
fait  conduire  à minuit  plufieurs  chevaux  a la  porte 
de  Crilloç  , & des  gens  apoftés  pour  donner  i’al- 
larme  fe  mirent  à crier  : Sauve  qui  peut  , les.  Es- 
pagnols font  dans  la  ville.  Au  moment  de  ces  cla- 
meurs , le  duc  , fuivi  de  cette  folle  jeunelïe  , entre 
brufquemeut  dans  la  chambre  de  Crillon  qui 
dormoit , Sc  d’un  ton  effrayé  , lui  dit  en  l’éveil- 
lant : ,,  Tout  eft  perdu  ! les  ennemis  , après  avoir 
,,  égorgé  la  garde  , fe  font  rendus  maîtres  du  port» 
,,  d’où  ils  ont  gagne  les  principaux  portes  de  la 
,,  ville  „ , Sc  finit  par  lui  propofer  de  fe  retirer  r 
pour  ne  point  augmenter  la  gloire  du  vainqueur. 
Crillon  à peine  éveillé  fe  jette  fur  fes  armes  , & 
dit  qu'il  périra  plutôt  l’épée  à la  main  , que  de 
furvi/re  à la  perte  de  cette  place.  Guife  ne  pou- 
vant le  détourner  de  cette  résolution  , fortix  avec 
lui  de  la  chambre  ; mais  au  milieu  du  degré  , il 
laifla  échapper  un  grand  éclat  de  rire  qui  fit  ap- 
percevoir  Crillon  de  la  raillerie.  Ce  guerrier  prie 
alors  un  vifage  plus  févere  que  lorfqu’il  penfoir 
aller  combattre  ; & ferrant  fortement  le  duc  de 
Guife  , lui  dit  , en  jurant  fuivant  fon  ufage  r 
„ Jeune  homme  t ne  te  joue  jamais  à fonder  Je 
„ coeur  d’un  homme  de  bien.  Par  la  mort,  fi  tu 
„ m’avois  trouvé  foible  , je  te  donnerois  de  mon 
,,  poignard  dans  le  cœur.,,  s &ÎÜ  fe  retira  fans  rien 
dire  davantage  , laiflant  le  duc  de  Guife  hon- 
teux & confondu. 

Lorfquc  Henri  IV  monta  fur  le  trône  , ce  prince' 
fe  vit  forcé  d'acheter  par  des  bienfaits  des  fujets 
rebelles  , ne  paya  que  de  fon  eftime  la  fidélité 
délîntérefîée  de  Crillon.  Audi  ce  prince  , pour  fè 
ju/tifier  en  quelque  forte  «Le  n’avoir  rien  fait  erï 
fa  faveur,  di/oit  fouvent  : ,,  J'étois  lûr  du  brave 
*„  Crillon,  Sc  j’avois-d  gagner  tous  ceux  qui  me 
,,  perfécutoient.  ,,  , 

Ce  bon  prince  le  traita  toujours  en  ami  , Scne 
J’appelioit  que  Je  brave  C ti.w?ll  lui  écrivit*  apsèf 
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avoir  défait  les  ligueurs  à la  journée  d’ Arque  s : 

„ Pends -toi,  brave  Crillon,  nous  avons  combattu 
,,  à Arques,  & tu  n’y  crois  pas....  Adieu , brave 
,,  Crillon,  je  vous  aime  à tors  & à travers. 

Henri  reçut  un  jour  un  éloge  bien  flatteur  fans 
doute  pour  lui , de  la  part  de  ce  guerrier  plus  ac- 
coutumé à confulter  la  vérité  que  les  bienféances. 
Ce  prince  étoit  entouré  des  grands  de  fa  cour  & • 
de  beaucoup  de  miniltres  étrangers  > la  converfa- 
tion  tomba  fur  l’éloge  des  grands  guerriers  : Àlef- 
fuurs , dit  le  roi , en  mettant  la  main  fur  l’épaule 
de  Crillon  , 'voilà  le  premier  capitaine  du  monde. 
Vous  en  avez,  menti.  Sire  , reprit  vivement  Cril- 
lon , c’ejl  vous. 

Quelque  temps  après  le  traité  de  Lyon  en  i£or, 
Crillon  , à qui  le  métier  de  courtifan  oilif  ne  con- 
venoit  point , fe  retira  à Avignon  , & fe  mit  à 
fervir  Dieu  avec  la  meme  vivacité  qu’il  avoir  fervi 
/on  prince.  Un  jour  qu’il  entendoit  prêcher  la. 
paflion  , il  fe  leva  brufquement  au  milieu  du  récit 
que  faifoit  le  prédicateur  de  la  flagellation  du 
divin  Sauveur  &'de  la  rage  de  fes  bourreaux  , 
portant  la  main  fur  fon  épée , il  s’écria  : Ou  étaie- 
nt , Crillon  î 
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né  a Huntington  en  1 5^9  > à' une  famille 
ancienne  de  ce  comté.  Après  la  mort  de 
Charles  / qu'il  fit  périr  fur  un  échafaud  s 
il  gouverna  le  royaume  de  la  Grande- 
Bretagne  fous  le  titre  de  Protecteur  , 
mourut  a Witeballe  le  13  feptemhre 
i6y8. 

C[>ROMWel  , qui  a joué  un  fi  grand  rôle  en  An* 
glecerre , étoit  d’une  conftitution  robufte  & d'une 
phyfionomie  mâle.,  mais  peu  agréable.  Rien  ne 
prévenoit  en  la  faveur.  Il  avoir  une  maniéré  de 
siénoncer  Iccne  , obfcure  , embarrafiee.  Dépuré 
de  la  ville  de  Cambridge  dans  la  chambre  des 
Communes  pendant  plus  de-  deux  ans  , il  ne  fe 
diftingua  jamais  parmi  les  orateurs  de  celte  cham- 
bre. Hambden  , l'on  ami  , paroîc  avoir  été  le  feul 
qui  ait  reconnu  la  profondeur  de  ce  génie  fom- 
bre  & principalement  fait  pour  l’aétion.  Il  pré- 
dit que  s’il  s’élevoit  une  guerre  civile , le  député 
de  Cambridge  laifleroit  bien  loin  derrière  lui  tous 
fes  rivaux.  Cromwel  femble  avoir  lui-même 
connu  ce  à quoi  il  étoit  le  plus  propre.  11  fe  joi- 
gnit toujours  à la  faétion  qui  montra  le  plus  d*a- 
nimolîté  contre  l’infortuné  Charles  I.  Ses  ralens 
fe  développèrent  dans  la  même  proportion  que 
fon  autorité.  Tous  les  jours  il  déployoit  quelques 
nouvelles  facultés  qui  avoient  été  comme  endor- 
mies jufqu'au  moment  où  le  befoin  les  mettoit 
en  aélion.  Habile  à cacher  l’ambition  qui  le  dé- 
voroic , il  fit  fervir  le  zele  aveugle  des  tndépen- 
dans  , des  presbytériens , & de  "quelques  autres 
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fanatiques  à fes  delfeins.  Lorfqu’il  fut  élevé  à la 
fouveraiue  puilfance  fous  le  titre  de  Protecteur , 
fa  dextérité  ménagea  également  les  différentes 
kétes  , afin  de  le  rendre  maître  des  unes  par  les 
autres.  Ses  moeurs  furent  toujours  aufteres  ; il  étoit 
fobre  , tempérant  , économe  fans  être  avide  du 
bien  d’autrui,  laborieux  & exaét  dans  les  affaires. 
Les  armées  Angloifcs  furent  toujours  viélorieufes 
Ions  fon  commandement  ; 8c  , fans  le  titre  odieux 
d’ufurpateur , il  auroit  pu  être  compté  au  ran^ 
des  hommes  illuftres  qui  ont  le  plus  contribué  a 
la  gloire  de  leut  nation. 

Un  homme,  dit  le  grand  Boffuet,.  s’eft  ren* 
contré  d’une  profondeur  d’efprit  incroyable  , hy- 
pocrite , rafiné  autant  qu’habile  politique  , ca- 
pable de  tout  entreprendre  8c  de  tout  cacher  i 
également  aélif  & infatigable  dans  la  paix  & dans 
la  guerre  , qui  ne  laiffoit  rien  à la  fortune  de  ce 
qu’il  pouvoir  lui  ôter  par  csnfeil  8c  par  pré- 
voyance ; mais  au  relie  fi  vigi}ant  fie  fi  prêt  à tout, 
qu'dl  n’a  jamais  manqué  les  occafious  quelle  lui  a 
préfentees  : enfin  , un  de  ces  elprits  remuans  fi: 
audacieux  qui  femblent  être  nés  pour  changer  le 
monde..  Oraifon  funèbre  de  Henriette  - Marie  de- 
France  , reine  de  la  Grande-Bretagne. 

Cromwd  n’avoit  pas  moins  de  43  ans  , lorf- 
qu’il embraffa  la.  profdfion  militaire  , 8c  il  devint 
en  très- peu  de  temps  un  excellent  officier.  Lors 
de  la  révolution  qui  ôta  la  couronne  8c  la  vie  i 
l'infortuné  Charles  I , les  républicains  & les  roya-. 
liftes  Anglois  en  étoient  venus  aux  mains  dans  les 
plaines  d’Yorck  tn  1644..,  8c  l’armée  du  parle- 
ment avoir  été  battue  & mife  en  déroute.  Cron)- 
Wel  , alors  fimplc  officier , apprend  cer  événe- 
ment dans  un  lieu  écarté  où  il  fe  faifoit  panlet 
d'une  blefiurc  qu'il  ayoit  reçue  au  commence- 
ment de  l’aélion.,  il  remonte  auflitôt  à cheval, 
fans  attendre  qu’on  ait  bandé  fa  plaie  : A qttei  me 
ferviroit  ce  bras  , fi  le  parlement  perdait  la  bat  cil!»  ? 
dit-il  au  chirurgien  qui  lui  demandait  quelques 
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niomens.  11  court  tout  de  fuite  fur  les  royal: fies. 

Ayant  rencontré  fon  général  le  comte  de  Man- 
chefter  qui  fuyoit  avec  les  autres  , il  le  prend  par  9 
le  bras  , en  lui  difant  : ,,  Vous  vous  méprenez  , 

„ Mylord  , l'ennemi  n’eft  pas  où  vous  allez  ; il 
,,  faut  venir  de  ce  côté-ci  pour  le  trouver. “ Man- 
cheder,  piqué  d’honneur  pâr  ce  reproche  ingé- 
nieux , retourna  fur  fes  pas  ; on  recommença  à 
charger , 3c  les  troupes  qui  avoient  d’abord  plié, 

. firent  des  efforts  fi  prodigieux  , quelles  rempor- 
tèrent un  avantage  complet.  Le  carnage  fut  tel 
dans  cette  malheureufe  journée  que  le  chevalier 
Wane  ofa  dire  dans  la  chambre  baffe  : ,,  Que  (ï 
,,  toutes  les  vidoires  du  parlement  coûtoient  au- 
„ tant  de  fang  , il  feroit  à fouhaiter  quelles  ne 
,,  fuffent  pas  fréquentes  -,  parce  qu’autrement  il 
„ faudroit  appeller  les  nations  étrangères  pour 
t,  peupler  le  royaume.  11  Fie  de  Cromvvel. 

Le  malheureux  Charles  entra  en  négociation 
avec  fes  fujets.  Mais  Cromwel  par  fes  fourdes 
pratiques  , chercha  toujours  à tendre  ces  négo- 
ciations plus  difficiles.  Il  ne  vouloit  que  la  guerre. 
l e fujet , difoit-il  , qui  a ofé  tirer  L'épée  contre  fort 
tfouverain  , doit  jetter  le  fourreau.  Hifi.  de  la  mai- 
fon  de  Sruard. 

La  vidoire  de  Nazeby  remportée  en  1645  , fut 
décifive , & mit  *ie  roi  au  pouvoir  de  la  fadion 
des  indépendant  qui  défiroient  d’anéantir  la  royau- 
té. La  mort  du  monarque  paroifToit  néceffaire  à 
leur  projet.  Les  chefs  parlementaires  fe  propo- 
sent de  faire  exécuter  cette  audacieufe  entre- 
prife  par  l’armée  , & jugèrent  que  pour  un  atten- 
tat qui  renverfoit  toutes  foms  .de  loix  & de  prin- 
cipes , il.  falloir  des  inftrumens  qui  ne  refpedaf- 
fènt  rien.  Mais  Cromwel  & les  autres  généraux 
de  l’armée  , trop  politiques  pour  fe  charger  feuls 
d’une  adion  fi  injurieufe  à l’humanité  entière  , 
réfolurent  dans  le  confeil  militaire  que  le  parle- 
ment partageroit  avec  eux  le  reproche  de  cette 
démarche  , puifqu’elle  étoit  jugée  ncceffaire  au 
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fucccs  de  leurs  vues  communes  de  fureté  & d’anv 
binon.  Il  y eut  des  com  mi  flaire  s nommés  dans  la 
chambre  balle  pour  drefler  les  chefs  d’accufatioq 
pontre  le  roi  : & fur  leur  rapport  , cette  chambre 
déclara  que  Charles  Stuard  roi  d’Angleterre  s’é- 
Joit  rendu  coupable  de  haute  tralv.fon  , en  faifanc 
la  guerre  au  parlement.  On  forma  une  haute  coût 
de  juftice  pour  la  recherche  de  cerre  nouvelle  ef- 
pece  de  crime.  Il  ne  reftoit  à ces  impies  régicides , 
pour  mettre  le  comble  à leur  iniquité  , que  de 
faire  regarder  leurs  démarches  comme  des  ordre? 
de  la  providence.  “ Si  quelqu’un  , dit  Cromwel 
,|*en  pleine  chambre  , avoit  propofe  volontaire- 
,,  ment ‘de  punir  le  roi , je  l-’aurois  regardé  comme 
le  plus  grand  des  traîtres  ; mais  , puifquc  la  pro- 
,,  vidènee  & la  nécdlité  nous  impofenc  ce  fardeau, 
„ je  prierai  le  ciel  de  répandre  fa  bénédiction  fur 
,,  vos  confeils , quoique  je  ne  fois  pas  préparé  à 
,,  -vous  donner  mon  avis  fur  cette  importante  opé- 
,,  ration.  Voua  confèflèrai-je  , ajauta-t-il  , que 
,,  moi  même , lorfque  je  préfentois  dernièrement 
,,  des  pétitions  pour  le  rétabliflèment  de  Sa  Ma- 
„ jefté,  j’ai  fenti  ma  langue  qui  fe  coilott  à mon 
p,  palais  , & j’ai  pris  ce  mouvement  furnaturel 
,,  pour  une  réponfe  que  le  cie!,  qui  rejettoit  le 
,,  roi  , faifoit  à |na  fupplicadon'.  ,, 

Charles  fut  exécuté  par  la  main  di»  bourreau 
dans  la  place  de  Wittehall  le  10  février  15+9. 
Le  jour  même  de  éerte  mort , Cromwel  donna 
un  nouvel  exemple  de  fon  arriSce  à cacher  fe? 
trahifons  fous  le  mafquè  d’une  faillie  piété, 
fairfa» , général  de  1’arin.ée  du  parlement , non 
content  de  s’être  àbfenté  pendant  le  procès  fait 
au  Roi , avoir  employé  tout  le  crédit  qu’il  con- 
fervoit  encore  pour  arrêter  ['éxecution  de  la 
fenténçe  , & fes  difeenirs  avaient  eu  le  pou- 
voir de  difpofer  fon  ^régiment  à fa  u ver  Ite  Roi  , 
qnand  même  il  n’auroit  pas  d’autres  lecours'. 
Cromwel  & Ireron  fon  gendre , informés  du  prejec, 
s’efforcèrent  de  convaincre  Fairfax  que  le  Seigueuç 
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ayoït  rejette  ce  prince  , & iis  l'exhorterent  à Ce 
procurer  par  la  priere.  quelques  lumières  du  ciel 
dans  cette  importante  occifion  ; maisils  lui  ca- 
cherent  qu’ils  avoient  déjà  figr.c  l’ordre  pour 
Inexécution.  Harrifon  fut  l’enthouiîafte  qu’ils  choi- 
Érent  pour  joindre  fes  prières  à celles  du  crédule 
général  ; & , de  concert  avec  eux , il  prolongea 
les  lamentables  invocations  julqu’au  moment  où 
i’on  vint  l'informer  que  le  coup  fatal  étoit  frappé. 
Alors  quittant  la  pofture  humiliée  qu’il  avoit 
engagé  Fairfax  à prendre  avec  lui  , il  prétendit 
que  cet  événement  étoit  une  réponfe  miraculeufc 
que  le  ciel  avoit  faite  à leurs  pieufes  fupplira- 
tions.  Ht  fl.  d'Angleterre  par  M.  Hume. 

Il  feroic  difficile  de  le  perfuader  que  Cromvvei 
qui  , à la  mort  du  Roi , n’étoit  que  lieutenant  gé- 
néral dans  l’armée  du  parlement  , fe  flatat  dès- 
lors  de  fuccéder  à ce  prince.  Il  efpéroit  fans  doute 
de  jouir  dans  cette  révolution  du  crédit  attaché  à 
fes  grandes  allions  ; mais  cette  autorité  fuptême 
qu’il  obtint  parla  fuite,  étoit  bien  éloignée  des 
vues  de  fon  ambition  ; il  n’y  parvint  que  par  de- 
grés , & en  fe  faififfant  habilement  des  moyens 
que  la  fortune  lui  préfenta  pour  fon  élévation. 
Le  général  Fairfax  ayant  refigné  fa  csmmiffion  , 
elle  fut  donnée  à Cromvvei  avec  le  titre  de  capi- 
taine général  de  toutes  les  forces  d’Angleterre. 
Ce  commandement  dans  une  république  qui  n’é- 
toit fondée  que  fur  les  armes  , étoit  de  la  plus 
grande  importance,  £c  ce  fut  l’époque  de  la  grande 
fortune  de  cet  ambitieux  politique.  En  1650  , les 
partifans  de  la  mailon  de  Stuart  venaient  de 
battre  deux  fois  en  F.coflë  les  parlementaires 
d’Angleterre.  Cromvvei  , que  les  malheurs  de  fes 
lieurenans  rendoient  plus  cher,  plus  refpeétable 
& plus  néceffaire  à la  nouvelle  république  , alla 
prendre  le  commandement* de  J’ armée.  A fon  ar- 
rivée , il  attaque  les  royaliftes  à Dunibar.  (J n lui 
annonce  durant  la  plus  grande  chaleur  de  l’aaion , 
que  fon  gendre  Ireton  eft  bleffé  , & que  l’aile 
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droite  , à la  tète  de  laquelle  il  combattoit  , ell 
mife  dans  le  plus  grand  défordre.  Nous  n’aurions 
point  de  gloire  à vaincre  l’ennemi  s'il  ne  nous  re- 
çoit point  , répondit  il  fans  s’émouvoir.  En  me- 
me-temps il  vole  au  fecours  des  liens  qu’il  trouve 
totalement  défaits  ; fa  préfence  rétablit  tout.  Sa 
vidloire  fut  même  fi  completre  , qu’elle  affûta 
pour  toujours  la  tranquillité  de  fon  adminiftration. 
Vie  de  Cromwel. 

Ce  général , après  avoir  donné  également  tous 
fes  foins  pour  rendre  la  nouvelle  république  vic- 
torieufe  de  fes  ennemis  étrangers  , revint  en 
triomphe  à Londres.  Il  reçut  de  toutes  parts  des 
complimens  de  félicitation.  Cependant , les  plus 
zélés  républicains  du  parlement  , craignant  avec 
raifon  que  cet  homme  puiifant  n’abusât  de  fon 
grand  crédit  pour  les  opprimer -,  cherchèrent  à 
balancer  les  forces  qu’il  cominandoit  pat  d’autres 
forces, 'ou  du  moins  à mettre  les  troupes  hors 
d'état  de  féconder  les  vues  ambitieufes  de  leur 
général.  Mais  Cromwel  les  pénétra  , comme  ils 
l’avoient  pénétré.  Ce  fut  alors  qu'il  dévéloppa 
tout  fon  caradere.  Il  fe  rendit  au  parlement,  fuivi 
d'officiers  & de  foldats  choHis  , qui  s’emparèrent 
de  la  porte.  Il  entra  dans  l’affembiée  , où  s'adref- 
fant  d’abord  à Saint-Jean  , un  de  fes  plus  fidèles 
amis  , il  lui  dit  à l’oreille  : “ Je  fuis  venu  dans  le 
,,  defTein  de  faire  ce  qui  m’afflige  jufqu'au  fond 
„ de  l'ame  , & ce  que  j’ai  fupplié  le  ciel  par  mes 
,,  plus  ardentes  prières  de  ne  pas  m’impofer  ; 
„ mais  j’en  vois  la  néceffité  pou:  la  gloire  de  Dieu 
,,  6c  le  bien  de  la  nation.  „ Il  ne  UifFa  pas  de  de- 
meurer quelque  temps  affîs  , & d’écouter  les  dif- 
férentes'que  liions  que  l’on  agicoit.  Apres  quoi  fe 
tournant  vers  Harrifon  qui  l’avoir  accompagné  , 
il  lui  dit , qu’il  croyoit  que  ce  parlement  étoit 
affez  mûr  pour  être  diffous.  Alors  , fe  levant  tout 
d’un  coup  , il  fe  mit  à charger  le  parlement  des 
plus  fanglantcs  aceufations  , à lui  reprocher  fa 
tjtannie , fon  ambition  , ées  opprelîions , 5c  fes 
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vols  publics.  Enfuite  , frappant  du  pied  , fignal 
auquel  il  avoir  ordonné  aux  foldats  d’entrer  , il 
dit  au  parlement  de  fe  retirer.  Faites  place  à de 
„ plus  honnêtes  gens  qui  feront  plus  fïdeles  à leur 
devoir.  Vous  n’èces  plus  qu’un  parlement. 
„ M’entendez-vous  ? Je  vous  déclare  que  vous 
,,  n’ctes  plus  qu’un  parlement  : le  Seigneur  vous 
a rejettés  ; il  a choifi  d’autres  inftrumens  pour 
„ achever  fon  ouvrage.  ,,  Vane  fe  récriant  contre 
un  procédé  fi  tyrannique  , il  l’interrompit  d’une 
voix  plus  forte  : “ O chevalier  Vane  1 chevalier 
„ Vane  i Ciel , délivrez*moi  du  chevalier  Vane. ,, 
Il  pût  un  autre  membre  du  parlement  par  l’habit. 
Tu  es  , lui  dit- il  , un  coureur  de  filles.  A un  a vitre  : 
Tu  es  un  adultéré.  A un  troifieme  : Tu  es  un  ivro- 
gne c?*  un  gourmand.  Toi , un  voleur , en  s’adreflant 
à un  quatrième.  Il  donna  ordre  au  premier  folr 
dat  de  prendre  la  malle.  Que  faites-vous  de  cette 
marotte  ? Qu'on  Vote  d’ici.  Son  major  général 
Harrifon  alla  droit  à l’orateur  & le  fit  delcendre 
de  la  chaire  avec  violence  : “ Yous  m’avez  forcé, 
„ s’écria  Cromwell  , à en  ufer  ainfi  ; car  j’ai  prié 
,,  Je  Seigneur  toute  la  nuit  qu’il  rn’otât la  vie  plutôt 
,,  que  de  me  charger  de  cette  opération.  „ Il  fit 
vuider  la  chambre  par  fes  foldats  y Sç  l'ortant  le 
dernier  , il  ferma  la  porte  lui- meme  & fe  retira 
daris  fon  logement  de  Whitehall.  Hiftotre  de  la 
mai  fon  de  Stuart. 

Il  n’écoit  arrivé  en  Angleterre  que  ce  que  l’on 
voit  par  tout  lorfque  le  pouvoir  légitime  eft 
anéanti;  le  plus  fort  s’empare  de  l’autorité  fouver 
raine  & donne  la  loi  au  plus  foible.  Cromwell  af- 
fembla  un  confeil  d’officiers  , qui  , fous  la  qua- 
lité de  protecteur  , lui  remit  entre  les  mains  la  puifi? 
fance  monarchique.  Le  titre  d ’Alte^e  lui  fut  ac-? 
cordé  , & la  ville  de  Londres  l’invita  à un  feftia 
avec  les  mêmes  honneurs  qu’on  rendait  aux  mo-r 
narqnes.  Son  adminiftration  fut  févere  , aûive, 
vigilante.  Les  finances  furent  adminifirées'  avec 
la  plus  graude  économie,  Ses  flottes  prirent  fut 
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les  Efpagnols  la  Jamaïque,  quieft  reftécaux  «.n- 
glois.  Il  fie  la  guerre  aux  Hollandois,  & les  obli- 
gea -de  lui  -demander  la  paix.  La  France  rechercha 
fon  alliance  , & toutes  les  nations  le  courciieienc 
à i'envi.  Il  a/Tembla  des  parlemens  , mais  il  s’eu 
rendoit  le  maître  & les  calfoit  à fa  volonté.  Ayant 
fia  que  la  chambre  des  communes  vouloit  lui 
ôter  le  titre  de  protefteur  , il  entra  daus  la  falle  5c 
dit  fièrement  : « J’ai  appris , meilleurs  , que  vous 
,,  avez  réfolu  de  m’ôter  les  lettres  de  protecteur  i 
les  voilà  , dit-il  , en  les  jettant  fur  la  table  ; je 
„ ferai  bien  aife  de  favoir  s’il  fe  trouve  parmi 
,,  yous  quelqu’un  afiez  hardi  pour  les  prendre.  ,, 
Après  les  avoir  menaçés , il  exigea  d’eux  le  fer- 
ment de  fidelité  , & cafta  ce  parlement.  Il  cutl’a- 
drefte  d’engager  un  de  ces  parlemens  à lui  offrit 
le  titre  de  Roi  , afin  d’avoir  la  gloire  de  le  refufer , 
& pour  mieux  s*aiFurer  la  puifiance  réelle. 

Il  menoit  dans  le  palais  des  Rois  une  vie  fombre 
5c  retirée  , fans  aucun  faite  , fans  aucun  excès. 
Toutes  fes  aétions  , toutes  fes  démarches  paroif- 
foient  n’avoir  d’autre  objet  que  la  pius  grande 
gloire  de  Dieu.  Il  avoir  donné  à la  plupart  de  fes 
regimeas  les  noms  des  faints  de  l’aucien  Te/ta- 
ment.  “ Cromwell  , dit  un  auteur  anonyme  de 
,,  ce  temps  , a battu  le  tambour  dans  tout  le  vieux 
„ Teftament  ; on  peut  apprendre  la  généalogie 
,,  de  notre  Sauveur  par  les  noms  de  fes  régimeus. 
,,  Le  commifiaire  n’avoit  pas  d’autre  lifte  que  le 
,,  premier  chapitre  de  Saint  Mathieu.  „ 

De  toutes  les  feétes  qui  étoient  dans  le  royau- 
me , celle  des  Tfiéiftes  fut  la  feule  qu’il  ne  vit  pas 
d^  bon  qeil , parce  que  leur  religion  étant  lans 
fanatifme  , devenoit  inutile  à un  conquérant. 

Cette  conduite  de  Cornwell  a fait  croire  que 
cet  ambitieux  croit  en  meme  temps  foible  8c 
dévot  ; mais  le  fanatifme  auftere  qu’il  affvéloit , 
n’étoit  qu’un  mafque  qu’il  prenoit  en  pundc  , & 
qu’il  quittoit  lorfqu’il  étoit  arec  des  gens  à qui  il 
pouvoir  fg  montrer  au  naturel,  Oiivi.r-aaint- 
Jome  1,  T 
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John  rapporte  que  Cromwell  étant  un  jour  1 
table  avec  /es  amis  , il  cherchoit  le  bouchon  d’une 
bouteille  de  vin  de  Champagne  qu’il  avoit 
décoeffée  , qu'on  lui  annonça  dans  le  moment 
une  députation  , & qu'il  répondit  au  domeftique  : 
Dis-leur  que  nous  cherchons  le  Saini-Efprit. 

Il  fc  permettoit  quelquefois  les  bouffonneries 
les  plus  baffes  lorfqu’il  le  trouvoit  avec  Tes  an- 
ciens amis.  Il  jetta  un  jour  des  charbons  ardens 
dans  les  bottes  d'un  de  les  officiers.  Avant  le  pro- 
cès du  Roi , il  s’étoit  affemblé  un  confeil  des  chels 
du  parti  républicain  & des  officiers  généraux  , 
pour  concerter  le  modèle  de  ce  gouvernement 
libre  , qu'on  fe  propolbic  de  fubftituer  à la  conf- 
ïitution  monarchique  dont  le  renverfement  étoit 
décidé.  /\prés  les  plus  grands  débats  fur  un  fujet  fi 
important , Ludlow  nous  apprend  que  Cromwell > ^ 
dans  un  accès  de  gaieté  , lui  jetta  un  couffin  à !» 
tète  , 8c  que  lui  il  prit  un  autre  couffin  pour 
répondre  à cette  galanterie  , mais  que  le  général 
fe  précipita  fur  les  degrés  & faillit  de  fe  blellet 
dangereufement  dans  fa  fuite.  Pendant  que  U 
haute  cour  de  juftice  fignoit  la  fentençe  de  mort 
du  Roi  j affaire  , s’il  eit  poffible  , encQre  plus  fé- 
rieufe  , Cromwell  prenant  la  plume  pour  ligner 
ion  nom  s’avifa  auparavant  de  noircir  d’encre  le 
vifage  de  Martin  qui  étoit  proche  de  lui  , 8ç 
Martin  , lorfque  la  plume  lui  fut  paffée  , fit  la 
même  plaifanterie  à Cromwell.  Souvent  le  pro^ 
îeéteur  donnoit  des  feces  aux  officiets  inférieurs , 

8c  l'on  n* avoir  pas  plutôt  fervi  , que  fut  quelque  ; 
ligne  les  foldats  entroient  avec  beaucoup  de  bruit 
8c  de  ccnfufion  , fe  jetroient  fur  les  mets  , & l^s 
emportant  , laiffoient  les  convives  auffi  furpris 
qu’affamés.  On  ajoute  qu’au  milieu  de  ces  amufe- 
jneus  & de  ccs  bouffonneries  imprévues  , ce  mor- 
tel extraordinaire  prenoit  occafion  d’oblêrver  les 
caractères  , Jes-  foibits  8c  les  vices  des  hommes 
,&  quelquefois  même  il  les  pouffoit  par  l’excès  du 
yjn  à lui  ouvrir  les  - plus  fecrets  replis  de  leur 
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cœur.  Jiifloire  de  la  mai  fon  de  Stuart  par  M.  David 
Hume. 

Cec  ambitieux  , dit  l’hiflorien  , que  nous  ve- 
nons de  citer,  fe  convainquit  pat  lui-même  que 
la  grandeur  acquife  par  l’injuftice  & la  fraude  , 
ne  donne  pas  cette  tranquillité  d’ame  qui  fait  le 
fotiYerain  bonheur  , & qui  ne  peut  être  que  le 
fruit  de  la  vertu  & de  la  modération.  Accable  du 
poids  des  affaires  publiques  ; redoutant  fans  ce  fie 
quelque  fatal  incident  dans  un  gouvernement 
cangrené  ; ne  voyant  autour  de  lue  que  des  amis 
faux  & des  ennemis  irréconciliables  ; n’ayant  la 
confiance  d'aucun  parti  ; ne  pouvant  fonder  fon 
titre  fur  aucun  principe  civil  ou  religieux  , il 
ouvrit  les  yeux  fur  fa  fituation  , & fon  pouvoir 
lui  parut  dépendre  d’un  fi  petit  poids  de  faéfionj 
& ‘d’intérêt , que  le  plus  léger  incident , fans  au- 
cune préparation  , croit  capable  de  le  çenverfer. 
Menacé  à chaque  inftant  des  poignards  d’une  foule 
d'alfaflins  , tranfpcrtés  par  le  fanatifine  ou  ^in- 
térêt, la  mort  qu’il  avoir  bravée  tant  de  fois  att 
milieu  des  combats  , étoit  continuellement  pré- 
fente  à fen  imagination  effrayée  , & i’obfédoic 
dans  fes  plus  laborieuses  occupations  , comme 
dans  fes  momens  de  repos.  Chaque  aélion  de  fa 
vie  fembloit  trahit  fes  terteurs.  La  vue  d’un 
étranger  lui  étoit  à charge.  Il  obfervoit  d’un  .oeil 
inquiet  & perçant  tous  les  vilages  qui  ne  lui 
croient  pas  familiers.  Jamais  il  ne  fe  remuolt 
d’un  pas  fans  être  efeorté  d’une  bonne  garde,  Il 
portoit  une  cuirafiê  fous  fes  habits  ; & cherchant 
une  autre  fureté  dans  les  armes  offenfives  , il 
n’etoie  jamais  farts  une  épée,  un  poignard  & des 
piftolcts.  Oa  ne  le  voyoit  revenir  d’aucun  lien 
par  le  chemin  droit,  ou  par  celui  qu'il  avoitpris 
en  fortant.  Dans  tous  fes  voyages  , il  marchoic 
avec  la  plus  grande  précipitation.  Rarement  il 
dormoit  plus  de  trois  nuits  dans  la  même  cham- 
bre , & jamais  il  ne  faifoit  connoitre  d’avance 
celle  qu’il  avoir  choifie.  X]  fe  défioit  de  celles  qui 
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ctoient  fans  dégagemens  , ou  fans  portes  de  der- 
rière ; & fon  premier  foin  croit  d’y  placer  des  fen- 
tinelles.  La  fociété  i’épouvantoit  lorfqu’il  faifoit 
réflexion  à la  multitude  de  les  ennemis  inconnus» 
cachés  , implacables  ; la  folitude  l’étonnoit  en  lui 
ôtant  cette  proreéiion  qu’il  croyoit  néceflaire  à fa 
fureté.  Ses  inquiétudes  affoiblirent  fenfiblemenp 
fa  fanté  , & il  mourut  d’une  fievre  lente  à i’àge 
de  cinquante-huit  ans.  Un  moment  avant  fa  mort , 
Je  conleil  lui  avoit  fait  une  députation  pour 
favoir  fes  volontés  fur  le  choix  de  fon  fuccelfeur  > 
mais  fes  fens  étoient  déjà  fi  affoiblis  qu’il  ne  put 
exprimer  fes  intentions.  On  lui  demanda  s’il  ne 
fouhaitoit  pas  que  ce  fût'  Richard  , l’aîné  de  fes 
enfans  , qui  lui  fuccédât  au  gouvernement  ; on  ne 
tira  qu’une  fimple  affirmative  ou  les  apparences. 
Quoique  fes  médecins  eulïent  été  perluadés  du 
danger  de  fa  maladie  , cependant  il  leur  avoir 
répété  plufieurs  fois  avec  confiance  qu’il  ne  mour- 
roit  point  de  cette  maladie.  “ Je  fuis  fûr  de  mon 
}}  rétabliflement  ; il  eft  accordé  par  le  Seigneur  , 

non-feulement  à mes  fupplications  , mais  à 
, celles  des  faintes  âmes  qui  font  dans  un  coin- 
?>  merce  plus  intime  avec  lui.  Vous  pouvez  ctre 
tJ  fort  entendus  dans  votre  profefliou  ; mais  la 
)}  nature  eft  au-deftüs  de  tous  les  médecins  du 
„ monde  , & Dieu  au-deflus  de  la  nature.  „ Ge 
fut  le  dernier  aéte  par  lequel  il  chercha  à en  impo- 
fer  à la  nation. 

Richard  Cromwci  fuccéda  paifiblement  au 
proteftorat  de  fon  pere  > mais  comme  il  n' avoir 
ni  fon  génie , ni  rien  de  cette  intrépide  férocité 
qui  facrifie  tout  à fes  intérêts,  il  aima  mieux  fe 
démettre  du  gouvernement  que  de  le  conferver 
par  le  meurtre  & l’injuftice.  Apres  le  rétablifle- 
nient  de  la  famille  royale  , quoiqu’on  ne  pensât 
point  à l’inquiéter  , il  jugea  que  la  prudepee 
î’obligeoit  de  s’abfenter  de  l'Angleterre  pour 
quelques  années  ; & dans  fon  voyage  , fe  trouvant 
% PezÆnas  en  Languedoc  , il  fut  introduit  fous  ua 
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rom  emprunté  chez  le  prince  de  Conti  , gouver- 
neur de  cette  province.  La  convention  tourna 
fur  les  révolutions  d’Angleterre  : & le  prince 
témoigna  de  l'admiration  pour  le  courage  & l’ha- 
bileté de  Cromwel.  “ A l'égard  de  l'imbécille 
,,  Richard  , ajouta  t-il  , qu’eft-il  devenu  ? Com- 
„ ment  peut-il  avoir  été  allez  bête  pour  ne  pas 
„ tirer  plus  d’avantages  des  crimes  & de  la  fortune 
t,  de  fon  pere  ? „ Cependant  ce  Richard  meni  une 
■vie  paihblc  & heureufe  , jufqu’à  un  âge  très- 
avancé  , & fon  pere  n’avoit  jamais  connu  le  bon- 
heur. Il  mourut  en  1701  , âgé  de  90  ans. 
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marquis  de  Bedemar  , ambaffadeur  du  Roi 
d’Efpagne  a Fenife  , & le  principal  au- 
teur de  la  conjuration  qui  s3 y forma  en 
1618.  Le  marquis  de  Bedemar  mourut  en 
166 j j âgé  de  Si  ans.  On  lui  attribue 
un  traité  en  Italien  contre  la  république 
de  Fenifc. 

Ç/Étoit  un  des  plus  puilfans  génies  & des  plus 
dangereux  efprits  que  l'Efpagne  ait  jamais  pro- 
duits. On  voit  par  les  écrits  qu'il  a lailfés  , qu'il 
polTédoit  tout  ce  qu’il  y a dans  les  hiftoriens  an- 
ciens & modernes  qui  peut  former  un  homme 
extraordinaire.  Il  comparoit  les  chofes  qu’ils  ra- 
contoient  avec  celles  qui  fe  pafloient  de  fon  temps. 
Il  cbfervoit  exactement  les  différences  & les  ref- 
lêmblances  des  affaires  , & combien  ce  qu’elles 
ont  de  différent , change  ce  quelles  ont  de  fem- 
blable.  Il  portoit  d'ordinaire  fon  jugement  fur 
l’ifïue  d'une  entreprife  aufTuôt  qu’il  en  favoit  le 
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plan  & les  fondemcns.  S’il  trouvoit  pat  la  fuite 

3n’il  n’eût  pas  deviné  , il  remontoir  à la  fource 
e fon  erreur  , & tâchoit  de  découvrir  ce  qui 
l*avoit  trompé.  Par  cette  étude  , il  avoir  compris 
quelles  font  les  voies  (lires,  les  véritables  moyens  , 
& les  circonftances  capables  qui  préfagent  un 
bon  fuccés  aux  grands  dellèins  , & qui  le  font 
prefqu'e  toujours  réuflir.  Cette  pratique  conti- 
nuelle de  leélure  , de  méditation  , & d’obferva- 
tion  des  chofes  du  monde  , l’avoir  élevé-à  un  tel 
point  cic  fugacité  , que  fcs  conje&ures  fur  l’ave-  - 
nir  paflfoient  prefque  dans  le  confeil  d‘Efj»agnc 
pour  des  prophéties.  A cette  connoiffiancc  pro- 
fonde de  la  nature  des  grandes  affaires  , étoienC 
joints  des  talens  finguliers  pour  les  manier  : une 
facilité  de  parler  & d’écrire  avec  un  agrément 
inexprimable  : un  indinct  merveilleux  poar  fa 
connoître  en  hommes  : un  air  toujours  gai  &C 
ouvert , où  il  paroi  (Toit  plus  de  feu  que  de  gra- 
vité , éloigné  de  la  diftîmulation  jufqu’à  appro- 
cher de  la  naïveté  : une  humeur  libre  & complai-  * 
fante  , d’autant  plus  impénétrable  que  tout  le 
monde  croyoit  la  pénétrer  : des  maniérés  tendres  » 
inlinuantes  & fhttenfes  , qui  attiroient  le  fecret 
des  cœurs  les  plus  difficiles  à s ‘‘ouvrir  : toutes  les 
apparences  d’une  entière  liberté  d’efprit  dans -les 
plus  cruelles  agitations.  Conjuration  contre  Venijs 
far  l'abbé  de  Saint  Réal. 
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CUJAS,  ( Jacques  ) 

célébré  jnr'ifc  on  fuite  , né  a Touloufe  l’Art 
1 5 z o , mort  a Bourges  , ou  il  occupoit 
une  chaire  de  droit  tn  1 590. 

Cu,  as,  né  de  parens  obfcurs  & fans  fortune  , 
ne  dut  qu’à  fon  génie  &'  à fon  application  d’èrre 
nais  au  premier  rang  des  interprètes  du  droit  io- 
main.  Il  enfeigna  avec  la  plus  grande  réputation 
dans  plufieurs  univerfirés.  Son  attachement  pour 
fes  écoliers  , l’afF-étion  avec  laquelle  il  leur  Fai  - 
foit  part  de  fes  lumières  , SC  meme  les  aidoit  de 
les  propres  biens  , le  firent  regarder  moins  com- 
me leur  profelfeur  que  comme  leur  pere. 

Cujas  avoir , au  rapport  de  Papyre  MalTon  , qui* 
à écrit  fa  vie  , pris  la  (ittgoliere  habitude  d‘ étudier 
tout  de  fon  long  fur  un  tapis  , le  ventre  contre 
terre , ayant  fes  livres  autour  de  lui. 

Ce  jurifconfulte  profcllbit  extérieurement  la 
religion  catholique  , Sc  evitoit  de  s’expliquer  fut 
fes  fentimens  intérieurs.  Lorfqu’on  lui  demar- 
doit  ce  qu’il  penfoit  des  matières  théologiques 
qui  s’agitoient  de  fon  temps  , il  répondoit  tou- 
jours : Nihil  hoc  ad  edtShum  prit  or  in. 

Il  fe  maria  en  fécondés  noces , & eut  de  ce  fé- 
cond mariage  une  fille  allez  jolie  , mais  très- 
coquette  , & qui  écouroit  volontiers  les  propos 
galans.  Les  écoliers  quittoient  fouvent  les  leçons 
du  pere  pour  fe  rendre  auprès  de  la  fille.  Ils  ap- 
pelloient  ccia  commenter  les  œuvres  de  Cujas. 
Ceci  donna  occafion  à l'épigramme  fuivante: 

yiderat  immenfos  Cu.ja.ci  tinta  IxLores 
jfLrcrnum  patri  commertiiffe  tecus. 

Jngenio  heud  paierai  rem  magnum  aquan  parerttn» 
Filin  i qtmd  punit  corport  fecit  epùs. 

T 4 
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Cujas  avoir  ordonné  par  Ion  reftament  que  les 
livres  fuirent  vendus  en  détail.  Il  craignoir  peut- 
être  que  fi  une  feule  pérfonne  s'en  rendoit  pro- 
priétaire , elle  ne  recueillît  les  remarques  écrites 
fur  les  marges  , & n’en  composât  différens  ou- 
vrages. 

Pafquier  dans  Ces  recherches  , dit  que  Cujas 
étoit  C\  révéré  en  Allemagne  , qu’ordinairement 
Jorfque  les  profeffeurs  parloient  de  lui  en  chaire  , 
ils  mettoient  la  main  au  bonnet  pour  marquer  le 
refpeét  qu'ils  portoient  à la  mémoire  de  ce  grand 
homme.  Charles  IX  lui  avoit  accordé  le  glorieux 
privilège  de  prendre  féance  «v.  ec  les  confciiiers 
au  parlement  de  Dauphiné  , comme  un  des  plus 
jlluftres  interprètes  des  loix. 


DACIER,  (André) 

I 

ni  à Caflrts  Van  1651  , mort  à Paris 
en  172  z. 

3£l  croit  de  l’académie  des  inferiptions , de  l’aca- 
démie Françoife , & garde  des  livres  du  cabinet 
du  Roi  à Paris  , charge  qui  ne  fublîfte  plus.  Il  a 
publié  plufieurs  éditions  d’auteurs  anciens  avec 
de  favantes  notes  , une  traduction  des  œuvres 
d’Horace  , & des  hommes  illuitres  de  Plutarque  , 
& des  oblèrvations  fur  Longin.  Il  a aufli  travaillé 
fur  Théocrite  , Sophocle,  la  poétique  d’Arillote  , 
&c.  Il  avoir  époufé  la  favante  mademoifellc 
Lefèvre  , bien  connue  dans  la  république  des  let- 
tres fous  le  nom  de  madame  Dacier.  Voyez,  fo» 
Article. 

Dacier  étoit  plutôt  un  homme  favant  qu’un 
écrivain  élégant.  Son  ftyle  eft  froid  & pefant. 
Horace  , le  plus  vif , le  plus  enjoué  des  auteurs 
latins  , femblc  morfondu  dans  fa  traduction.  Il  fuit 
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les  grâces  , diloit  Deipréaux  , & les  gra  Ce  s iS 
fuient.  Il  fe  montra  l'admirateur  zélé  de  l'an- 
cienne philofophie  , & travailla  à la  perfeélion- 
nor  dans  fa  conduite.  Mais  on  eût  fouhaité  en  lui 
moins  de  chaleur  dans  fes  dilputes  , moins  de 
cet  orgueil  pédantefque  que  Boileau  appelloit  des 
Rodomontades  grammaticales  , & moins  de  paf- 
fion  pour  les  anciens  qu’il  avoit  traduits  & com- 
mentés. 

Mr.  & Mde.  Dacier  auroient  foufFert  moins;; 
impatiemment  qu’on  leur  eut  dit  des  injures  qu’à 
Homere  , Socrate  j Platon  , &c.  Boileau  Def- 
préaux  étoit  venu  chez  eux  leur  lire  fa  fatyre  de 
l’équivoque.  Les  deux  auditeurs  applaudirent 
beauconp  au  commencement  de  cette  fatyre  ; U9 
en  parurent  même  charmes  ; mais  lorfque  Def- 
preaux  récita  ce  vers  qui  regarde  Socrate  : Tm- 
équivoque  ami  du  jeune  Alcibiade  , le  couple  favant 
fe  révolta,  ün  trouva  très- mauvais  que  l’auteur 
eut  donné  le  moindre  foupçon  contre  la  vertu  de 
ce  philofephe.  Ou  fit  fon  apologie  -,  on  le  défen- 
dit avec  toutes  les  raifons  que  Platon  a employées 
pour  faire  voir  que  l'amitié  de  ce  grand  homme 
pour  ce  jeune  Athénien  étoit  fondée  fur  la  vertu  , 
&c  DefprPaux  fut  très- vivement  preifé  de  changer 
ce  vers.  Comme  il  ne  voulut  point  fe  rendre  , ni 
rien  leur  promettre  là-defïus  , la  converfatiort 
finit  , & la  letture  de  l’équivoque  en  demeura  là. 

On  demandoit  un  jour  à M.  Dacier  lequel 
étoit  le  plus  beau  d’Homere  ou  de  Virgile.  Ui* 
railleur  qui  ctoit  préfent , prévint  M.  Dacier  , Ôc 
dit  : Homere  ejl  plus  beau  de  mille  ans. 

Defptéaux  appelloit  les  interprétations  fingu- 
îieres  que  Dacier  faifoit  des  anciens  poètes , les 
révélations  de  M.  Dacier. 

Lors  de  la  difpute  qui  s’éteva  fur  le  parnafle  au 
fujet  des  anciens  & des  modernes  Pavillon  di- 
foit  “ qu’il  feroit  un  livre  fous  le  titre  de  Guerre- 
„ des  auteurs  , où  il  traveftiroit  M.  Dacier  eu  u» 
„ bon  gros  mulet  chargé  du  bagage  de  toute 
l’antiquité.  n T j. 
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D ACIER,  (A  nn  e ) 

illuftre  fiavante  , A Saumur  Van  i6$i  r 
morte  a,  Paris  en  1720  , âgée  de  68 
ans.  Elle  était  fille  de  7 annegtti  le  Fc- 
vre  , profejfeur  en  Grec  à Saumtir  , & 
avoit  e'ponfé  M.  D acier  en  1683*. 

T,  ' . ‘ 

Anne gui  le  Pevre  ne  penfoit  nullement  à 
élever  fa  fille  dans  la  connoiirance  des  belles-let- 
tres. Ce  fut  elle- même  qui  par  fes  heureufes  dif* 
pofitions  détermina  fon  pere  à lui  donner  tous, 
fes  foins.  Ce  favant  élevoit  un  fils  , & ne  défiroit. 
rien  tant  que  de  le  voir  avancer  dans  l’ctude  des 
langues.  Pendant  qu'il  lui  faifeit  des  leçons  * 
Anne  le  Fevre  qui  avoit  alors  onze  ans  , étoit 
prélênte  & travailloit  en  tapilferie.  Il  arriva  un 
jour  que  le  jeune  écolier  répondant  mal  aux  quef- 
tions  de  fon  pere  > fa  fcsur  le  foufiloit  en  travail- 
lant, & lui  fuggeroit  ce  qu*il  devoir  répondre- 
Le  pere  l’entendit  v & charmé  de  cette  décou- 
verte , il  réfolut  d’étendre  fes  foins  fur  fa  fille  £c 
de  l'appliquer  à l’étude.  Elle  y fit  de  fi  grands  pro- 
grès quelle  le  trouva  par  la  luire  à la  tète  des  fa- 
vans  de  l’Europe..  Nous  avons  de  cette  illullce 
lavante  des  commentaires  fur  plu  {Leurs  auteurs. 
Latins  , une  traduction  de  q-uelques  comédies  de- 
Plaute.  Elle  a aufli  traduit  les  comédies  de  Té» 
lence  , le  Plutus  y & les  Nuées  d’Ariftophane  .* 
Anacréon  , &r  les  réflexions  morales  de  Marc- 
Autelc.  Mais  la  traduétion  d’Homère  eft  ce  qui 
l’a  principalement  fait  connoître. 

Elle  fut  par  l’étendue  de  fon  érudition  uneef- 
péce  de  phénomène  fur  le  parnaffe.  Ses  moeurs 
druienu  douces  s affables  4 fou  «aradere  liant  5 
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niais  c’était  quand  on  ne  la  troubloit  point  dans 
ion  culte  fuperftitieux  pour  lçs  auteurs  anciens. 
La  chaleur  avec  laquelle  elle  défendit  Homère 
dans  fa  dijputc  contre  Houdar  de  Lamothe  , 
lui  attira  bien  des  ennemis  , parmi  ieiquels  il 
faut  compter  l'abbé  Carlaud  de  la  Vilate  , quia 
cherché  à la  ridiculifer  dans  fes  B '(fais  critiques • 
fur  le  goàt,  “ li  fé  lit , dit- il  , en  la  perfgnne  de 
,,  Madame  Dacier  un  contraite  des  toibldfcs  de 
„ fon  fexe  & de  la  férocité  des  enfans  du  Nord 
,,  dont  il  rcrultoit  le  grotefque  du  monde  le  plus; 
,,  amufant.  Rien  n'eft  fi  étonnant  que  les  effets. 
,,  que  le  Grec  produifit  dans  la  tète  de  cette  fera- 
„ me.  Elle  étoit  fiuieufe  fur  les  intérêts  de  l’anti- 
,,  quité.  Tomes  les  fois  quelle  parloit  des  beaux. 
„ fiecles  d'Alexandre  & d'Augulïe  , elle  fe  pâmoit 
,,  d'admiration.  J'ai  ouï  dire  , continue-t-il  , à 
„ une  perfonne  qui  a long  temps  vécu  avec  elle  , 
,,  que  cette  favaute  tenant  .une  quenouille  à Ion 
,,  côté,  lui  récita  l’adieu  tendre  û’Andromaque  à 
,,  Heétor  avec  tant  de  paflïon  quelle  en  perdit 
,,  l'ufage  des  fens.  Son  extérieur  avoir  d'ailleurs 
,,  un  certain  air  de  bibliothèque  peu  galant;  car, 
,,  quelle  indécence  n’y  auroit-il  pas  eu  à fé  mettre 
„ des  pompons  de  la  même  main  dont  on  écrivoit 

un  pallage  grec  ? ,,  Nonobftant  cesplaifanteries. 
Madame  Dacier  s’ell  alluré  une  réputation  im- 
mortelle par  fes  traductions  de  Térence  & d’Ho- 
mère. On  trouve  en  général  dans  fes  verfions; 
plus  d’efprit  , plus  de  goût  & un  ufage  plûs  mo- 
déré de  l’érudition  que  dans  celles  de  (on  mari.. 
Le  feul  reproche  qu'on  pourroit  lui  faire , eff  fa. 
trop  grande  admiration  pour  tout  ce  quelle  avoifc 
traduit.  , , 

Madame  Dacier  étoit  fi  charmée  des  Nuées 
d’Ariitophane  , dont  elle  a donné  une  traduction  v 
qu’elle  allure  avoir  lu  avec  plaifir  cette  pièce  juf- 
qu’à  deux  cens  fois.  Peut-être  regardera-t-on  cet. 
, aveu  comme  une  nouvelle  preuve  de  fa  preveû»- 
tion  pour  les  ouvrages  df  l’àutiquûc. 
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Lorfque  Moliere  donna  Ton  A mphitrion  , clic 
fit  uni  diTertacion  pont  prouver  que  l'Amphi- 
trion  de  Plaute  étoit  fort  au  deifits  du  moderne  > 
mais  ayant  ouï  dire  que  Moliere  travailloit  à une 
comédie  des  femme s fav  antes  , elle  fuppïima  fage- 
uient  la  dillèrtation. 

Cette  dame  avoit  un  fils  qui  étoit  plus  avancé 
dans  fes  études  à dix. ans  que  les  autres  ne  le  font 
à vingt.  Il  déroboit  Couvent  des  livres  pour  les 
lire  en  fecret.  Il  avoit  lu  de  cette  forte  Hérodote 
& Poiybe.  Une  perfonne  d’efprit  lui  ayant  de- 
mandé un  jour  quel  jugement  il  portoit  de  ces 
deux  hiftonens  , cet  enfant  lui  répondit  : “ Hé- 
,,  rodote  eft  un  grand  enchanteur , mais  Poiybe 
„ eft  un  homme  <i‘un  grand  Cens.  „ 

Madame  Dacier  reçut  h s plus  glorieufes  mar- 
ques a’eftime  de  la  part  de  la  célébré  Chriftine  y 
Keine  de  Suede  , & des  perfonnages  les  plus  iluf- 
tres  de  fon  fiecle.  C*eft  ce  qui  doit  rendre  plus 
éclatant  ce  trait  de  fa  modeftie.  Les  favans  da 
Nord  qui  voyagent  , ont  grand  foin  comme  l’on 
fait , de  vifiter  dans,  tous  les  pays  où  ils  pallent 
.les  perfonnes  diftinguées  par  leur  lavoir,  lis  por- 
tent avec  eux  un  album-,  efpece  de  livre  ou  il» 
prient  ces  favans  d’écrire  leurs  noms  avec  une  fea- 
tence.  Un  gentilhomme  Allemand  , très- connu 
dans  la  république  des  Lettres-,  vint  voir  madame 
Dacier , 6c  lui  préfenta  Ion  livre  , en  la  priant  de 
mettre  fon  nom  , & une  fentence.  Elle  prit  ce 
livre,  mais  ayant  vu  avec  lurprife  les  noms  des 
} lus  favans  hommes  de  l’Europe  , elle  voulut  le 
rendre  au  voyageur , eu  lui  difant  qu’elîe  rougi- 
rent de  fe  placer  à coté  de  perfonnages  fi  diftin*- 
gués.  Le  gentilhomme  redoubla  les  inftances. 
Madame  Dacier  s’en  défendit  toujours  -r  enfin  obli- 
gée de  céder  ,elle  prit  la  plume  , & mit  fon  nom 
avec  un  vers  de  Sophocle  , dont  le  Cens  étoit , Le 
filent  e ejl  l'ornement  des  femmes. 
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DAGUESSEAU , (Henri-François} 

thancelicr  de  fronce  , commandeur  des  or- 
dres du  Rot , né  à Limoges  le  ij  novem- 
bre 1668  , mort  le  ? février  1751. 

U N orateur  moderne  , en  nous  expofant  les  de- 
voirs d'un  chancelier  de  France,  nous  a tracé  ceux 
que  l’illuftre  Dagnelfeau  s’eft  efforcé  de  remplir 
dans  cette  place  éminente  de  l’crat.  Qu’eft-ce 
qu'un  chancelier  , dit  cet  orateur  ? C’eft  un  hom- 
me qui  eft  dépoGtaire  de  la  partie  la  plus  fainte 
& la  plus  augufte  de  l'autorité  du  prince  ; qui  doit 
veiller  fur  tout  l'empire  de  la  juftice  ; entretenir 
la  vigueur  des  loix  qui  tendent  toujours  à s’ affai- 
blir ; ranimer  les  loix  utiles  que  le  temps  ou  les 
pallions  des  hommes  ont  anéanties  ; en  créer  de 
nouvelles , lorfque  la  corruption  augmentée  , ou 
de  nouveaux  befoins  découverts  exigent  de  nou- 
veaux remedjs;  les  faire  exécuter , ce  qui  eft  plus 
difficile  encore  que  de" les  créer-;  obièrver  d'uu 
ceil  attentif  les  maux  plus  ©u  moins  graves  , qui  , 
dans  l'ordre  politique  » fe  mêlent  toujours  au 
bien  ; corriger  ceux  qui  peuvent  l'être  ; fouffrix 
ceux  qui  tiennent  à la  conftitutiou  de  l'état  ; mais 
en  les  fouffiant  , les  teflerrer  dans  les  bornes  ds 
la  néceflité  ; connoître  & maintenir  les  droits  de 
tous  les  tribunaux  ; diftributr  coûtes  les  charges 
à des  hommes  clignes  de  (ervir  l’état  ; juger  ceux 
qui  jugent  la  tene  ; l’avoir  ce  qu’il  faut  pardonner 
& punir  dans  des  hommes  denr  la  nature  eft  d’ê- 
tre foible  , & le  devoir  de  ne  l’être  pas  ; -prélider 
à tous  ces  confeiis  où  fe  pefent  les  deltins  de  l'em- 
pire ; balancer  avec  fagelTe  la  clémence  du  prince 
& i intérêt  de  la  juftice  ; être  auprès  du  fouveraiA 
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le  proteét.'ur,  & non  le  calomniateur  de  la  na- 
tion. Eloge  de  M.  Dagueffeau  par  M.  Thomas. 

Quelques  traits  épirs  nous  feront  connoître  cet- 
homme  illuftre  dans  les  différents  périodes  de 
fa  vie.  Sa  jeuneffe  fut  , ainfi  que  celle  des  plus 
grands  hommes  , formée  par  le.s  foins  paternels. 
11  fut  reçu  avocat  général  le  11  janvier  i6?it 
Lorfque  Henri  Dagueffeau',  fon  pere  , qui  croit 
concilier  d’état , demanda  pour  fon  fils  cette 
place  d’avocat  général  à Louis  XiV  , ce  prince  la. 

I ai  accorda  par  préférence  à tou.c  autre  fujet  , en 
lui  difant  ,,  qu'il  le  connoiflbit  affez  pour  être 
n affuré  quril  ne  voudroit  pas  le  tromper  , même 
„ dans  le  témoignage  qu’il  avoit  rendu  de  fon 
„ fils.,,  Le  jeune  Digueifeau  -parut  d’abord  avec 
tant  d’éclat  dans  cette  place  , que  le  célébré  Denis 
Talon  , alors  préfident  à mortier  , ne  put  s’empê- 
cher de  dire  : ÿjfil  'voudrait  finir  comme  ce  jeune 
homme  commençait. 

Le  19  novembre  1700  , il  fuccéda  à M.  de  la 
Briffe  dans  la  charge  de  procureur  général.  Chargé 
par  état  de  poarluivre  les  criminels  , il  regardoit 
néanmoins  la  condamnation  d’un  citoyen  comme 
une  calamité  publique.  L’rfuteur  de  fon  cloge  j 
couronné  par  l'academie  Françoife  , obferve  que  , 
pendant  tout  le  temps  que  M.  Dagueffeau  fut 
procureur  général  , las  exécutions  furent  extrê- 
mement rates.  C’eft.,  ajoute  l’orateur  , i’cloge  oa 
de  fa  vigilance  j -ou  de  fon  humanité.' 

Sous  lui  , le  pauvre  connut  avec  étonnement 
«ju’il  étoit  encore  • au  rang  des  hommes.  En  effet» 
de  toutes  les  fonctions  attachées  à la  charge  ce. 
procureur  général  , celle  qui  lui  fut  la  plus  chere» 
fut  d’être  par  état  le  protecteur  des  foiblcs  & des- 
malheureux.  On  lui  confeilloit  un  jour  de  prea- 
dre  du  repos.  Puis-je  me  repofer , répondit: il  » 
lorfque  je  fais  qu’il  y a des  hommes  qui  fouf/reat  ? 

II  defeendoit  avec  le  plus  grand  foin  dans  tous 
les  décails  qu’exige  l'aan.imftration  des 

f aux.  Notes  fur  l’éloge  de  M,  Dagueffeau». 

îà 
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Après  la  mort  du  chancelier  Vorlm  en  17 r/ 

M.  le  duc  d’Orléans  , régent , adreffant  la  parole 
à plufieurs  feigneurs  , voulut  absolument  iju'oa 
lui  dit  qui  (croit  chancelier.  Celui  que  votre  alteffe 
royale  voudra,  dit  l’un  d’entr'eux  ; mais  tout  Paris, 
nomme  M.  Dagucflëau.  Ce  magiftrat  fut  appellé 
liir  le  champ  , à l’àge  de  quarante  huit  ans  , à cette 
première  charge  du  royaume  , fans  en  avoir  Solli- 
cité aucune , quoiqu’il  fut  Souvent  alluré  du  luc- 
cès.  A Dieu  ne  plaife  , difoit-il  quelquefois,  qitâ 
j’occupe  jamais  la  place  d’un  homme  vivant. 

Il  Se  montra  dans  celle  de  chancelier , non-lêa- 
Lement  l’interprête  des  loix  le  plus  éclairé  , le  ma- 
giltrat  le  plus  attentif  à les  faire  oblerver  , mais 
encore  le  plus  fage  légiflateur.  Nous  lui  devons 
les  ordonnances  lur  les  donations , les»  teftamens,.. 
les  fubflitutions  , la  pourfuite  du  faux  , les  évo- 
cations & les  reglemens  de  juges  r &c. 

Les  dilgraces  ualtérercnt  jamais  fon  coeur  ver-t 
tueux.  La  première  fois  qu'on  l’obligea  de  re- 
mettre leç  Sceaux  , il  dit  avec  tranquillité:  „ Je  ne 
„ méïicois  pas  1 honneur  que  M..  le  régent  m’a- 
„ fait  en  me  les  donnant  ; mais  je  mérite  encore 
„ moins  l’affront  qu’il  me  fait  en  me  les  ôtant. ,, 

Les  fceaux  ôtés  à M.  le  chancelier  lui  furent 
rendus  en  1757  ; il  les  conferva  jufqu’au  xS  no- 
vembre 1750  qu’il  fe  démit  de  fes  dignités.  Ce 
grand  homme  dit  alors  : „ La  providence  m‘a  or- 
,y  donné  de  les  garder  tant  que  j’ài  pu  en  remplit 
„ les  devoirs;  ne  le  pouvant  plus  , elle,  m’oblige 
yy  de  les  quitter.  „ 

Les  plaifirs  & les  amufemens  frivoles  lui  étoient 
en  quelque  force  étrangers.  11  avoir  pour  maxime 
que  le  changement  d’occupation  ejl  feul  un  délajfe- 
ment.  On  l'a  vu  fouvent , lorfqu’il  étoit  fatigué  des. 
affaires,  prendre  un  livre  de  géométrie  ou  d’ al- 
gèbre. L’Angleterre  rendit  un  hommage  bien  flat- 
teur à (es  vaftes  connoiflanees.  Cette  nation  le 
confulra  Sur  la  réformation  de  fon  calendrier-,. 
M.  le)  chancelier  lui  fît  une  réponfe  iuûxuûiYC  & 
la¥aate  que^les^Anglois  luivireut» 
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Cet  homme*  iUuilre  couferva  toujours  pour  II 
poélie  un  amour  de  prédileélion.  La  leétnre  des 
anciens  poètes  avoir  été  , félon  fon  exprelïion  y 
une  pailîon  de  la  jeunelle.  Un  jour  il  liloit  un 
poiiee  Grec  avec  M.  Boivin  , fi  connu  par  fa  vafte 
érudition.  Hâtons  - nous , dit-il  , fi  nous  allions 
mourir  avant  d’avoir  achevé'.  ïl  avoif  une  mé- 
moire prodigieufe.  A l’àge  de  8x  ans,  un  homme 
de  lettres  ayant  cité  peu  exactement  une  epigram- 
me  de  Martial , il  Lui  en  récita  les  propres  termes 
en  avouant  qu’il  u'avoic  pas  lu  cet  auteur  depuis 
l’âge  de  douze  ans.  Notes  fur  l’éloge  de  M.  Dit- 
guefftau. 

Ce  fuc  fans  doute  à la  ledture  des  poetes  qu’ils 
dut  cette  harmonie  de  ftyle  que  l’on  remarque 
dans  les  ouvrages  imprimés  à Paris  en  pluiieurs 
volumes  in- 40.  ,,  Son  éloquence  , dit  l’auteur  que 
,,  nous  avons  déjà  cité  , avoir , pour  fe  former,  em- 
,,  prunté  le  fecours  de  tous  les  arts  & de  toutes 
,,  les  lciences.  ,,  Ou  difoit  de  lui  qu'il  penfoiteni 
philofophe  , & parloir  en  orateur,  il  étoit  pour 
lui-même  le  ccnfcur  le  plus  rigide  de  fes  ouvra- 
ges ; & l’idée  qu’il  s’étoit  formée  du  beau,  étoit 
H parfaite  , qu’il  ne  croyoit  jamais  en  avoir  ap- 
proché; c’eft  pourquoi  il  corrigeoit  fans  celle.  Un 
jour  il  conlulta  M.  Dagueileau  » fon  pere  , fur  un? 
difeours  qu’il  avoir  extrêmement  travaillé  , & 
qu’il  vouloit  retoucher  encore.  Son  pere  lui  ré- 
pondit avec  autant  de  finelfe  que  de  goût  : le  dé- 
faut de  votre  dilcours  eft  d’être  trop  beau  : Il  fe- 
roit  moins  beau  fi  vous  le  retouchiez  encore.  Dans  la 
mercuriale  qu’il  prononça  après  la  mort  de  M.  le 
Nain  y fon  ami  & fon  fuccellèur  dans  la  place 
d'avocat  général , il  plaça  un  portrait  de  ce  ma. 
giftrat  qui  fit  une  fi  forte  imprdîxon  fur  lui-même 
& fur  les  auditeurs  , qu’il  fut  obligé  de  s'arrêter 
par  fa  propre  douleur  & par  des  applaudilfemens 
qui  s’élevèrent  au  même  inftant. 

On  ne  doit  pas  oublier  cette  repartie  inganieufe 
qu'il  fit,  ç;*at  citfucelier , à M,  de  laPeyroaiepie? 
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mier  chirurgien  du  Roi,  lots  du  fameux  procès  entre 
les  médecins  & les  chirurgiens.  “ M.  de  la  Pey- 
j,  rouie  follicitoit  vivement  , & prioit  M.  Daguef- 
,,  feau  d’élever  un  grand  mur  , un  mur  d’airain  , 
,,  difoit-il  , entre  le  corps  de  la  médecine  & celui 
,,  de  la  chirurgie.  Mais  , fi  nous  élevons  ce  mur  , lui 
j,  demanda  l’illuftre  magiftr.it , de  qml  côté  f/tu- 
„ dra-t-il  mettre  le  malade  ? „ 


DANCHET  , Ç Antoine  } 

Poète  François  , né  en  1 67 1 a Riom  en 
Auvergne  , mort  a Paris  en  1748.  Il 
efl  moins  connu  par  [es  tragédies  que 
par  fes  opéra  qui  eurent  quelques  fuccès 
à l'aide  de  la  mujlque.  Ses  œuvres  ont 
été  raff emblée  s dans  une  édition  faite  avec 
foin  en  1751  , en  4 vol.  in- 12% 

53anchet  , quoique  poète  par  goût  & par  érat, 
droit  un  homme  deux  , fans  fiet  , & in  a foie  de 
vengeance.  Son  air  fimple  & même  un  peu  riais 
le  Ht  aifément  reconnoirre  à ces  traits  lancé* 
contre  lui  par  l’auteur  des  fameux  couplets  de 

174»  = 

Je  te  vois , innocent  Dancher , 

Ecouter  les  vers  que  je  chante  , 

Comme  un  for  pris  au  irebuchet  , 

Grands  yeux  ouverts,  bouche  béante. 

Il  fut  fouvent  en  butte  à d’autres  traits  fatyri- 
ques  ; cependant  il  ne  fe  permit  jamais  la  liberté 
d’ufer  de  tepréfail’e  . Il  donna  même  à cet  égard 
une  preuve  (înguliete  de  modération.  Un  poète  , 
» fon  rival  , l’avoit  attaqué  avec  amertume  dans 
,,  une  fatyre.  Danchet  répliqua  par  une  epigram* 
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,,  me  fangiante  qui  auvoic  couvert  le  fatyriqtte 
,,  d'un  ridicule  ineffaçable  , fi  elle  eût  été  répan- 
,,  due;  mais  il  fe  contenta  de  l’envoyer  à Ion  en- 
}>  nemi  , en  lui  déclarant  qu’il  ne  la  communi- 
,,  queroit  à perfonne  , & qu’il  vouioit  fimplcnaent 
,,  lui  faire  fientir  combien  il  lui  étoit  facile  de  fe 
„ venger  par  cette  voie.  ,, 

Danchet  déclamoit  très-Lren.  Il  récitait  une  de 
fes  tragédies  ,aux  comédiens  , & il  l’ornoit  de  tou- 
tes les  grae.-s  de  la  déclama. ion.  Fonteuil  charmé 
l’interrompit  pour  lui  dire  : Ah  ! naonfieur,  que 
ne  vous  faites-vous  Comédien  ! Danchet  le  re- 
gardant avec  dédain,  Ici  dit  ces  deux  vers  de 
. Nicomcde  : ' 

Le  maître  qui  prit  foin  d’inftrtiirc  ma  jeunefle  * 

Ne  m’a  jamais  appris  à faire  de  baflefic. 

& il  pourfuivit-fa  ledure. 

Ii  fut  reçu  à l’académie  Françolfc  ; il  écoit  au- 
paravant de  celle  des  Infcriptions  , Sc  on  a de  lui 
plufieurs  mémoires  inlérés  dans  les  régillrts  de 
certe  «académie. 


DANCOURT  , ( Florent  Carton  ) 

f 

auteur  comique  gr  comédien  François  , né 
à Fontainebleau  en  1661  , mort  en 
17 16  , âgé  de  65  ans. 

33ancourt  a fait  jufqu’à  foixanre  & deux 
comédies  où  l’on  trouve  un  dialogue  vif  , léger, 
rapide  , plein  de  gaieté  5c  de  faillies.  Il  profitoit 
des  hiftoriettes  du  jour  , & les  accommodoit  heu- 
reufrment  au  théâtre.  Mais  fcs  pièces  fe  refien- 
tenc  fouvent  de  la  précipitation  avec  laquelle  il 
les  travailloit  , & annoncent  un  auteur  qui  n’eft 
pas  tçujours  aifez  délicat  fur  le  choix  de  fes  plai- 
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fanteries.  Il  rendort  très-bien  les  rôles  de  haut 
comique  , mais  il  ne  réufliffoit  pac  également 
dans  la  tragédie,  & on  a pu  dire  de  lui  qu'iL 

J’ouoit  noblement  le  comique  , & bourgeoifement 
e tragique. 

Le  penchant  qu’on  lui  conr.oifToit  à chercher 
des  applications  malignes  qui  puifent  intérefier 
les  fpeclctcurs  , lui  attira  un  jour  une  petite  drt- 
grâce  en  plein  théâtre.  On  repréfentoit  l 'opéra  de 
Village  comédie  en  un  a ôte  de  fa  compohtion. 
Le  marquis  de  Sablé  , fortanr  d'un  grand  & long 
dîner  où  le  vin  avoir  été  verfé  amplement  , vint 
voir  cette  nouveauie  ; & comme  il  y a un  endroit 
dans  la  douzième  feene  , où  l’on  chante  : les  lignes 
(3*  les  prés  firent  fables  : ce  feignent  s’imaginant 
qu*on  vouloir  tirer  fur  lui  , donna  au  milieu  de 
la  feene  i n for  filet  à Dmcourt. 

Louis  XI V honoroit  Dancourt  d’une  bienveil- 
lance particulière,  Cet  auteur  croit  dans  l’ufage  , 
lorfque  de  prince  vouloir  afiîiler  à la  comédie  , 
d’aller  lui  lire  auparavant  la  piece  dans  fon  cabi- 
net , où  il  n’entroit  que  ma  ame  de  Montefpr.n  ; 
te  l’on  rapporte  qu'un  jour  s'y  étant  trouvé  mal  i 
caufe  du  grand  feu  qu’il  y avoir  , le  Roi  prit  lui- 
même  la  peine  d’aller  ouvrir  une  fenêtre  pour  lui 
faire  prendre  i'air.  Une  autre  fois  Dancourt  ayant 
l'honneur  de  lui  parler  , comme  il  fortoit  de  la 
mefle  , pour  quelques  affaires  qui  rtgardoienr  la 
troupe,  & marchant  à reculons  jufqu’au  bord  d’un 
cfcalier  qu'il  ne  voyoit  pas  , le  Roi  le  retint  par  le 
bras  , en  lui  difant  : Prenez  garde  , Damourt  , 
•vous  allez  tember  : &c  fc  tournant  enfuite  vers  les 
feigneurs  qui  étoient  à côté  de  lui  , il  leur  dit  : 
il  faut  avouer  que  eet  homme  parle  bien  , & lui  ac- 
corda ce  qu'il  demandoit.  Anecdotes  littéraires. 

Il  avoit  été  chargé  d'aller  préfenrer  aux  admi- 
niftrateurs  de  l’hôtel-Dieu  les  rétributions  que  la 
comédie  eft  obligée  de  donner  à cet  hôpital.  Eri 
s’acquittant  de  cette  commiflion  , il  fie  un  beau  5c 
long  difeours , pour  prouver  que  les  comédiens. 


- * 
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meritoient  , par  les  fe  cours  qu’ils  procuroient  aux 
pauvres,  d’être  à l’abri  de  l’excommunication.  Mais 
fou  éloquence  ne  Fut  pas  alfez  perfuafive.  L’ar- 
chevêque de  Paris  , qui  étoit  à la  tête  du  bureau 
de  l'adminiftration  , ne  répondit  rien  -,  & M.  de 
Harlai , premier  préfident  du  parlement , & l’un 
des  adminiftrareurs  , lui  dit  : “ Dancourt  , nous 
,,  avons  des  oreilles  pour  vous  entendre  , des 
},  mains  pour  recevoir  les  aumônes  que  vous  fai- 
,,  tes  aux  pauvres  ; mais  nous  n’avons  point  de 
„ langue  pour  vous  répondre. ,, 


DANÉS,  (Pierre) 

Eve  que  de  hAva.nr  , né  à Paris , l' An  1497  , 
mort  en  1577.  On  A de  ce  prélat  plu- 
fleurs  lettres  latines  & autres  pièces  re~ 
-*  cueillies  & imprimées  , avec  un  abrégé 
de  fa  vie  , a Paris  en  1731  in-4Q. 

23an  es  fut  un  digne  éleve  du  (avant  Budé  , & 
remplit  pendant  quelque  temps  une  chaire  de 
profelTeur  en  langue  grecque  que  François  I lui 
donna  au  college  royal.  Il  fut  envoyé  par  ce  prin- 
ce en  qualité  d’ambaÜTadeur , au  concile  de  Trente. 
Un  jour  que  Nicolas  P ica  urne  , évêque  de  Ver- 
dun , parloit  avec  force  contre  certains  abus  qui 
régnoient  dans  la  daterie  & dans  la  chancellerie 
de  la  cour  de  Rome  au  fujet  des  provifions  des 
bénéfices  , un  évêque  Italien  regardant  les  Fran- 
çois avec  un  fourire  amer  , dit  en  latin  ces  mots 
équivoques:  Gallus  contât.  — Utinam,  reprit  fur 
le  champ  Danès  , ad  hu jus  gain  cantum  excitart - 
tur  Petrtts  er  fleret  amure.  Pallavicini  , qui  rap- 
porte cette  répartie  célébré  , ajoute  quelle  fervic 
comme  d’un  aiguillon , pour  engager  les  fe-es 
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du  concile  à travailler  fcrieufement  à la  réforma- 
tion  de  la  difcîpline  eccléfiaftique. 

Henri  II  choifit  Danés  pour  être  précepteur  du 
Dauphin  François  II.  Cette  place  & fon  favoir 
Féieverent  à l’évêçhé  de  Lavaur.  Ayant  etc  dé- 
puté à Paris  par  le  clergé  de  fa  province  , on  vou- 
lut lui  aflfigner  , pour  les  frais  de  ce  voyage  , mille 
ou  douze  cens  livres  ; mais  il  les  réfuta  , en  di- 
fanc  que  le  revenu  de  Ion  évêché  lui  fuffifoit  -, 
que  c’étoit  la  moindre  chofe  qu’il  pût  faire  pour 
fon  égiife  , 8c  pour  celles  qui  en  croient  voifiaes , 
que  d'entreprendre  quelques  voyages  pour  leur 
rendre  fervice  , & qu'elles  foudroient  allez  par 
le  malheur  du  temps  & par  la  vexation  des  hu- 
guenots. 

Ce  digne  prélat  , qui  avoit  été  marie  , & étoiç 
devenu  veuf  avant  que  d’entrer  dans  les  ordres  , 
ayant  appris  dans  fon  dioccfe  la  mort  de  fon  fils  , 
fe  rerira  dans  foa  cabinet  pendant  une  demi- 
heure  j & étant  revenu  joindre  la  compagnie  d'un 
air  tranquille  : “ Je  viens  de  recevoic  la  nouvelle 
,,  de  la  mort  de  mon  fils  ;*les  pauvres  ont  gagne 
„ leur  procès. ,, 


4*4  Démocrjt  i. 


DÉMOCRITE, 

Fhilofophe  de  l'antiquité , de  la  ville  d'^lb- 
dere  en  Thrace  , mort  l'an  $6i  avant 
Je  fut  - Chrift  , âgé  de  \ 09  ans  félon 
Diogene- Lacr  ce.  Il  avait  compofé  ùn 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  fe  font 
perdus , & d’où  Epicure  t ivoit  tiré  fa 
philofophie, 

» oc  r i t e & Heraclite  , dit  Montagne  , 

y,  ont  été  deux  philofophes  , defquels  le  premier 
,,  trouvant  vaine  & ridicule  l'humaine  condition  } 
,,  ne  fortoit  en  public  qu’avec  un  vifige  moqueur 
j,  & riant.  Heraclite  ayant  pitié  & compafiion  de 
,,  cette  meme  condition  nôtre  , en  portoit  le  vifa- 
j,  ge  continuellement  trille,  & les  yeux  chargés  de 
,,  larmes.  J’aime  mieux  la  première  humeur , non 
j,  parce  qu'il  ell  plus  plaifant  de  rire  que  de  pleu- 
,,  rer  , mais  pa  ce  qu’due  efl  plus  dédaigneufe  , 
,,  & quelle  nous  condamne  plus  que  l’autre  : & i). 
,,  me  femole  que  nous  ne  pouvons  jamais  être 
,,  allez  méprifés  félon  notre  mérite.  La  plainte 
,,  & la  commifération  font  mêlées  à quelqu’efti- 
,,  mation  de  la  chofe  qu’on  plaint  : les  choies  as 
„ quoi  on  fe  moque  , on  les  eftïme  fans  prix.  Je 
,,  ne  penfe  point  qu’il  y ait  tant  de  malheur  en 
,,  nous , comme  il  y a de  vanité  , ni  tant  de  va- 
,,  nité  comme  de  fottife  : nous  ne  fommes  pas  fi 
,,  pleins.de  mal  comme  d’inanité:  nous  ne  fom- 
,,  mes  pas  fi  miiciables  comme  nous  fommes 
>>  vils.  * 

Les  Abdéritains  qui  ne  voyoient  tien  dans  leur 
conduite  qui  dût  exciter  les  ris  perpétuels  de  Dé* 
ftiocri.ce  , jugeront  qu’il  tombait  eu  enfance  , Sf 
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envoyèrent  chercher  Hippocrate  , pont  qu’il  lui 
ordonnât  un  régime  ; mais  le  célébré  médecin 
s’er.mt  rendu  auprès  du  philofophe  , conçut  tant 
de  vénération  pour  Ton  efprit  & pour  fa  vertu  , 
qu'il  ne  put  s’empêcher  de  dire  aux  Abdéritains 
que  ceux  qui  s’eliimoienc-  les  plus  tains  étoient 
les  plus  malades. 

Démccüce  , fuivant  qu’on  le  rapporte  , décida 
devant  le  médecin  de  lifle  de  Coos,  que  du  lait 
qu'on  venoit  de  lui  prefenrer  , étoit  d’une  chevre 
noire  qui  n’ avoir  porté  qu’une  fois;  8c  le  pre- 
mier jour  qu’il  vit  une  fille  qu’Hippocrate  a voit 
auprès  de  lui , il  la  falua  comme  vierge  , 8c  le 
lendemain  il  la  traita  de  femme  , parce  qu’il  fe 
trouva  q^u’en  effet  elle  avoit  perdu  fa  virginité 
pendant  la  nuit.  Mais  cette  fagacité  (inguliere 
& inquiétante  ne  doit-elle  pas  être  mife  au  rang 
de  ces  qualités  extraordinaires  dont  on  s’eft  plu, 
quelquefois  à gratifier  les  fameux  philofophes  de 
l'antiquité  , ainiî  que  fes  paladins  } C'eft  la  ré- 
flexion du  feeptique  Bayle. 

Lucien  dit  que  Démocrite  étoit  fortement  per- 
fuadé  que  l'arae  mouroic  avec  le  corps , & que 
tout  ce  qu’on  raconte  des  fpeefres  , des  fantômes  , 

du  retour  des  cfprits  , étoit  par  conféquent 
une  chimere.  Ce  philofophe  , ajoute  Lucien , s’é- 
toit  enfermé  dans  un  fépulchre  qui  croit  hors  de. 
la  ville  , & pallcit  les  jours  & les  nuits  à étudiée 
8c  à cpmpolër.  11  y eut  des  jeunes  gens  qui  ef-. 
fayerent  de  lui  faire  peur  ; ils  fe  deguiferent  en 
fpe^tres  , ils  prirent  les  niafques  les  plus  affreux, 
& vinrent  le  trouver  dans  fa  retraite  avec  ce  qu'ils 
crurent  de  plus  capable  de  lui  infpirer  de  l'effroi. 
Mais  Démocrite  ne  daigna  pas  les  regarder  , 8c 
fe  fcontenta  de  leur  dire  tout  en  écrivant  : CcJJ'ez, 
4onc  défaire  les  fous. 

Ce  philofophe  fe  trouvant  à la  cour  de  Darius  * 
& ne  pouvant  réuffir  à foulaget  la  douleur  de  ce 
monarque  affligé  de  la  mort  de  la  plus  chere  de 
/es  femmes , il  lui  promit  de  la  rendre  à la  vie  , 
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pourvu  qu’on  lui  amenât  trois''  personnes  qui 
n’euflfent  jamais  eiïiiyé  d'adverfités  en  ce  monde. 
Cette  recherche  qui  demandoit  du  temps , apporta  - 
quelque  foulagement  au  chagrin  de  Darius  ; &C 
lorfqu  apres  bien  des  foins  , on  reconnut  que  la 
chofe  étoit  impoflible  , Démocrite  ufa  de  fon  ris 
ordinaire  qu’on  pourroit  nommer  Abdéritain  ; il 
remontra  au  prince  le  tort  qu’il  avoit  de  fe  laifler 
abattre  par  les  affligions  , puifque  , de  tous  les 
hommes  qui  étoient  fut  la  terre  , il  n’y  en  avoit 
pas  un-  qui  en  fût  exempt , & qui?  n’eût  vraifem- 
blabiement  plus  de  raifon  que  lui  de  fe  plaindre 
de  la  rigueur  du  deftin. 

Plutarque  cite  un  philofophe  qui  ne  voulut 
point  être  éclairci  de  ce  dont  il  étoit  en  doute, 
pour  ne  pas  perdre  le  plaifir  de  le  chercher.  ,,  Un 
,,  trait  de  la  vie  de  Démocrite  , ajoute  Montagne , 

,,  nous  repréfente  bien  clairement  cette  paflion  ra- 
,,  dieufe  , qui  nous  amufe  à la  pourfuite  des  cho- 
,,  lès  , de  l'acquêt  de fq utiles  nous  fournies  défef- 
„ pérés.  Démocrite  ayant  mangé  à fa  table  un 
,,  concombre  qui  fentoit  le  mi.l , commença  fou- 
,,  dain  à chercher  en  fon  efprit  d’où  lui  venoit 
„ cette  douceur  inulîtée  , & pour  s’en  éclaircir 
„ s’alloit  lever  de  table  pour  voir  l’afliette  du  lieu 
,,  où  ce  concombre  avoir  été  cueilli  -,  fa  cham- 
,,  briere  ayant  entendu  la  caufe  de  ce  remue- 
„ ment  , lui  dit  en  riant  qu’il  ne  fe  peinât  plus  { 
,,  pour  cela  , car  c’ étoit  quelle  l’avoit  mis  en  un  . 
,,  vaifl’eau  où  il  y avoit  du  miel.  Il  fe  dépita  de 
,,  ce  qu’elle  lui  avoit  ôté  l’occafion  de  cette  re- 
„ cherche  , 6c  dérobé  matière  à fa  curioûté.  Va, 

,,  lui  dit  , tu  m’as  fait  déplaifir  ; je  ne  laifierai 
,,  pourtant  d’en  chercher  la  cau&  , comme  fi  elle 
,,  étoit  naturelle  ; 6c  volontiers  n’eût  faillDde 
„ trouver  quelque  raifon  vraie  à un  tff;t  faux  &C 
M lùppofé. 

„ Celui  que  fait  jouir  du  peu  qu’il  a , difoit 
» Démocrite , eil  toujours  allez  riche.  „ 

DEMOSTHENES, 
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Orateur  Grec , né  a Athènes  l’an  3 8 1 > 
& mort  l’an  3 1 z avant  Jefus-Chrift.  Il 
n’étoit  point  fils  d’un  forgeron  , comme 
Juvenal  veut  le  faire  entendre  , mais 
d’un  homme  ajfez,  riche  pour  faire  va- 
loir des  forges. 

33 Émosthf.nes  naquit  arec  ce  qui  forme 
les  grands  hommes  , l'enthoufiafme  de  la  gloire 
& l’amour  de  la  liberté:  c’eft  peut  être  le  répu- 
blicain qui  s*eft  montré  le  plus  grand  ennemi  de 
tonte  dépendance  & de  toute  fervirude  , & jamais 
Philippe  roi  de  Macédoine  ne  feroit  parvenu  au 
degré  de  puiftance  qui  caufa  la  perte  de  la  Grece  , 
fi  les  Athéniens  enflent  voulu  fuivre  les  avis  de 
cet  orateur  patriote  j mais  il  adreftbit  la  voix  i 
l’amour  de  la  patrie  , & cette  belle  paillon  n'é- 
thauffoit  plus  le  coeur  des  Athéniens.  Il  a fixé  le 
plus  haut  degré  de  l'éloquence  grecque.  Ce  n’eft 
pas  au  langage  que  cet  orateur  s'attache , il  penfe 
& s’abandonne  enfuite  à l’enthoufiafme  dont  il 
eft  polTédé.  Le  feu  de  fon  imagination  & la  fu- 
blimité  de  fon  génie  ne  comptent  pour  rien  l’é- 
légance ; une  énergie  qui  lui  eft  propre  le  carac- 
térife  & le  tire  hors  de  pair.  Ce  qu’on  doit  fur- 
tout  admirer  en  lui , ce  font  ces  couleurs  vives  , 
ces  traits  perçans  , ces  terribles  images  qui  abba- 
fent  & effrayent , ce  ton  de  majefté  qui  impofe, 
ces  mouvemens  impétueux  qui  entraînent.  Il  eft 
plus  aife , dir  Longin  , d'envifager  fîxément  , & le* 
yeux  ouverts  , les  foudres  qui  tombent  du  ciel , 
que  de  n être  point  ému  des  violentes  pallions  qui 
j'egnent  en  foule  dans  lés  ouvrages.  Quand  je 
Jomt  I.  3? 
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prends  quelque  harangue  de  Démofthënes  , difoit 
Denis  d’Haiicarnaffe  , j'entre  dans  une  efpece  da, 
fureur  & de  tranfport  -,  méfiance  , inquiétude  , 
crainte  , mépris  , haine  , coropàflion  , amitié  , co- 
lère , je  fens.le  trouble  de  toutes  les  pallions  qui 
agitent  le  cœur  humain  , & 'triomphent  de  la  rai- 
ion  ; je  fuis  échauffé  de  la" même  'ardeur  qui  tranfi 
porte  les  Corybantes  r mais  un  talent  que  Dé- 
moftbènes-  porta  au  fouverain  degré,  par  dçs 
exercices  continuels  , & qui  le  rendre  victorieux 
de  tous  fes  rivaux  , c’eft  la  déclamation,  Il  avoit 
un  extérieur  tellement  .animé  , qu’on  ne  pouvoir 
l’entendre  fans  reffentir  dans  le  fond  de  l’àme 
f’imprelfion  de  tous  fes  mouvemens  : le  fon  de  fa 
yoix  ranima,  plus  d'une  fois  dans  le  cœur  des 
Athéniens  abbatus  l’amour  de  la  liberté,  & les 
fit  marcher  contre  l’ennemi  commun  de  la  Grèce» 
Lorfqu'il  croit  monté  dans  la  tribune  aux  haran- 
gues , on  creyoit  voir  un  fage  plein  de  l’efprit  du 
Dieu  de  Delphes.  Voyez  le  difeours  fur  le  barreau 
d' Athènes, 

„ Ce  qui  caraétérife  Démofthènes  plus  que 
,,  tout  le  refte  , & en  quoi  il  n’a  point  d’imi- 
,,  tareur  , dit  M.  Rollin  , eft  un  oubli  fi  parfait  de 
j,  lui-  même  , une  exactitude  fi  ferupuieufe  à ne 
,,  faite  jamais  parade  d’efprit , un  foin  fi  perpé- 
( „ tuel  de  ne  rendre  l’auditeur  attentif  qu'à  la 
„ caufe  , & point  du  tout  à l’orateur  ; que  jamais 
,,  il  ne  lui  échappe  une  expreftion  , un  tour,  une 
,,  peofée  qui  n’ait  pour  but  fimplement  que  de 
*,  plaire  & dé  briller.  Cette  retenue  , cette  fo- 
„ briété  dans  un  auffi  beau  génie  qu’éroit  Dé« 
„ mofthênes  , dans  des  matières  fi  fufceptibles  de 

grâces  & d’élégance  > met  le  comble  à fon 
„ mérite  , & elt  au  deffus  de  toutes  les  louan- 

» g“s-  “ , 

Démofthenes , avant  de  parvenir  au  dernier 
période  ce  l’éloquence  , eut  à furmonter  en  mê- 
me-temps les  obftacles  de  la  nacure  & ceux  de  la 
jfjrtuue,  I l u avoir  que  fepç  ans  lorfque  la  rporç 
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ldi  enleva  fon  pcre.  Ses  tuteurs  lui  avoient  dé- 
robé une  partie  de  fon  bien  i il  plaida  contre  eux 
à l’âge  de  feize  ans , & les  fit  condamner  à lui  rc(- 
tiruer  une  fomme  de  trente  talens  } il  eut  la  géné- 
rofité  de  la  leur  remettre.  Son  cœur  n'étoit  fen- 
fiblequ’à  la  gloire,  & il  trouvoit  l’ambition  d’un 
conquérant  moinsqufte  , moins  flitteufe  que  celle 
d’un  orateur  qui  veut  régner  par  les  talents  de  la 
parole.  Mais  une  difficulté  dans  la  prononciation 
qu’il  apporta  en  naifl’ant,  fembloit  s’oppofer  à 
fes  progrès.  Que  ne  peut  un  travaii'infatigable  î IL 
parvint  à vaincre  ce  défaut  de  la  nature  en  met- 
tant dans  fa  bouche  de  petits  cailloux  , & en  pro- 
nonçant aiofi  plufieurs  vers  de  fuite  , & à haute 
voix  , il  récitoit  fes  harangues  devant  un  miroir 
pour  mieux  régler  fes  geftes  ; St  cet  homme  que 
ia  nature  avoir  doué  du  plus  beau  génie- , ne  cef* 
foit  d’emprunter  tous  les  fecours  de  l’art  & de 
l’étude.  Pour  être  plus  éloigné  du  bruit , 5c  être 
moins  fujet  aux  diftraétions  , il  le  fit  faire  un  ca- 
binet fouterrain  , qui  fubfiûoit  encore  du  temps 
de  Plutarque  , où  il  s’enfermoit  quelquefois  des 
mois  entiers  , apres  s’être  fait  rafet  expr  s la  moi- 
tié de  la  tcte  pour  fe  mettre  hors  d’écat  de  fortir  : 
c’eft  là  qu’à  la  lueur  d’une  lampe  il  compofa  fes 
harangues  qui  réglèrent  plus  d’une  fois  les  def- 
tins  de  la  Grcce.  De  peur  cependant  qu’habitué 
au  filence  & aux  ténèbres  , il  ne  fût  troublé  dans 
la  tribune  aux  harangues  par  le  tumulte  des  af- 
femblées  populaires  , il  forcoit  quelquefois  de  fa 
retraite  & alloic  haranguer  les  flots  de  la  me' 
agitée. 

Un  des  rivaux  de  Démofthènes  , pour  lui  mar- 
quer que  fes  difcours  étaient  travaillés  avec  trop 
de  foin  , lui  dit  un  jour  qu’ils  fentoient  l'huilt. 
,,  On  voit  bien  , lui  répliqua  cet  orateur , que 
„ les  vôtres  ne  vous  ont  pas  coûté  tant  de  pei- 

»>  ne*  »>  _ 

Quelqu’un  l’interrogea  à trois  différentes  re- 
pîifec  fur  la  qualité  qu’il  jugeoit  la  plus  néceffairc' 

y t 
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a l'orateur  ; il  ne  dit  autre  ckofe  linon  que  c’étoit 
la  prononciation  i voulant  infinuer  par  cette  rér 
ponfe  répétée  jufqu’à  trois  fois  , que  cette  qualité 
étoit  celle  dont  le  défaut  pouvoit  le  moins  fe  cou- 
vrir , & celle  qui  étoit  la  plus  capable  de  fuppléer 
aux  autres. 

Un  Athénien  qui  étoit  venu  trouver  Démof- 
thènes pour  qu’il  prît  en  main  fa  défenfe  contre 
un  homme  qui  l’avoir  maltraité  , lui  faifoit  tran- 
quillement le  récit  des  injures  qu’il  en  avoit  re- 
çues : mais  Démofthènes  fe  contenta  de  répondre 
qu'il  n’en  était  rien.  Comment , s’écria  cet  homme 
irrité  , je  n’ai  point  été  maltraité  l Oh  préfentement  , 
répliqua  Démofthènes , j’entends  la  voix  d’un 
homme  qui  a été  véritablement  infulté.  Get  orateur 
étoit  perfuadé  que  le  ton  & le  gefte  de  celui  qui 
parle  font  ncceftaires  pour  rendre  croyable  tout  ce 
qu’il  dit.  ‘ 

Quel  orateur  polfcda  à un  plus  haut  degrc 
cette  partie  importante  de  l’art  oratoire  1 Le  fèu 
de  fes  yeux,  l'a&ibn  de  fon  vifage  , la  véhémence 
de  fes  geftes  étoient  comme  un  poids  qui  acca- 
bloit  fes  adverfaires;  & Efchine,  fon  rival,  l’é- 
prouva plus  d’une  fois.  Cet  orateur  s’ étpit  oppofé 
à ce  que  les  Athéniens  décernaflènt  une  couronne 
d’or  à Démofthènes  qui  s’en  étoit  rendu  digne  par 
les  ferviceç  les  plus  fignalés.  Mais  dans  le  proe.s 
qu’il  intenta  en  conféquence  , il  fut  foudroyé  par 
l’éloquence  toujours  viélorieufe  de  fon  célébré 
antagonifte  j & envoyé  en  exil  à Rhodes.  Ayant 
un  jour  prononcé  aux  Rhodiens  fa  harangue  con- 
tre Démofthènes. , il  reçut  les  applaudiftemens 
qu’elle  méritoit  ;•  mais  lorfqu’à  leur  priere  il  leur 
récita  la  réponfe  de  Démofthènes,  il  fut  inter- 
rompu par  de  fréquentes  acclamations  , & ne  put 
s’empêcher  de  dire  : Eh  ! que  feroit-ce  donc  fi  vous 
l'entendiez,  lui-méme  ! _ 

Efchine  , en  partant  pour  fon  exil,  fef  trou- 
voie  fans  argent  & fans  aucun  fecours  : Ion  vain- 
que W l’apprend  , yole  à luila  bourfe  à la  rnain^ 
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& met  tant  de  nobleffe  dans  fes  offres  , qu'il 
l*oblige  à les  accepter.  Efchine  frappé  de  cette 
grandeur  d’ame  , s’écria  alors  : „ Comment  ne  re- 
j,  gretterois-je  pas  une  patrie  où  je  laifle  un  eft- 
,,  nemi  fi  généreux  , que  je  défefpere  de  rencon- 
„ trer  ailleurs  des  amis  qui  lui  reflemblent  1 “ 
Longin,  dans  fon  Traité  du  Sublime  , donne  les 
plus  grandes  louanges  à Dcmofthcnes , &£  cite 
comme  un  des  morceaux  les  plus  fublimes  cet  en- 
droit où  l’orateur  Athénien  dans  fa  harangue  pour 
la  couronne  , veut  juftifier  fa  conduite  , & prou- 
ver aux  Athéniens  qu’ils  n’ont  point  fait  une 
faute  en  fuivant  le  confcil  qu’il  leur  avoir  donné 
de  livrer  bataille  à Philippe  : il  ne  fe  contente  pas 
d’apporter  froidement  l’exemple  des  grands 
hommes  qui  ont  combattu  pour  la  même  caufe 
dans  les  plaines  de  Matathon  , à Salavnine  &c  de- 
vant Platée.  Il  en  ufe  bien  cPune  autre  forte  , 
dit  Longin  , & tout  d’un  coup  comme  s’il  croit 
infpiré  d’un  Dieu  & polfédé  de  l’efprit  d’Apol- 
lon même  , il  s’écrie  en  jurant  par  ces  vaillans 
défenfeurs  de  la  grâce:  „Non,  Meffieu|f,  non, 
„ vous  n'avez  point  failli  ; j’en  jure  par  ces  grands 
,,  hommes  qui  ont  combattu  fur  terre  à Mara- 
,,  thon  & à Platée,  fur  mer  devant  Salaminc  & 
„ Arthemife  ; & tant  d’autres  qui  tous  ont  reçu 
,,  de  la  république  , les  mêmes  honneurs  de  la 
,,  fépulture  , & non  ceux  là  feulement  qui  ont 
iy  réuffi  & remporté  la  vi&oire.  “ Ne  diroit-on 
pas  , ajoute  Longin  , qu’en  changeant  Pair  natu- 
rel de  la  preuve  en  cette  grande  & pathétique 
maniéré  d’affirmer  par  des  fermens  extraordi- 
naires , il  déifie  , en  quelque  fôrte , ces  anciens 
citoyens , & fait  regarder  tous  ceux  qui  meurent 
de  la  forte  comme  autant  de  dieux , par  le  nom 
defquels  on  doit  jurer  ? Voyez,  le  Traité  du  Snbli- 
me  par  Longin , tsr  le  Traité  des  Etudes  par  Roi- 
lin.  ' 

Philippe  & Aléxandre  trouvèrent  dans  Démof- 
thènes  un  ennemi  plus  redoutable  lui  feul  que 
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toutes  les  forces  de  la  Grece.  Sans  cet  orateur  , 
difoit  Autipater  , un  des  fuccefleurs  d’Alexandre, 
nous  aurions  pris  Athènes  avec  plus  de  facilite 
que  nous  ne  nous  fortunes  emparés  de  Thèbes  Sc 
de  la  Béotie  -,  lui  feul  fait  la  garde  fur  les  rem- 
parts , tandis  que  fes  citoyens  dorment.  S’il  avoit 
en  fa  difpofition  les  troupes  , les  vaifTeaux  , les 
finances  des*  Grecs,  que  n'auroit  pas  à craindre 
notre  Macédoine  , puifque  par  une  feule  haran- 
gue il  fouleve  toute  la  Grece  contre  nous  , & fait 
lortir  des  armées  de  terre  ? Ce  prince  , vi&orienx 
des  Grecs  , impofa  pour  une  des  conditions  de  la 
paix  qu'on  lui  demandoit  , que  Démofthenes  lui 
jeroit  livré  entre  les  mains.  Mais  cet  orateur  , à 
l’approche  des  foldats  envoyés  pour  le  prendre  * 
.termina  fes  jours  par  le  poifon  qu’il  portoit  tou- 
jours fur  lui , & cet  homme  qui  ne  pouvoit  en- 
vifaget  la  mort  fur  un  champ  de  bataille , l’ap- 

Îella  tranquillement  à fon  fecours.  Les  Athéniens 
ui  firent  ériger  une  ffatue  de  bronze  , & ordon- 
nèrent , par  un  décret , que  d*âge  en  âge  l’aîné  de 
fa  famille  feroit  nourri  dans  le  Prytance.  Au  bas 
de  fa  flatue  ctoit  gravée  cette  infeription  : Démof- 
thenes , fi  la  fitree  avoit  égalé  en  toi  le  génie  & l'é- 
loquence , jamais  Alttrs  le  Macédonien  n'auroit 
triomphé  de  la  Grece . 


Digitized  by  Google 


D E lt  T S*  46} 


D E N Y S, 

Tyran  de  Syracufe  , furnommé  l'Ancien  , 
pour  le  difiinguer  de  fon  fils  qui  lui 
fine  céda  , & appelle  le  Jeune.  Denys 
l'ancien  mourut  l’an  3 88  avant  Jefus- 
Chrifi  , âgé  de  63  ans  , après  en  avoir 
régné  38. 

J^Enys  j d’une  nailfance  obfcure  , s'éleva  en 
peu  de  temps  de  l’étar  de  (impie  greffier  à une  do- 
mination defpotique  ; ce  qui  fuppofoit  dans  ce 
feribe  un  efprit  fouple  , une  audace  héroïque  , & 
ces  qualités  brillantes  faites  pour  en  impofer  aux 
autres  hommes.  Cet  ambitieux  n'épargna  aucun 
crime  pour  parvenir  à fes  fins  ; il  fut  injufte  , 
cruel  , inhumain  , & fit  voir  par  lui-même  la  vé- 
ricé  de  cet  adage  du  fage  Bis  s , que  de  toutes  les 
bêtes  fauvages  un  tyran  eftJa  plus  farouche  & la 
plus  fanguinaire. 

Un  certain  Marfias  fongea  qu’il  coupoit  la 
gorge  à Denys;  celui-ci  le  fit  mourir  , difant 
qu’il  n’y  auroit  pas  fongé  la  nuit  s'il  n’y  eût  penfé 
le  jour. 

Une  parole  échappée  à fon  barbier  qui  Ce  vanta, 
en  plaifanrant , de  porter  toutes  les  femaines  la 
razoir  à la  gorge  du  tyran  , lui  coûta  également 
la  vie.  Denys , pour  ne  plus  abandonner  fa  tête 
à un  barbier  , avoit  appris  à fes  filles  , encore 
très-jeunes  , à lui  rendre  le  même  fervice.  Son 
lit  étoit  environné  d’un  folTé  très-long  & très- 
profond  , avec  une  efpece  de  pont-levis  qui 
entouroit  & fermoir  le  partage.  Son  frere  & (on 
fils  même  n’entroient  point  dans  fa  chambre  fan» 
avoir  changé  d'habits  , & fans  avoir  été  vifité» 
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par  les  gardes.  Un  jour  que  fon  frere  , en  lui  fai- 
sant ia  description  d’un  terrain,  prit  ia  hallebarde 
d’un  de  fes  gardes  qui  étoienr  préfens  pour  en  tra- 
cer le  plan  fur  la  table  , Denys  entra  contre  lut 
dans  une  furieufe  colere  , & tua  le  garde  qui 
avoit  donné  fa  hallebarde  fi  facilement.  Vin- 
turque. 

Lorfqu'il  étoit  obligé  de  haranguer  le  peuple  , 
il  ne  le  faifoit  que  du  haut  d’une  tour , & croyoit 
fe  rendre  invulnérable  en  fe  rendant  inacceflïble  : 
il  ne  fortoir  jamais  qu’il  ne  portât  fous  fa  robe 
une  cuiraflè  d’airain.  Nlofant  fe  fier  pour  fa  garde 
à fes  propres  fujets  , il  vivoit  au  milieu  des  ef- 
clayes  étrangers  , & il  ne  goûta  jamais  la  douceur 
d'aimer  & d’être  aimé  , ni  meme  les  charmes 
d’une  confiance  réciproque.  Qui  voudroit  à ce 
prix  acheter  une  couronne  ? Quel  ame  fenfible 
ne  préféreroit  point  le  fort  de  Pithias  ou  de  Da- 
nion  dans  les  fers  à celui  de  Denys  fur  le  tronc  * 

Ces  deux  illuftres  amis  élevés  dans  les  principes 
«c  la  feéte  Pythagoricienne  , s’étoient  ju  é l’un  à 
l'autre  une  fidélité  inviolable.  L’un  d’eux  con- 
damné à mort  par  Denys , demanda  en  grâce  au 
tyran  qu’il  lui  fût  permis  de  faire  un  voyage 
dans  fa  patrie  pour  f régler  fes  affaires  , avec 
promcfie  de  revenir  dans  un  certain  temps.  Cette 
jpermiffion  lui  fut  accordée  , s’il  trouvoit  un  ami 
qui  fe  rendît  caution  de  fon  retour.  Cet  ami  fe 
préfente  , & Denys  le  fait  mettre  dans  les  fers  , le 
menaçant  de  l’envoyer  lui- même  à la  mort , en  cas 
que  le  coupable  ne  revînt  pas  au  moment  indi- 
qué. L’heure  du  fupplice  approche  ; on  accufe 
d’imprudence  celui  qui  s’eff  rendu  caution  ; il  efb 
conduit  à l’échafaut  ; mais  il  y marche  d’un  aie 
tranquille  & plein  de  confiance  : à l'inftant  on 
■voit  paroître  l’accufé  qui  accourt  hors  d’haleinr* 

& qui  vient  délivrer  fon  ami.  Tant  de  fidélité  x 
tant  de  vertu  , une  fi  rare  amitié  durent  étonnée 
e tyran  : il  pardonna  au  ^coupable  , & demanda 
d’être  admis  en  tiers  dans  leur  amitié. 
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Denys  fit  enlever  l'argent  qu'un  de  fes  lujets 
ivoit  cru  bien  cacher  ; mais  cet  homme  ayant 
acheté  un  champ  de  ce  qui  lui  reftoit , Denys  lui 
fit  rendre  Ton  argent  , farce  qu'il  fait  , dit- il  x 
maintenant  s'en  feri>ir. 

Un  homme  vint  l’avertir  publiquement  qu’il 
favoit  un  moyen  infaillible  pour  découvrir  les 
eonfpirations  les  plus  cachées  f & s’approchant  de 
Denys:  Donnez  moi  , lui  dit-il  un  talent,  Sc 

,,  on  croira  en  effet  que  i'ai  un  fecret , & qu’il  eft 
,,  bon.  ,,  Denys  s’écria  d’un  ton  perfuadé  : i.’avis 
efi  important  , & técompe.ifa  généreufement  cec 
homme. 

Denys  accumula  des  richelîes  en  dépouillant 
les  temples  , & il  accompagnoit  ordinairement 
fes  rapines  d’alfez  mauvaises  plaifinteries.  Etant 
entré  dans  un  temple  de  Jupiter  , il  ôta  à ce  dieu 
un  manteau  d*or  rnafîif , & lui  en  fit  jetter  fur  les 
épaules  un  de  laine  , qui  fera  meilleur  , difoit-il, 
pour  toutes  les  faifons,  • 

Dans  une  autre  occafion  il  enleva  à Efculape 
fa  barbe  d’or  , parce  qu’il  ne  convenoit  pas  au 
fils  d’ avoir  de  la  barbe  lorfque  le  pere  n'en  portait 
pas. 

Il  fît  auïïr  enlever  de  tous  les  temples  les  tables 
r d’argent  ; & comme  on  y avoit  mis-,  fuivant 
l’ancien  ufage  de  la  Grece  , aux  bons  dieux  , il 
vouloit , difoit-iî , profiter  de  leur  bonté. 

Denys  , après  s’étre  attiré  la  haine  des  Syracu- 
fains  par  fa  cruauté  & fes  injuftices  , finit  par  Ce 
rendre  ridicule  à route  la  Grece  par  la  folle  paf- 
fion  pour  la  poéfie.  Les  beaux  efprits  de  Syracufe 
n’obtenoient  fa  faveur  qu’en  s’extafiant  devant 
les  infipides  rapfodies  , & lorlqu’il  les  récitoit , il 
n’étoit  permis  de  bâiller  qu*i  bouche  clofè.  Un 
certain  Philoxene  , connu  par  fes  Dithyrambes  , 
ofa  néanmoins  dire  un  jour  fon  fentiment  à De- 
nys , qui  le  lui  demanda , & ce  fentiment  ne  flat- 
loit  pas  l’amourpropre  du  tyran.  Denys,  pour 
jrécompenlcr  Philoauac  de  là  ûncérité  , l’envoya 
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aux  carrières  , qui  étoir  la  prifon  publique  : maïs 
à la  priere  de  fes  favoris  il  l’en  fit  fortir  quelque 
temps  après.  Ce  prince  croyant  le  poëte  bien  cor- 
rigé , lui  lut  une  autre  piece  de  fa  compofition 
qu’il  regardoit  comme  fon  chef-d’œuvre.  Philo- 
xene  , fans  répondre  un  feul  mot  , fe  tourna  vers 
le  capitaine  des  gardes  , & lui  dit  : qu'on  me  ra- 
mené aux  carrières. 

Le  tyran  fourit  à cette  plaifantetie,  fit  pardonna; 
mais  il  n'ufa  point  d’une  femblable  indulgence 
à l’égard  d’un  bon  mot  d’un  certain  Antiphon„ 
Denys  , dans  une  converfation  , demandoit  quelle 
droit  la  meilleure  efpece  d’airain.  Chacun  ayanc 
dit  fon  avis  , Antiphon  répondit  que  c’étoit  celle 
dont  on  avoit  fait  les  ftatues  d’Harmodius  fit  cTA- 
riftogiton  ( deux  citoyens  d’Athenes  qui  avoient 
entrepris  de  délivrer  leur  patrie  de  la  tyrannie  des- 
Piliftrates  ) ce  farcafme  lui  coûta  la  vie. 

II  envoya  plufieurs  de  fes  poèmes  à Olympie  , 
ville  de  Grece  , pour  y difputer  le  prix  ; ils  furent 
lus  fit  fifilés.  Les  Athéniens  fe  montreront  plus 
complaifants  , ils  lui  adjugèrent  le  prix  de  la  tragé- 
die. Il  fut  d’autant  plus  glorieux  de  cet  honneur 
qu’il  le  méritoit  moins;  il  en  rendit  aux  dieux  de- 
lolemnelles  aétions  de  grâces  par  les  plus  fomp- 
fueux  facrifices  , traita  magnifiquement  tous  fes 
favoris  ; & les  excès  auxquels  il  s’abandonna  lui- 
mcme  , contre  fa  coutume  , lui  cauferent  une  indi- 
geftion  dont  il  mourut.  Un  oracle  avoit  prédit 
qu’il  mourroit  d’une  victoire  qu’il  remporteroit 
fur  fes  adverfaires  qui  valoient  mieux  que  lui.  Il 
revenoit  de  faire  la  guerre  aux  Carthaginois:, 
beaucoup  plus  puiflants  que  lui  , fit  croyoir  que 
•c’éroit  là  l’ac  compliflèment  de  l’oracle  : mais  il 
aurait  dû  plutôt  en  faite  l’application  aux  cit- 
conftances  préfentes.  En  effet  , quoique  mauvais 
poëte  il  vainquit  , par  le  jugement  des  Athéniens  » 
des  concurrens  qui  lui  ctoient  bien  fupérieurs 
dans  le  talent  de  la  poéfie. 

11  avoit  laiifé  un  fils^  Denys  le  jeune  > qui  lui 
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fucoéda  comme  l’aîné  de  fes  enfans.  Son  pere  lui . 
reprochoit  un  jour  la  violence  qu'il  avoir  faite  à 
une  dame  de  Syracufe  , & lui  demandoit  en  co- 
lère s'il  avoir  jamais  entendu  dire  que  durant  fa 
jeunelfe  il  eût  commis  de  pareilles  a&iona, ,,  C’eft,. 
,,  lui  dit  le  jeune  homme  emporté,  que  Vous  n'é- 
„ riez  pas  né  fils  de  Roi. ,,  Et  toi  tu  n’en  feras  jamais 
fere.  Prédidion  qui  fut  accomplie. 

En  effet  , Denys  le  jeune  , plus  cruel  en- 
core que  fon  pere  , &:  moins  politique  , fe  fie 
chaflèr  de  Syracufe  par  fes  propres  fujets , il  lé 
réfugia  à Corinthe  , où  l’on  prétend  qu’il  ouvrit 
une  école  pour  fe  conferver  encore  , dit  Cicéron  y 
une  efpece  d'empire , & ne  pas  renoncer  ablo- 
lumenr  à i habitude  & au  plaifir  de  commander» 
On  auroit  pu  dire  cette  plaifantede  à Denys  le 
jeune  lui-méme  ; car  il  paroït  qu’il  entendoit  alors 
raillerie  , & favoit  y répondre.  Un  corinthien 
entrant  dans  fa  chambre , & voulant  fe  moquer 
de  lui , fecouoit  fon  manteau , comme  chez  un 
tyran  , pour  faire  voir  qu  il  n'a  voit  point  d’armes 
cachées.  Mais  Denys  fe  faififlant  du  trait  qu'on 
vouloir  lui  lancer,  le  fit  repartir  habilement  fur 
le  railleur:  A Ion  ami , lui  dit- il , fecoue  plutôt  ton 
manteau  quand  tu  J or  tir  as , pour  lui  faire  entendre 
qu’i^Je  croyait  très-capabie  d'emporter  quelque 
chofe,  1 

Un  autre  corinthien  cherchant  à le  railler  fur 
le  commerce  qu’il  avoit  eu  avec  les  philSîfophes 
pendant  qu  il  étoit  dans  fa  plus  grande  Iplendcur  ^ 
lui  demanda , comme  par  infultc , à quoi  toute 
la  fageffe  de  Platon  lui  avoit  fervi.  ««  Trouvez- 
»>  vous  donc  , repiiqua-t  il , que  je  n’aie  tiré  au- 
?)  cune  utilité  de  Platon  y en  me  voyant  portée 
n mon  infortune  comme  je  fais  ? „ l'Luturqne. 
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DESCARTES,  (René) 

célébré  philofopbe , né  en  Touraine  d'une 
famille  noble  & ancienne  , l'an  1596, 
mort  a Stockelm  le  11  février  1 6 jo  , 
âgé  de  $ 4 ans. 

D iscARTES  étoit  d’une  taille  un  peu  au  déf- 
ions Je  la  médiocre  , mais  afléz  déiiée  & bier» 
proportionnée.  Il  avoit  le  front  large  & un  peu* 
avancé  , les  yeux  d’un  gris  noir  , le  teint  olivâtre. 
On  lui  voyoit  à la  joue  une  efpece  de  petite  bube 
qu’il  garda  toujours.  Son  regard  étoit  agréable  , 
fon  virage  ferein  , fon  fon  de  voix  doux  & préve- 
nant. Il  avoit  une  foible  fanté  , dont  il  prenoit 
loin  fans  en  être  elclave.  Au  lieu  de  trouver  la 
moyen  de  eonrerver  la  vie  , écrivoit-il  un  jour  , 
j'en  ai  trouvé  un  autre  bien  plus  fur  „ c’eji  celui  de 
ns  pas  craindre  la  mort.  Trop  modelte  pour  cher- 
cher à fe  fingularifer , il  fuivoit  moins  les  modes 
qu’il  ne  s’y  laitfbit  entraîner.  Il  ne  les  ad^ptoic 
même  que  lorsqu'elles  conjmençoient  à devenir 
communes.  Doux  , complaifant  avec  Eout  le 
monde*,  il  étoit  fùr-tout  affable  envers  ceux  qui 
avaient  befoin  de  lui.  Ses  domeltiques  trouvoienr 
en  lui  un  pere  rendre  & généreux.  Un  d’eux  vou- 
lut 1*  remercier  d’un  fervice  important  : Que  fai- 
tes-vous , lui  dit-il  , vous  êtes  mon  égal  , er  f ac- 
quitte une  dette.  Comme  il  travailla  à inftruira 
les  hommes  il  eut  des  ennemis  s mais  il  ne  cher- 
cha à fe  venger  d’eux  que  par  une  forre  de  mé- 
pris philofophique  Quand  on  me  fait  une  cjfcnfe  „ 
difoit-il , je  tâche  d'élever  mon  ame  fi  haut  que 
l'ojfenfe  ne  parvienne  pas  jufqu’à  moi.  L’habitude 
de  méditer  8c  de  vitre  dans  la  retraite  » l’avoir 
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rendu  taciturne  > mais  ce  qui  paroîtra  peut-crre 
extraordinaire  , c'eft  qu'elle  ne  lui  avoit  rien  ôté 
de  fon  enjouement  naturel.  Il  renonça  de  bonne 
heure  au  commerce  des  livres  , parce  qu'au  lieu  de 
la  fcience  qu’il  y cherchoit,  il  n'y  trouva  que 
des  erreurs  de  convention.  Il  crut  que  pour  con- 
noître  la  vérité  , il  fallait  écarter  tous  les  nuages 
dont  les  hommes  avaient  cherché  à l’oblcurcir  , 5c 
l’étudier  dans  le  grand  livre  de  la  nature.  Il  fe 
préfenta  à cette  étude  avec  une  ame  faine  , un? 
cœur  pur  & un  jugement  libre  de  tous  préjugés. 
C'eft  avec  de  pareilles  dtlpofitions  qu’il  parvint  à 
délivrer  les  hommes  des  entraves  de  l’erreur  oiî 
ils  étoient  retenus  depuis  long  tems  y & qu’it 
put  être  regardé  comme  le  rertaurateur  de  la* 
bonne  philofophie, 

Dcfcartes  , élevé  au  college  de  la  Flèche  , fie 
dans  fes  études  des  progrès  qui  annoncèrent  de 
bonne  heure  fon  génie.  Au  lieu  d'apprendre  , Ü 
doutoit*  & il  étoit  encore  très- jeune  qu'on  i’ap- 
pelloit  déjà  le  philofcphe.  La  logique  de  fes  marâ- 
tres lui  parut  chargée  d’une  foule  de  préceptes 
ou  inutiles  , ou  dangereux  ; il  sToccupoit  à l’en 
féparer  , comme  le  Jlatnaire  dit- il  lui-mcme  r 
t rai- aille  k tirer  une  Minerve  d'un  bloc  de  marbra 
qui  efl  informe. 

On  permettoit  au  jeune  Defcartes  , à caufe  de 
Ja  foibleilè  de  fa  fanté  , de  palier  une  partie  des 
matinées  au  lit.  Il  employoit  ce  temps  à réfléchi* 
profondément  fur  les  objets  de  fes  études;  & il 
en  contraria  l’habitude  pour  le  refte  de  là  vie.  Ce 
temps  où  le  fonimeil  a réparé  les  forces  , où  les 
fens  font  calmes  , où  l'ombre  & le  demi-jour 
favorifent  la  rêverie  , & où  l’ame  ne  s’eft  point 
encore  répandue  fur  les  objets  qui  font  hors 
d’elle  , lui  paroiiîoit  le  plus  propre  à la  penféev 
C’eft  dans  ccs  matinées  qtï’ila  fait  la  plupart  de  fes. 
découvertes  & arrange  fes  mondes.  Notes  fur  l’é~ 
loge  de  Defcartes  par  M.  Thomas. 

Lorfqu’ii  • eut  achevé  fes  premières  études  de 
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phUofophie  , il  porta  les  armes  en  qualité  de  vo- 
lontaire au  liège  de  la  Rochelle , & en  Hollande' 
fous  le  prince  Maurice.  Son  deflèin  ne  fut  point 
de  devenir  grand  guerrier , il  ne  vouloir  être  que 
fp.eétiteur  des  rôles  qui  le  jouent  fur  ce  grand- 
théâtre  , &c  étudier  feulement  les  mœurs  des  hom- 
mes qui  y paroiilènt.  Scs  attraits  étoient  la  li- 
berté , la  philofophie  & la  géométrie.  En  1617  , 
étant  au  fervicc  de  la  Hollande  , un  inconnu  fit 
afficher  dans  les  rues  de  Breda  un  problème  à ré- 
foudre. Defcartes  vit  un  grand  concours  de  paf- 
fans  qui  s’arrêtaient  pour  lire.  Il  s’approcha 
mais  l’affiche  étoit  en  Flamand  qu’il  n'entendoit 
pas.  Il  pria  un  homme  qui  étoit  à côté  de  lui  de 
la  lui  expliquer.  C’écoit  un  mathématicien  nom- 
me Bukman  , principal  du  college  de  Dordrecht, 
Le  principal  , homme  grave , voyant  un  petit 
officier  en  habit  d’uniforme  , crut  qu’un  problè- 
me de  géométrie  ri ctoit  pas  fort  intérelfant  pour 
lui  ; & apparemment  pour  le  plaifanter  , il  lui 
offrit  de  lui  expliquer  l’affiche  , à condition  qu'il 
réfoudroit  le  problème.  C/étoit  une  efpece  dri 
défi.  Defcartes  l'accepta  ; le  lendemain  matin  le 
problème  étoit  réfolu.  Bukman  fut  fort  étonné  r 
il  entra  en  converfatios  avec  le  jeune  homme  r 
&c  il  fe  trouva  que  le  militaire  de  vingt  ans  en  fa- 
voit  beaucoup  plus  fur  la  géométrie  que  le  vieux 
profeiffur  de  mathématiques.  Notes  fur  le  même 
éloge. 

- Defcartes  quitta  la  profeffion  des  armes,  & ce 
philofophe  qui  ne  vouloir  avoir  , difoit-il  , d’au- 
tre livre  que  le  monde  , fe  mit  à voyager  à 
l’exemple  des  Thaïes  , des  Solon  , des  Pythagore, 
Lorfqu’il  paffoit  par  mer  d’Embden  dans  la 
Weflfrifè  , il  penfa  périr  dans  ce  trajet.  11  croit 
feul  avec  un  domeitique  parmi  des  matelots  , 
maîtres  du  vaiffeaij  &c  de  fon  fort  , qui  joi- 
giroient  la  fcélératefïe  a une  rufticité  barbare, 
Defcartes  obiervoit  , méditoit  , parloir  peu  , ne 
jailoit  qu’à  iba  doraeftique , & ne  parloir  que 
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François.  Les  matelots  de  leur  côté  l’obfervoienc 
aufli  , & m.iihcureufement  ils  le  croyoient  riche  i 
ils  projetterent  de  le  tuer  , de  le  voler  , & de  le 
jetter  dans  la  mer  , perfuadcs  que  perfonne  ne  re- 
clameroit  un  étranger  inconnu  ; ils  tenoient  con- 
feil  devant  lui , croyant  qu*il  ignoroit  la  langue 
du  pays.  L’air  calme  & ferein  de  la  fécurité  qui 
brilloit  fur  fou  vilagc  pendant  leur  entretien  y 
confirmoit  leur  erreur.  Tout-à-coujj>  cet  air  chan- 
ge , Defcartes  fond  fur  eux  i’épée  a la  main  , ter- 
rible ,.  menaçant? , armé  de  toute  la  fupcriomc 
du  courage'  & de  la  vertu  fur  la  balieile  & le 
crime.  Les  matelots  furpris  , effrayés  , condam- 
nés par  leur  propre  cœur  , le  croient  foudroyés- 
par  un  Dieu  qui  lit  dans  les  âmes  , & qui  punie 
les  penfées  coupables.  Ils  oublient  l’avantage  dix 
lieu  & du  moment  , ils  retournent  en  tremblant 
au  gouvernail  & à la  manœuvre  , ils  rampent  >. 
ils  obéiffent  , & Defcartes , toujours  en  leur  pou- 
voir , leur  fait  grâce.  Eloge  de  Defcartes  far  Mi 
Gaillard . 

Defcartes , après  fes  voyages  , paffa  quelques- 
années  à obferver  tous  les  états  , Sc  finit  par  n'etv 
choilîr  aucun.  Il  réfolut  de  garder  fon  indépen- 
dance , & de  s’occuper  rout  entier  de  la  recher- 
che de  la  vérité.  Il  fe  forma  une  retraite  en  Hol- 
lande. Mais  au  milieu  de  fes  occupations  philo- 
fophiques  , il  eut  fouvent  occahon  de  fe  repro-  • 
cher  d'avoir  perdu  fon  repos.  11  fut  principale- 
ment perfécutc  par  Yoëtius , théologien  protef- 
tant  8c  miniftre  d’Utrecht , qui  avoir  ailocié  à fes 
fureurs  un  nommé  Schookius.  On  a peint  celui- 
ci  comme  un  de  ces  méchans  fubalternes  qui 
n’ont  pas  même  l’audace  du  crime  , & qui  , trop- 
lâches  pour  attaquer  par  eux  mêmes  , font  allez, 
vils  pour  nuire  lous  les  ordres  d'un  autre. 

Defcartes  quitta  la  Hollande  en  1648  pour  faire 
un  féjour  en  France.  Le  Roi  lui  avoir  accordé  une 
penfion  , dont  le  brevet  fut  expédié  d’avance. 

De  nouveaux  troubles  futvenus  dans  ce  royaamç 
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empêchèrent  qu’il  ne  profitât  de  cette  penfîorr 
donc  cependant  il  avoir  payé  l’expédition  en  par- 
chemin qui  fe  vendoit  alors  -,  ce  qui  lui  fit  dire 
alfez  plaifamment  , que  jamais  H n'avoit  acheté 
4e  parchemin  fi  cher. 

Ceux  qui  Tavoient  appellé  furent  curieux  de 
le  voir  , non  pour  Pentendre  & profiter  de  fes  lu- 
mières , mais  pour  connoître  fa  figure.  “ Je  m’ap- 
„ perçus  , dit  il  dans  une  de  fes  lettres,  qu’oit 
„ vouloir  m’avoir  en  France  , à peu  près  comme 
„ les  grands  feigneurs  veulent  'avoir  dans  leur 
„ ménagerie  un  éléphant , ou  un  lion  , ou  quel- 
,,  ques  autres  animaux  rares.  Ce  que  je  pus  pen- 
>}  fer  de  mieux  fur  leur  compte  , ce  fat  de  les  re- 
„ garder  comme  des  gens  qui  auroient  été  bien 
„ aifes  de  m'avoir  à dîner  chez  eux  ; mais  en 
,,  arrivant  je  trouvai  leur  cuifine  en  dcfotdre  , Sî 
„ leur  marmite  renverfée.  „ 

Il  eft  à remarquer  que  la  famille  de  DefcarteS' 
fut  peut-être  la  derniere  à fentir  l’nonneur  que  ce 
phiiofophe  lui  failoit.  Son  frété  aîné  avoir  pou* 
lui  très  peu  de  confidération.  “ Ses  parens , dit 
,,  l’hiftorien  de  fa  vie  , fembloient  le  compter  pous 
„ peu  de  chofe  dans  fa  famille  , & ne  le  regardant 
,,  plus  que  fous  le  titre  odieux  de  philofophe  t 
,,  càchoient  de  l’effacer  de  leur  mémoire  , comme 
,,  s’il  eût  été  la  honte  de  leur  race. 

Defcartes  perlccutc  en  Hollande  & méconnu 
en  France  , compta  néanmoins  parmi  fes  admi- 
rateurs & fes  difciples  , les  deux  femmes  les> plus 
célébrés  de  Ion  temps  , Elilabech  de  Bohême  t 
princeflè  Palatine  , & Chriftine  Reine  de  Suede. 
Cette  Reine  l’avoit  l'olircicé  long-temps  avant  de 
pouvoir  le  déterminer  à quitter  lu  retraite.  Il  par- 
tit enfin  de  Hollande  , & fut  reçu  à la  cour  de 
Stockolm  avec  une  diftinétion  qui  excita  la  ja- 
loufiê  contre  lui.  Chrilline  qui  kntoit  bien  que 
les  alfujettilTemens  des  courcûxns  .l'ctoient  pas 
faits  pour  un  homme  Ce:  que  D-.fcartcs  , com- 
mença par  Feu  esempter.  Elle  coayiat  enfuit* 
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avec  lui  d’une  heure  où  elle  pourrait  l'entretenir 
tous  les  jours  , & recevoir  les  leçons.  C’étoit  à 
cinq  heures  du  matin  , dans  un  hiver  très- rude. 
Il  n’y  avoit  pas  plus  de  quatre  mois  que  Def- 
cartes  ctoit  à Stockholm  , qu'il  fe  fentit  confu- 
mer  par  une  fievre  ardente  qu'occafionnerent  la  ri- 
gueur du  froid  & le  changement  qu'il  fit  à fon 
régime.  Ainfi  il  fut  victime  de  fa  complaifance 
pour  la  Reine  ; mais  il  n’en  montra  point  du  tout 
aux  médecins  Suédois  qui  prenaient  foin  de  lui. 
Mejfienrs  , leur  crioit  - il  dans  l’ardeur  de  fa 
fievre  , épargnez,  le  fang  François.  Il  fe  lailfa  néan- 
moins faigner  au  bout  de  huit  jours.  Mais  il  n’d- 
toit  plus  temps  , l’inflammation  étoit  trop  forte. 
Il  fentit  fon  état  , & s'écria  : “ Il  faut  p rtir  , 
» allons  mon  ame  , ajouta-t  il , il  y a long-temps 
,,  que  tu  es  captive  : voici  l'heure  que  tu  dois  fortir 
» de  prifon  &c  quitter  l’embarras  de  ce  corps  ; il 
„ faut  foufrrir  cette  défunion  avec  joie  & courage.  „ 
M.  de  Chanut  , ambafl’adeur  de  France  & l’ami  de 
Defcartes  , vinr  pour  recueillir  le  dernier  fcupir 
& les  demieres  paroles  de  fon  illultre  ami.  Mai* 
il  ne  parloir  plus.  On  le  vit  feulement  lever  le* 
yeux  au  ciel  , comme  un  homme  qui  imploroit 
Dieu  pour  la  derniere  fois. 

Cbriftinc  , par  reconnoiflance  pour  fon  maître  ,j. 
Voulut  le  faire  enterrer  auprès  des  Rois  de  Suède, 
& lui  criger  un  maufolée.  Des  vues  de  religion 
s’oppoferenr  à ce  deffein.  M.  de  Chanut  de- 
manda & obtint  qu’il  fût  enterré  avec  fimpliciré 
dans  un  cimetiere  pa  mi  des  catholiques.  Seize, 
ans  après  , fon  corps  fut  tranfporté  en  France  6c 
dépofé  dans  l’Eglife  de  Sainte  Genevieve.  Le  14 
juin  1667,  on  lui  fit  un  fervice  où  fe  trouva  un 
grand  concours  de  tous  les  ordres.  Le  chancelier 
de  l’Univerfité  devoit  ptononcer  fon  oraifon  fu- 
nèbre 1 mais  les  difputes  qui  régnoient  alors  au 
lujet  de  la  philofophie  d'Ariftote  Sc  de  celle  de  Det- 
cartes  , portèrent  le  gouvernement  à faire  fuppti- 
mer  cette  oraifon  funebre. 
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Defcartes,  difoit  l’abbé  TerralTbn,en  amenant 
la  raifon  , a perfeétionné  l’humanité  & la  dou- 
ceur des  mœurs.  Ce  philofophe  a cnfeigné  digne- 
ment , parce  qu’il  a die  à les  difciples  : Ren- 

j,  trez  en  vous-mêmes  , & confultez  y la  raifon  > 
„ 5c  à l’égard  des  phénomènes  de  la  nature  , ayez 
,,  recours  à i*oblervation  & à l’expérience  : en 
» un  mot , je  ne  prétends  point  être  votre  maître  , 
« je  ne  veux  être  que  votre  guide.  u 

Nous  devons  à Defcartes  , non-feulement  l’ap- 
plication de  l’algebre  à la  géométrie  , mais  en- 
core les  premiers  eflais  de  l’application  de  la  géo- 
métrie à la  phylique  , & d'avoir  formé  le  grand 
Newton.  Voyez.  Newton, 

Defcartes  avoit  raifonné  fa  morale  & s’étoit 
formé  quatre  principales  maximes  de  conduite  : 
i9.  d’obéir  en  tout  temps  aux  loix  & aux  coutu- 
mes de  fon  pays. 

i°.  De  n’enchamer  jamais  fa  liberté  pour 
J’avenir. 

3°.  De  le  décider  toujours  pour  les  opinions 
modérées , parce  que  dans  le  moral , tout  ce  qui 
cft  extrême  efl  prelque  toujours  vicieux. 

4°.  De  travailler  à le  vaincre  foi- même  , plutôt 
que  la  fortuite  , parce  que  l’on  change  fes  délits 
plutôt  que  l’otdre  du  monde  , 5c  que  rien  n’eft  en 
çotre  pouvoir  que  nos  penfées. 

Il  avoit  pris  pour  devife  ce  vers  d’Ovide  : 
Bene  qui  latuit , bene  vixit.  Vivre  caché  c’eft  vivre 
heureux  ; 5c  ces  autres  de  Scneque  : lili  mors 
gravis  incubât,  qui  notus  nimis  omnibus,  ignotus 
moritur  fibi.  Malheureux  en  mourant  qui  trop 
connu  des  autres , meurt  fans  fe  connoîtrc  lui- 
.même. 

Defcartes  n avoit  point  été  marié  ; cependant 
îl  connut  l’amour.  Il  eut  une  fille  naturelle  nom- 
mée Françoife  , qui  mourut  entre  fes  bras  à l’âge 
de  cinq  ans.  Il  fut  inconfolable  de  cette  mort , & 
avoua  plufieurs  fois  à fes  amis  qu’il  n'avoit  ja- 
mais éprouvé  de  plus  grande  douleur  de  ùl  vie. 


J 
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Catherine  Cefeartes  , fan.ece  , morte  en  1706  , 
•s’eft  diftinguée  par  fqn  efprit  , par  Ton  favoir  , 
£c  par  Tes  petites  pièces  de  poéfie. 


DESFONTAINES , (Pierre  Guyot) 

écrivain  du  dix  - huitième  Jiecle  , ni  a 
Rouen  le  29  Juin  1 685  , d’une  famille 
de  robe  3 mort  a Paris  le  16  décembre 
1745  à 60  ans . 

%L  étoit  engage  dans  les  ordres  lactés  , & prit 
même  pofTeflîon  de  la  cure  de  Thorigny  en  Nor- 
mandie , qu’il  quitta  bientôt  pour  fuivre  fon  goût 
qui  le  portoit  à écrire  de  petites  feuilles  critique* 
fur  les  ouvrages  modernes.  On  a auffi  de  l'Abbé 
Desfontaines  un  Dictionnaire  néologique , une 
^Traduction  des  ouvrages  de  ■ Virgile , avec  des  re- 
marques , & plufïeurs  autres  ouvrages  dans  diffé- 
xens  genres  } car,  foit  a&ivitc  , foit  befoin  de  tra- 
vailler pour  fubvenir  à fa  dépenfe,  il  ne  fe  refu- 
foit  à aucune  forte  de  travail.  Mais  les  écrits  qui 
ont  le  plus  contribué  à le  faire  connoîtte  , font 
les  Observations  & fes  jugemens  fur  les  ouvrages 
nouveaux. 

L’abbé  Desfontaines  eft  du  nombre  de  ces  au- 
teurs qui  ont  Ce u fe  faire  un  nom  , moins  encore 
par  leurs  propres  ouvrages  , que  par  le  rôle  qu’ils 
ont  joué  fur  le  parnafle  ; il  s' étoit  arrogé  une  ef- 
pece  de  tribunal  , où , de  fon  autorité  privée  , il 
jugeoit  les  écrits  modernes.  Ses  feuilles  périodi- 
ques font  femées  de  réflexions  judicieufes  & de 
traits  faillans  qui  en  rendent  la  leélure  utile  & 
agréable.  Son  ftyleeftvif,  clair,  naturel,  exaél 
même  , & aflàilonné  du  fel  piquant  de  la  cri- 
tique } il  ayoit  fur-tout  une  adrefle  fir.guiierc  2 
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donner  le  change  aux  auteurs  même  qu’il  ctîti-» 
quoit  ; & tel  écrivain  ,a  été  le  remercier  d’une 
louange  ingénieusement  équivoque  , qui  s’eft  en" 
fuite  apperçu  qu’il  s’étoit  laide  honteufement 
tromper  par  fon  ftyle  à deux  faces  : il  a pour* 
Suivi  avec  chaleur  le  phœbus  , le  clinquant  , le 
goût  des  pointes  & du  néologifme  , & on  n’au- 
roit  peut-être  que  des  louanges  à lui  donner  s’il 
Se  fût  toujours  montré  un  ce nfeur  impartial  , S'il 
eût  toujours  eu  foin  de  couvrir  de  fleurs  l’épine 
dont  il  piquoit.  Mais  l’humeur  & la  paillon  ont 
Souvent  «conduit  fa  plume  ; fa  mordante  ironie 
n’a  pas  épargné  les  auteurs  les  plus  illufhes.  Peut 
être  n’agiildit-il  ainfi  que  pour  s'attirer  un  pins 
grand  nombre  de  lecteurs  ; il  n’ignoroit  pas  que 
le  vulgaire  s’amufe  volontiers  de  querelles  , 3c 
voit  avec  une  fecrette  latisfaftion  ceux  qui  ont 
forcé  fon  eftinic  , expofés  eux- mêmes  à la  rifée 
publique. 

Lorfque  l’abbé  Prévôt  publia  la  traduéKoti 
des  lettres  familières  de  Cicéron  , il  en  fît  préfent 
à i’Abbc  Desfontaincs  , qui  lui  écrivit  : ,,  Je  £*1® 
» cas  de  votre  ouvrage  -,  j’en  ferai  un  extrait  cora- 
}>  me  il  faut  : vous  me  pardonnerez,  bien  fi  j’y  fais 
,,  quelques  remarques  critiques.  Alger  mourroit 
,,  de  faim  j fi  Alger  étoit  en  paix  avec  tout  le 
„ monde. ,, 

La  nation  altiere  des  beaux  efprits  fe~~fbuleva 
contre  le  juge  du  parnafle.  Il  fe  vit  attaqué  de 
toutes  parts  ; on  éplucha  fes  écrits  , on  rechercha 
fes  mœurs , & on  lui  fit-  foulent  un  crime  de 
donner  lien  à des  foupçons.  Parmi  une  foule  d’é- 
pigrammes  qui  ont  été  lancées  contre  lui , on  en. 
a retenu  trois. 

Certain  auteur  de  cent  mauvais  libelles. 

Croit  que  la  plume  cft  la  lance  à’/lrgail  : 

Au  haut  du  Pinde  , entre  les  neuf  Pucelles  » 

Il  s’eft  planté  comme  un  épouvantail. 

Que  fait  le  bouc  en  fi  joli  bercail  î 
Tplaiioit  il;  fcnfcroic-il  y glaire  ï 
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Kon  ; c’eft  l’eunuque  au  milieu  d’un  ferrail  i 
H n’y  fait  rien  , & nuit  à qui  veut  faire. 

On  rapporte  que  M.  P.....  qui  a compofé  cette 
epigramme  &:  les  fuivantes , la  diéta  lui-même 
i l’abbé  Desfontaines , qui  lui  demandoit  quel- 
ques petites  pièces  de  vers  pour  les  inférer  dans 
fes  feuilles.  Lorfque  l’abbé  vint  à écrire  fous  la 
di&ée  du  poète  l’épithete  de  Bouc  , il  s’écria  : 
f)  Ah  ? ceci  eft  un  peu  trop  dur.  Éh  bien  , répliqua 

,»  M.  P vous  n'avez  qu’à  l’effacer,  & mettre 

,,  fimplement  un  B avec  cinq  points.  “ Ce  qui 
a*roit  rendu  l’épigramme  encore  plus  mé- 
chante. 

Dans  un  badin  Des  Tenttines  du  Pinde 
Veille  un  ferpent  bourfouflé  de  venin. 

Géant  ne  fuis  , ni  le  dompteur  de  l'Inde, 

Et  moins  encor  le  vainqueur  de  Menini 
Mais  les  neufs  Sœurs  m’ont  vu  d’un  œil  bénin. 

J’ai  gain  de  caufe  , & fans  gants  ni  mitaines, 
J’arracherois , moi , qui  ne  fuis  qu’un  nain  , 

Et  dents  & langue  au  ferpent  Des  Fentâines. 

Pour  l’intelligence  de  l’épigramme  fuivante  , il 
faut  favoir  que  l’Abbé  Desfontaines  avoir  fait  une 
critique  fanglante  du  premier  chant  de  la  Eoui- 
ftade  de  M.  Piron.  Le  journalifte  faifoit  alors  pa-- 
roître  fçs  feuilles  fous  le  norn  fuppofe  de  M, 
Jjurlon. 

Quand  faint  Antoine  , au' fond  de  fon  défert  t 
Offroit  à Dieu  fon  tribut  de  louange, 

L’efprit  malin  , en  lingerie  expert  , 

JjC  lutinoit  d’une  manière  étrange. 

'Qu’en  revint  il  au  noir  & mauvais  ange? 

Rien  qui  de  rire  ait  pu  lui  donner  lieu  : 

Nafardes  , buée  & cornes  pour  adieu. 

Ami  Burlon,  voici  cas  tout  femblablc. 

Ici  Louis  eft  l’image  de  Dieu  , 

M®i , de  l’hermitc  , & toi  celle  du  diable. 

Qa  a rapporté  dans  un  ouvrage  péntfjique 
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qu'un  jour  l’abbé  Desfontaines  rencontra  M.  P....* 
a la  comédie  avec  un  habit  d’automne  trés-fomp- 
tueux , à ce  qu'il  lui  fembloit  , pour  un  poëte.  Il 

lui  die  en  l’abordant  : ,,  Mon  pauvre  P en  vé- 

,,  rite  cet  habit  n'eft'guetcs  fait  pour  vous. ,,  Cela 
peut  être  , répondit  M.  P.....  ; mais  , M.  l’abbé, 
convenez,  aujfi  que  vous  n êtes  gueres  fait  pour  U 
vôtre. 

Cet  abbé  voulant  fe  juftifïer  auprès  d'un  ma- 
giftrat  qui  ne  penfoit  pas  avantageufement  de 
lai  , le  magiftrat  lui  dit  : ,,  Si  on  écoutoit  tous  les 
,,  accufés  , il  n’y  auroit  point  de  coupable.  ,c  £» 
Ven  écoutoit  tous  les  accu  fureurs  , repartit  l'abbe^ 
il  n’y  auroit  pvint  d’innocents. 

Dans  une  autre  occafion  , comme  un  homme 
en  place  lui  reprochoit  d?avoir  compofé  plufieurs 
écrits  trcs-méchans  & très  fatyriques , l’abbé  lui 
dit  pour  der.rere  raifon  : Mm  feigne  ur , il  faut 
que  je  vive.  Mais  , lui  répondit  le  miniftre  alTez. 
froidement , je  n’en  vçis  pas  la  nécejjité. 


DESMARES,  (Toussaint  } 

f retre  de  l’ Oratoire  & prédicateur  du  [ci-* 
zàetne  ftecle  , né  a J/'ire  en  Baffe- Nor- 
mandie vers  la  fin  de  , mort  en 

1687,  âgé  de  87  ans. 

prédicateur  n'étoit  point  doué  de  cette  cio» 
quence  du  corps  fi  paillante  fur  le  commun  des 
hommes.  Sa  prononciation  avoir  même  quelque 
chofe  de  défagtéable  ; mais  la  foiidité  de  fa  doc- 
trine & l’ouéHon  qu’il  mettoit  dans  fes  d feours 
ravifioient  tous  fes  auditeurs.  "Pendant  un  carême 
qu’il  prêcha  à S.  Roch  , il  y eut  un  fi  grand  con- 
cours de  monde  que  Boileau  a pu  dire  : Defmarett 
dmséfpmt  Roch  n’ auroit  pas  mieux  prêché. 
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Des  difputes  théologiques  dans  lelquelles  il  eut 
l'imprudence  d’entrer  , lui  (ufciterent  des  enne- 
mis puiiîânts  , & il  fut  oblige  de  palier  la  plus 
grande  partie  de  fa  vie  dans  la  retraite.  Le  duc  de 
Liancourt  lui  avoir  donné  un  aille  chez  lui  à Lian- 
court au  diocefc  de  Beauvais.  Un  jour  que  Louis 
XIV  palloit  par  cet  endroit  , le  duc  prit  la  li- 
berté de  préfenter  à Sa  M?jdté  le  P,  Defmares- 
qui  étoit  pour  lors  âgé  de  So  ans.  Le  bon  vieillard 
dit  au  monarque  , avec  ce  ton  de  liberté  St  de  can- 
deur  qui  lui  étoit  propre  : Sire  , je  'vous  demande 
me  grâce.  ‘Demandez.  , répondit  Louis  XIV  15'  je 
'vous  L'acctrderai.  Sire  , reprit  agréablement  le  P. 
Delmares  , permettez- moi  de  prendre  mes  lunettes  , 
afin  que  je  contemple  le  vifage  de  mon  Roi.  Louis 
le  mit  beaucoup  à rire  , & finit  par  avouer  à rous 
ceux  qui  étaient  autour  de  lui  qu’il  n^avoit  poin;' 
encore  entendu  de  compliment  qui  lui  fût  plus 
agréable. 


DESPORTES  , f Philippe  } ' 

Joe  te  Fr  an  fois  , né  a Chartres  Can  154  6 , 
mort  en  1 60 6.  Jl  pojféda  flttfeurs  abbayes  % 

■ & fut  chanoine  de  la  Sainte-  Ch  a f élit 

de  Paris. 

. . < 

poète  , né  avec  beaucoup  de  jugement  & de 
goût , fut  u«  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  aux 
progrès  & à la  pureté  de  la  langue  françoife  ; il 
purgea  la  poéfie  de  ce  mélange  ridicule  de  grec  & 
dp  latin  dont  avant  lui  elle  étoit  héiilïee.  La  molle 
facilité  de  fes  vers  , & la  tendrellè  qu’ils  refpirent* 
le  firent  comparer  de  fon  temps  à Tibulle. 

. Il  avoir  enrichi  fon  imagination  de  la  lcéture 
des  poéfies  italiennes.  Ses  envieux  le  lui  repro- 
chèrent, & firent  imprimer  à ce  fujet  une  pemç 
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critique  intitulée;  Lu  rencontre  des  mufes.  Defporte* 
fe  contenta  de  répondre  : ,c  Si  j’avois  fçu  que 
,,  i'auteur  de  ce  livre  eût  eu  deflein  d’écrire  contre 
,,  moi  , je  lui  aurois  fourni  des  mémoires  , car 
„ j’ai  emprunté  des  Italiens  beaucoup  plus  qu’il 
„ ne  penle.  „ 

Henri  III  donna  dix  mille  écus  à Defportes 
pour  le  mettre  en  état  de  publier  fe  s premiers  ou- 
vrages. Charles  IX  le  gratifia  de  huit  cens  écus 
d’or  pour  Ion  Rodomont  , & /amiral  de  Joyeufe 
lui  fit  avoir  une  abbaye  d’un  revenu  confidérable 
pour  un  fonner.  G’eft  ce  qui  fit  dire  à Balzac  : 

,,  Le  loifir  de  dix  mille  écus  que  s'eft  fait  Def- 
3y  portes  par  les  vers  , eft  un  écueil  contre  lequel 
,,  leselpérances  de  dix  mille  po.ëtes  fe  font  brilées, 

■■Ht  I — — i i ■ ■ ■■  y i i ■ ■ ■ ■■  ii'  ij  ■ — 

X)ESTOUCHES  , Q Philippe  Néri- 

cault  ") 

s.  • 

'Auteur  dramatique  François  , né  a Tours 
en  \6%o  , d’une  famille  ancienne  origi • 
maire  de  Richelieu  , mort  en  1754.  Il 
.entra  à l’académie  Françoife  en  1715, 
Parmi  les  pièces  de  théâtre  de  cet  au- 
teur y on  revoit  toujours  avec  plaifr  le 
Philo fophe  marié  & le  Glorieux. 

Des  touches  , dans  fes  drames  , a fait  foud- 
re la  raifon.  “Vos  pièces  fe  lifent , lui  difoit  M. 

» de  Fontenclle  en  le  recevant  à l’académie  Fran-  ' 
„ çoife  i vos  pièces  le  lifent , & cette  louange  fi 
» limpie  n'eft  pourtant  pas  fort  commune.  Il  s’en 
,,  faut  bien  que  tout  ce  qu’on  applaudit  au  théâtre 
„ on  le  puilfe  lire. >,  Cet  auteur  fe  fit  toujours  un 
, devoir  de  refpeéter  les  mœurs  , & il  mériteroit  un 
des  premiers  rangs  parmi  nos  auteurs  comiques  , 
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s'il  eût  mis  dans  les  drames  plus  de  cette  bonne 
gaieté  , de  cette  force  comique  qui  diftinguent  les 
pièces  de  Moliere  & de  Regnard  fou  imitateur. 
Le  dialogue  de  Deftouches  manque  fouvent  de  vi- 
vacité & de  précifion  : or  , rien  ne  s'oppofe  plus  à 
la  faillie  qu’un  ftyle  diffus. 

Deftouches  fut  chargé  long- temps  des  affaires 
de  France  en  Angleterre  ; il  y conçut  une  violente 

{>aftion  pour  une  demoifelle  Angloife  née  catho- 
ique , Sc  d’une  nailfance  diftinguce  j il  l’époufa 
dans  la  chapelle  qu*il  avoir  à Londres  en  qualité 
de  miniftre  de  France  ; ce  fut  fon  premier  chapo 
lain  qui  donna  aux  nouveaux  mariés  la  bénc- 
diélion  nuptiale  en  préfence  de  la  foeur  de  fa  nou- 
velle époulc , & de  quatre  témoins  , leurs  amie 
£c  leurs  confidens.  Ce  mariage  fut  quelque  temps 
tenu  fecret  -,  Sc  il  eft  le  Cujet  véritable  de  la  co- 
médie du  Fhilofophe  marié  ; Deftouches  y a joint 
i a belle-Gxur  fous  le  nom  de  Céliante.  Tous  les 
autres  perfonnages  y font  également  copiés  d’après 
nature  , à quelques  circonftances  près  , qu’il  fut 
oblige  de  changer  Sc  d'accommoder  au  théâtre. 
Cette  picce  eft  très -bien  conduite  , & on  y rit  fi- 
nement & avec  efprir. 

Le  Glorieux  eft  femé  de  traits  neufs  & tou- 
chans.  Tous  les  caractères  font  traités  fuperieurc- 
ment , à l’exception  peut-être  du  rôle  principal 
qui  manque  de  précifion  , Sc  eft  un  de  ceux  qu.e 
le  célébré  Dufrefne  a le  mieux  rendus  : on  dit 
même  qu’il  ne  quittoit  point  ce  rôle  hors  du 
théâtre. 

Nous  avons  de  Deftouches  une  pomédie  de 
Y Ingrat  •,  Sc  quel  homme  étoir  plus  en  droit  de 
traduire  fur  le  théâtre  ce  vice  odieux , que  celui 
qui  envoya  de  Londres  quarante  mille  livres  à fo» 
,j>ere  chargé  d’une  nombreufe  famille  ! 

Il  a auifi  peint  [‘Ambitieux  , Sc  perfonne  ne  vé- 
cut plus  en  philofophe.  Lorfque  le  cardinal  Fleuri 
inftruit  des  talens  de  cet  homme  de  lettres  pour 
les  négociations  , voulut  l’envoyer  ambafladeuf 
Dm  l,  X 
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en  Ecofle , il  préféra  aux  honneurs  de  cetre  am* 
ballade  le  plaifir  de  cultiver  les  arbres  de  fa  cam- 
pagne , & à l’avantage  d’étudier  les  mœurs  RulTcs , 
celui  de  corriger  les  ridicules  de  fon  fiécle.  Avant 
que  cette  piece  de  Y Ambitieux  parût , on  fe  flat- 
toit  d’y  trouver  des  traits  relatifs  à un  minif- 
tre  alors  accrédité  : mais  Deftouches  n’étoit  pa$ 
homme  à nourrir  la  malignité  du  public.  Il  ne 
fit  point  représenter  fa  piece  tant  que  ce  mi- 
niftre  fut  en  place  , & lorfque  quelques  années 
après  il  la  donna  aux  comédiens  , le  public  qui 
ne  trouvoit  point  Y Ambitieux  de  Deitouches  tel 
<ju’on  le  lui  avoit  dépeint , & qui  d'ailleurs  ne 
goûtoit  point  le  plaifir  malin  auquel  il  s’étoit 
préparé  , reçut  cette  piece  allez  froidement  i elle 
fut  mieux  accueillie  à Fontainebleau,  & la  coin 
donna  à l’auteur  tous  les  applaudilîemens  qu'il  naé- 
jritoit. 

Le  Triple  Mariage  eft  une  piece  en  un  acte 
du  même  auteur  ; on  la  joue  allez  fouvent.  Le 
marquis  de  Saint  Aulaire^  poète  charmant  & l'A- 
nacréon de  fon  fiecle  , avoir  donné  dans  fa  propre 
'famille  le  Àijet  de  cette  petite  piece  , compofee 
d'après  ce  qui.étoit  arrivé  à’ lui-raème  & à les  en- 
cans. 

Nous  avons  aulfi  de  Deftouches  le  Médifnnt , 
le  J)ijfîp*fïur  , YHomme  fwgulier,  la.  Force  du  Na- 
turel , les  Amours  de  Ragcnde  Intermède  , & quel- 
'qües  'autre  s 'pie  ce  s qui  ont  été  recueillies  en  17^ 
'On  'dix  volumes  in-iz.  Le  Roi,  qui  ne  ceffe  d’en- 
courager les  talens , a bien  voulu  honorer  la  mé- 
moire de  cet  auteur  dramatique  en  ordonnant  une 
.belle  édition  de  fes  Œuvres  au  Louvre  en  quatrç 
:<?$>iumes  rn-4“. 
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D IOCLÉT1EN, 

• . - « J 

Bmpereur  Romain  , né  a Dtoclée  dans  la 
Dalmatie  vers  Van  145  'de  Jefus-Chriji  > 
mort  k Salone  en  313  , Agé  de  6 S 
ans.  ' , < . . 

' '•  * t # 

Ï^IoclÉtiin  , d’abord  firr.ple  foldat  , ne  dut 
qu’à  lui- même  fon  élévation  à l’Empire.  Il  avoir 
beaucoup  de  relfource  & même  d’adrefle  dans 
Pefprit  ; il  étoit  ferme  dans  fe s projets  , aélifdans 
l’exécution  , & pendant  vingt  années  il  fut 

faire  relpeçtér  fe  s ordres  par  ces  fieres  légions  qui 
.élevôient  les  Empereurs  & les  renverfoient  avec 
la  même  faciliré.  Il  n'ignoroit  point  qu’un  fou- 
verain  doit  toujours  agir  fans  pallions  , & il  répri- 
ma foncaradere  naturellement  fier  , violent  vem-< 
porté.  Le  bien  qui  fe  préfentoit , il  leTaifoit  de  fou 
propre  mouvement  ; il  ne  fe  porta  jamais  à un 
excès  de  rigueur  fans  y être  autorifé  auparavant 
par  l'avis  de  fes  fàintftres  : on  lui  a reproché 
d'avqir  le  premier  introduit  l'ùfagé  de  fe  faire 
•bai fer  les  pieds  ; mais  c’eft  une  vanité  qui  H*eft 

3ue  ridicule  & que  l’on  peut  pardonner  à la  bafleflç 
e fon  extra&ion. 

Dioclétien  avoir  été  élu  empereur  l‘an  284  de 
Fere  chrétienne  , Si  cette  année,  e ft  remarquable 
en  ce  qu’elle  commence  l’ére  de  Dioclétien  ou  des 
martyrs  dont  on  s’eft  fervi  long- temps  dans  l’E- 
glilè  & dont  fé  fervent  encore  les  Coptes  ou  * les 
AbylfinS.  La  perfécution  contre  les.  chrétiens"  ne 
commença  cependant  fous  Dioclétien. que  la  dix-1 
huitième  année  de  fon  régné  , Si  cet  empereur  ne 
s’y  prêta’  qu’à  là  vive  foilicitadon  de  Galere  > 
homme  dur,  téroce  , vindicatif,  Si  un  de  ceux 

Xi 
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que  i’empcrcur  avoir  aflocics  au  gouvernement  5 
iQâis.tçtte  p_erféçution  ne. fit  qu'augmenter  le  nom- 
bre fies  difciples  de  Jefus-Chrill.  Le  fang  des  mar- 
tyrs eft  une  femence  qui  produit  toujours  de  nou- 
veaux profélitcs. 

Dioclétien  , pour  fe  former  un  appui  contre 
les  trahifons  continuelles  des  foldats  , s’étoit  don-, 
iié  pour  collègue  « l’empire  Maximilien  Hercule  , 
foldatjfie  fortune  comme  lui,  & avoir  créé  Céfars 
ce  Maximin  Galère  & Confiance  Chlore  ; mais 
Galere  , après  avoir  , par  fes  cruautés  ,•  -rendu 
odieux  la  fin  du  régné  de  Dioclétien  , le  for^a , 
par  un  excès  d'ingratitude  , à abdiquer  l’empire. 
Dioclétien  fe  retira  dans  la  Salmatie  , & fixa  fort 
fejour  à Salone  , où  il  goûta  dans  le  repos  d’une 
vie  tranquille  le  Jbonheur  qu’il  n’avoic  pu  trou- 
ver fur  le  trône,  Lorfque  quelques  années  après 
Riaxirnin  & d’autres  anciens  amis  le  folli- 
citerent  fie  fouir  d,e  U vie  obfcure  à laquelle  il 
î>’étoit  réduit  , & de  révendiquer  l’empire  il  leur 
fit  cette  réponfe  remarquable  : “ Ah  1 n vous  con- 
,,  no  i fiiez  tout  le  plaifir  que  j’ai  à cultiver  de  mes 
,,  pÆpres  nfcins  les  fruits  & les  légumes  de  mes 
jardins,  jamais  vous  ne  me  parleriez  de  l’empire.,  f 
•Ce  prince  fp  rappel, lant  dans  fa  retraite  les  fau- 
tes qu’çn  lui  avoir  fait  commettre  pendant  un 
régné  de  vingt  ans  , difoit  fouyent  à fés  amis  dans 
l'amertume  de  fon  .eqeur  : “ Rien  n’eft  plus  difficile 
j,  que  de  bien  gouverner.  Quatre  ou  cinq  courti- 
,,  fans  intérefTés'  fe  liguent  pour  tromper  le  fou? 
„ v;erain,  be  prjnpe  , enfermé  dans  fon  palais,  ne 
,,  peut  connoître  la  vérité  par,  lui- meme  ; il  ne 
„ fait  que  ce  qu’on  lui  dit  > il  éleve  à des  place? 
,,  ceux  qu’il  devroit  en  éloigner  ; il  defthue  ceint 
,,  qu’il  devroit  conferver,  Enfin  , malgré  les  in- 
f,  tentions  les  plus  droites  , malgré  toutes  }es  pré? 
,,  cautions  , le  meiljeur  des  princes  eft  le  jouet 
yy  Sc  la  yiétima  de  ceux  qui  lui  dérobent  la  vérité  j 
f)  il  eft  trahi  , vendu  : Bonus,  cnittus  t ojnimuf 
ff  yenditur  i&pcràtor,  ,, 
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Thtlofopbe  cynique  , difciple  d’ j4nti jlhè  ne  , 
né  à Sinope  ville  du  Pont  , mort  vers 
l'an  3 zo  avant  Jefus-Chrifi  , âgé  de  «y» 
ans. 

33iogÉnk  , à l’exemple  de  Ton  maître,  regar- 
da comme  abfolument  indifférent  tout  ce  qui 
n’eft  ni  vertu  ni  vice  , & il  en  conclut  qu’il  ne  fal- 
loit  avoir  aucun  foin  de  Ton  extérieur  , de  les  ha- 
billemens  & de  tout  ce  qu’on  appelle  propreté 
ou  décence.  Il  s’éleva  au-deffus  de  tous  les  événe- 
mens , mit  fous  fes  pieds  toutes  les  faveurs  , & 
méprifa  également  les  louanges  & les  fatyres  de 
fes  concitoyens.  C’étoit , dit  Montagne  dans  fon 
ffyle  énergique,  une  efpece  de  ladrerie  fpirituelle 
qui  a un  air  de  fanîé  que  la  philofopbie  ne  méprifs 
pas.  Ce  qu’on  a lieu  furcout  d’admirer  dans  cet 
homme  extraordinaire,  c’eft  qu'au  milieu  des 
auftérités  qu'il  embraffa  pour  s'endurcir  à laphi.- 
lofophie , il  conferva  toujours  fon  enjouement 
naturel.  Il  fut  plàifant  , vif,  ingénieux  , éloquent. 
Perfonne  peut-être  n’a  dit  tant  de  bons  motS\» 
mais  fa  mordante  ironie  ne  diftingua  pas  toujours 
le  vice  du  vicieux.  On  chercha  à fë  venger  , on 
calomnia  fes  moeurs.  11  fut  accufé  de  fon  temps, 

& traduit  chez  la  poftérité  comme  coupable  de 
l'obfcénité  la  plus  exceflive.  Le  tonneau  qu’il  avoir 
pris  pour  demeure  , dit  un  auteur  moderne,  ne  le 
préfente  encore  aujourd’hui  à notre  imagination 
prévenue  qu’avec  un  cortege  d’images  déshonnê-  % 
tes  ; on  n’ofe  regarder  au  fond.  Mais  les  bons  e.'~ 
prits  qui  s’occuperont  moins  à chercher  dans  l’hif- 
toire  ce  qu'elle  dit , que  ce  qui  eft  la  vérité  , trour 
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en  été  dans  les  fables  brûlans  ; il  embrafToit  en  hi- 
ver des  ftatues  de  neige  , il  marchoit  nuds  pieds  fur 
la  glace.  Les  alimens  les  plus  groffiers  lui  fervoient 
de  nourriture.  Remarquant  une  fouri  qui  ra- 
mafToit  les  miettes  qui  fe  détacjvoient  de  fon. 
f ain  ; er  moi  au  fi  , s’écria-t-il,  je  peux  me  con- 
tenter de  ce  qu'elles  laijfent  tomber. 

Se  trouvant  à la  célébration  des  jeux  Olympi- 
ques , il  reprocha  au  vainqueur  qu'il  n’étoit  vic- 
torieux que  dans  la  carrière  des  corps  i mais  que- 
ïui  favoit  triompher  dans  celle  des  cfprits.  Oty 
s’eft  offenfc  de  ce  qu’il  s’eft  proclamé  lui-même  le 
vainqueur  de  l'ennemi  le  plus  redoutable  à l’hom- 
me, la  volupté.  Mais  qui  e fl  l’homme  qui  , con- 
noilfant  la  vie  laborieufe  de  ce  philofophe  , vou- 
dra à ce  prix  mériter  une  couronne  ? 

Alexandre  le  Grand  étant  en  Grèce  où  il  avoir 
convoqué  une  dietre  de  tous  les  états  , voulut  voit, 
Diogène  qui  fe  tenait  renfermé  dans  fon  ton- 
neau. Il  alla  le  trouver  environné  d’une  cour  bril- 
lante. Le  cynique  couché  alors  au  foleil , fe  leva 
fur  fon  feant , & attacha  les  yeux  fur  le  monar- 
que fans  proférer  un  feul  mot.  Alexandre  lui  de- 
manda ce  qu’il  pouvoir  faire  en  fa  faveur.  « — Te 
retirer  de  devant  mon  foleil.  Cettfc  téponfe  indigna 
les  courtifans  , mais  frappa  le  monarque  qui , fe 
retournant  du  côté  de  fes  favoris  , leur  dit  : „ Si 
j,  je  n’étais  Alexaudre , je  vaudrois  être  Dio» 
y>  gène.  “ 

A peine  eut-on  publié  le  décret  qui  ordonBoit 
d’adorer  Alexandre  fous  le  nom  de  Bacchus  de 
l'Inde , que  Diogène  demanda  d’être  adoré  fous 
le  nom  de  Sérapis  de  Grece.  Tous  ces  traits  por- 
tent l’empreinte  d’une  ame  fiere  & courageufe 
qui  fe  joue  feule  de  l’ambition  d’un  jeune  con- 
quérant devant  lequel  toute  la  Grece  fè  tenoit 
profternée, 

Diogène  fe  moquoit  des  rhéteurs  de  fon 
temps  qui  enfeignoient  l’art  de  bien  dire  , & non 
«elui  de  bien  faire  i des  muliciens  «ui  régloient 

X*4 


Digitized  by  Google 


i$3  Diogène. 

leurs  inftrumens  , & qui  ne  favoient  pas  régler 
leurs  mœurs  ; des  grammairiens  qui  s’amufoient 
à g!orer  fur  les  fautes  des  auteurs  , & nepenfoient 
pas  à corriger  les  leurs.  „ Si  par  l'étude  , dit  Mon- 
„ ragne  , notre  ame  n’en  va  pas  un  meilleur 
„ branle  , fi  nous  n’en  avons  le  jugement  plus 
„ fain  , j’aimeroîs  autant  que  nous  euflions  paifé 
?>  le  temps  à jouer  à la  paume  : au  moins  le  corps 
„ en  feroit  plus  allegre.  „ 

Quand  Diogène  avoit  befoin  d’argent , il  di- 
ïoit  qu’il  en  redemandait  à fes  amis , mais  non 
qu’il  en  demandait. 

Il  lui  atrivoit  foitvent  de  tendre  la  main  à des 
flacues , pour  s’accoutumer  , difoit-il , au  refus. 

On  fut  fart  étonné  un  jour  de  le  voir  à midi 
courir  une  lanterne  à la  main  ; & comme  on  lui 
demandent  ce  qu’il  cherchoit , je  cherche  un  hom- 
me , répondit-il.  Mais  on  ne  dit  pas  qu’il  l’ait 
trouve. 

Etant  entré  un  jour  dans  l’école  de  Platon  , il 
fe  mit  à deux  pieds  fur  un  beau  tapis  , en  difant  : 
,,  Je  foule  aux  pieds  le  farte  de  Platon.  ,,  Oui 
répliqua  celui-ci,  métis  par  une  autre  forte  de  fajie . 

Ce  chef  de  la  feéle  des  Académiciens  avoit 
défini  l’homme  un  animal  à deux  pieds  fans  pla- 
ines ; Diogène  pluma  un  coq  , & le  jettant  dans 
Ion  école  , voilà  , dit-il  > votre  homme. 

Ayant  rencontré  un  jour  un  enfant  mal.  élevé  y 
il  appliqua  tin  foufHet  a fon  précepteur. 

Il  dit  à quelqu’un  qui  lui  remontrait  dans  une 
maladie  , qu’au  lieu  de  fupporcer  la  douleur  , il 
feroit  beaucoup  mieux  de  s'en  débarrafièr  en  fe 
donnant  la  mort , lui  furtout  qui  paroilloit  tant 
méprifer  la  vie  : „ Ceux  qui  favent  ce  qu’il  faut 
faire  & ce  qu’il  faut  dire  dans  le  monde , doi- 
,,  vent  y demeurer  j & c’eft  à toi  d’en  forcir  qui 
,,  me  parois  ignorer  l’un  & l’autre.  „ 

Un  jeune  débauché  jettant  des  pierres  contre 
' le  gibet  : Courage , lui  cria- 1 il  , tu  l'attraperas. 
Une  autre  fois  voyant  un  vieillard  qui  cajolait 
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One  jeune  fille  : Ne  crains-tu  point,  lui  dcmand.t-t- 
il , d’être  pris  au  mot  ? 

Scs  ironies  perpétuelles  ne  relièrent  point  fin? 
quelque  efpece  de  repréfailles.  On  chercha  à le 
couvrir  de  ridicule  , & fa  philofophie  y ptêtoic 
bien  des  .côtés.  On  fe  mocque  de  tei  , Diogène  , lui- 
dit- on  un  jour  , VT  moi , repartit-il , je  ne  me  font 
pas  mocqué.  Souvent  on  repondoit  à fes  plaifau- 
teries  avec  des  pierres  , & quelquefois  ou  lui  jet- 
toit  des  os  comme  à un  chien  ; mais  partout  on 
le  trouvoit  également  infenlible.  ,,  Ce  cynique, 
„ dit  Montagne,  qui  baguenaudoit  à part  foi , SC 
„ hauchoit  du  nez  le  Grand  Alexandre  , étoir 
„ bien  juge  plusaigre  & plus  poignant  que  Timorr 
„ qui  fut  furnommé  le  haijfeur  d’hommes  ; car  ce 
„ qu’on  hait on  le  prend  à cœur  : celui-ci  nou* 
„ fouhairoit  du  mal , étoit  palfionné  du  defir  de- 
,,  notre  ruine , fuyoit  notre  converfation  comme 
n dangereufe  ; l'autre  nous  eftimoit  fi  peu  , que 
M nous  ne  pouvions  ni  le  troubler,  ni  l’altcrei 
n par  notre  contagion  ; s’il  nous  lailfoit  de  cora- 
» pagnie  , c étoit  pour  le  dédain  de  notre  coin- 
„ merce  , & non  pour  la  crainte  qn’il  en  avoir;- 
,,  il  ne  nous  tenoit  capables  ni  de  lui  bien,  ni 
,,  de  lui  mal  faire. 

Diogène  fut  pris  fur  mer  dans  le  trajet  d’Aw 
thènes  à Egine  , conduit  en  Crète  , & mis  a l’encan' 
avec  d’autres  cfclaves.  On  lui  demanda  ce  qu’il 
fa  voit  faire  ? Commander  aux  * hommes  ; & le 
crieur  public  difoit  à haute  voix  par  fon  ordre  5. 
üu’eft-ce  qui  veut  acheter  fon  maître.  Un  nommé 
Xeniade  l’acheta  fur  ce  pied  , & s’en  trouva  bien.. 

Ses  amis  voulurent  le  racheter  : «•  Les  lions",, 
,,  leur  dit-il,  ne  font  pas  efclavesde  ceux  quiles. 
„ nourrilTent,  mais  ceux-ci  font  les  valets  des. 
„ lions.  „ 

Xeniade  qui  cor.noiïToit  tour  le  prix-  d’un, 
homme  tel  que  Diog<be , lui  confia  l’ éducation» 
de  les  enfans  , qui  appirent  de  ce  philofophe  à 
ete  point  dépendre-  de  l’opinion-  des  horames-^ 

X J. 
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pour  mieux  l'urmonter  les  obftacles  qui  .s'oppo- 
sent à la  pratique  de  la  vertu.  ' , 

Il  étoit  perfuadé  que  la  leéàure  n’eft  bonne 
tout  au  plus  qu'à  former  d’ignorans  difcoureurs. 
j,  Tu  es  plaifant  , difoit-il  à un  certain  Hégéfias, 
,,  qui  palîbit  fon  temps  à lire;  tu  choifis , quand 
„ tu  as  faim,  des  figures  naturelles  & non  peintes;. 
„ que  ne  choifis-ru  auffi  pour  te  former  l’efprit 
„ des  exercïtations  naturelles  „ 'vraies  ©*  non  écïi~- 

P tCS,  f ^ v J • , , i 

Il  regatdoit  l’amour  comme  l'occupation  des- 
gens  oilifs.  Suivant  fes  principes,  ce  qu’on  ap- 
pelle glou-c  eft  l’appas  de  la  fottife  , & ce  qu  on» 
appelle  noblcffe  en  eft  le  mafque. 

Le  triomphe  de  foi  eft  la  conformation  de 
toute  philofopkie- 

il  faut  rélifter  à la  fortune  pat  le  mépris  , anac: 
p a fiions  par  laraifon., 

Tout  s‘acquiert  par  l’exercice  , il  ne  faut  pas 
même  excepter  la  vertu.. 

L'habitude  répand  de  la  douceur  jufques  daffs; 
le  mépris  de  la  volupté..  % 

Ayes difoit-il  encore,  les  bons  pour  amis,, 
afin  qu’ils  t’encouragent  à faire  le  bien  ; & les 
mcchans  pour  ennemis ,.  afin  qu’ils  t’empêcheht 
de  faire  le  mal-  . : _ • , 

Traire  Les  grands  comme-Ic  feu  & n’en  foi» 
jamais  ni  trop,  éloigné  , ni  trop  prés. 

Il  n 'y  a poinf  de  fociété  fans  loi.  C’eft  par  lai 
loi  que  le  citoyen  jouit  de  fa  ville  , Sc  le  républi- 
cain de  fa  république.  Mais  fi  les  loix  font  mai}.- 
vaifes,.  L’homme  eft  plus  malheureux  8c  plus  mé- 
chant dans  la  fociété  que  dans  la  nature. 

Lorfque  ae  philofeplie  fut  fut  le  point;  de 
mourir  , on  le  confulta  fur  ce  qu’on  feroit  de  foi* 
corps  après  fa  mort:  Vous  le  laijferez  dit-il:, 
J\tr  lu  terre-,  & fur  ce  qu’on  lui  reprçfenta  qu’il 
demeureroir  expofé  aux  bêtes  féroces  & aux 
oifeaux  de  proie:  JE  h bien,  répliqua- t-il  , rvous< 
n’aurez  fVà  mettre  mon  bâte»  à côté  de  moi  afin- 
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que  je  les  cbajfe.  Et  comment  fourre z.-'vous  le  faire  , 
répondoient  les  difciples  , puifque  vous  ne  fen- 
tirex,  rien  ? Que  m'importe  donc  , reprit  Diogene  , 
que  les  bêtes  me  déchirent  ! 

Les  amis  de  ce  philofophe  n’eurent  point  d’cV 
gard  à Ton  indifférence  pour  les  honneurs  funè- 
bres. Il  fut  inhumé  vers  la  porte  de  Corinthe 
qui  conduifoit  à l’Ifthme.  On  éleva  fur  fon  tom- 
beau une  colonne  de  marbre  de  Paros  , avec  le 
chien  , fymbole  de  la  fede , & plufîeurs  autres 
figures  allégoriques.  La  ville  de  Sinope  , fa  pa- 
trie , s’emprdfa  de  lui  ériger  des  flatues  de 
bronze.  Diogene  Laerce  parle  d’un  monument 
plus  digne  de  ce  cynique  , mais  vertueux  philo- 
sophe ■>  ce  font  différens  traites  qu’il  compofa 
mais  qui  ont  été  perdus.  î 


D O M I T I E N , 

Empereur  Romain  y fils  de  Vefpafien , ne 
Van  5 1 de  Jefus-Chrifi  , mort  aff affiné 
te  18  feptembre  96  dgé  de  45  ans.  H 
était  frere  de  Tite  , çfr  lui  avait  fiuccé r 
dé  a l'empire  en  8 t. 

J^Omitien  fut  un  tyran  encore  plus  cruel,, 
plus  implacable  que  les  Néron  & les  Caligula  ,, 
pareç.  qu’il  écoit  plus'  timide.  Néron  fe  conten- 
tait de  livrer  les  vidimes  de  fa  haine  aux  exécu- 
teurs. de  fes  volontés  -,  mais  Domitien  aimoit  à', 
repaître  fes  yeux  du  fupplice  des  malheurcuxqut 
périffoient  par  les  ordres.  Fourbe  , artificieux  de: 
jaloux  il  eut  encore  la  tyrannie  d’exiger  de  fes; 
lâches  adulateurs  les  hommages  divins.  Après; 
avoir  palfé  fa  jeunefie  dans  la  corruption  , il  le: 
^amiliariladans  u a âge  pi  as  avancé  avec  L’iuceltç: 
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ic  l'adultere.  Le  vice  qui  avoir  pris  la  teinte-  cfé 
fon  cataétere  , étoit  en  lui  fombre  , farouche  8c 
ennemi  de  taure  fociéré.  Aucune  bonne  qualité* 
ne  rachetoit  la  dépravation  de  fes  mœurs  ; & s'il 
orna  la  vilie  de  Rome  de  plufieuts  beaux  édifices  ,, 
ce  n'étoit  en  lui  ni  générolité  , ni  magnificence  r 
cétoit  une  manie  de  bâtir.  Ce  prince  étoit  de- 
venu chauve  de  bonne  heure  , 8c  fouffroir  im- 
patiemment qn’on  reprochât  ce  défaut  à-  quel- 
qu'un. Audi  Juvenal  voulant  le  défigner  d’une 
façon  injurieufe  8c  piquante  , L’appeHa  Néron  l'e 
chauve* 

Ce  prince  , incapable  de  toute  forte  d’appli- 
cation , portoit  la  parefle  & l’indolence  julqu  à; 
-.palTer  journellement  des  heures  entières  à enfiler 
des  mouches  dans  Ion  cabinet  avec  un  poinçon, 
d’or  très-aigu.  Un  certain  Vibius  Crifpus  à qui  on_ 
de  manda  un  jour  s’il!  y avoir  quelqu’un  avec 
l’empereur  , répondit  allez  plaifamment  l Nàn  „ 
il  ri  y a' pas  même  une  mouche. 

Domitien  méprifa  alTez  le  fénat  pour  l’àlTenî- 
bler  afin  quü  décidât  dans-  quel'1  vale  on-  fèroit 
cuire  un  turbot  d'une  grollèut  prodigieufe  dont 
en  lui  avoir  fait  préfènt.  On  ajoute  qu’un  vieux 
fènatcur.  qui  n*y  voyofs  plus  „ fe  récria  fur  llfc 
'beauté  de  ce  poilïbn  qui  étoit  derrière  lui. 

L'hifboire  fait  mention  d’une  fête  que  D»mi— 
tien  à l'occaüon  de  fon  triomphe  fut  les  Daces  „ 
donna  aux  premiers  du  fénat  & de  l'ordre-  des* 
“chevaliers.  Cette  fête  eft  une  preuve  du  goût 
■ bizarre  de  ce  prince  , qui  fe  faifoit  un  divertilfe- 
menf  des  inquiétudes  & des  peines  d’autrui.  Les 
iènateurs  &.  les  chevaliers  s'étant  ralTemblcs  pour 
allîfïer  au  repas  où  il  lès  avoir  invités-,  il  lès  fît 
introduire  dans  une  fale  toute  rendue  de  noir  ,, 
&- éclairée  par  quelques  lampes  fégulchralés  qui 
répandoient  une  clarté  encore  plus  effrayante  que 
les  téne-bres.  Chaque  convive  fe  .trouva  placé  vis- 
à-vis  en  cercueil  fur  lequel  il  vit  avec  cdFroi  fotk 
«cm  cc.it.  Dans  le  moment , une  croupe  de  petits 
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rnfâns  barbouillés  de  noir  depuis  les  pieds  julqu'x 
la  tête  , pour  repréfenter  les  ombres  infernales  , 
paroiflënt  autour  de  la  table  r & exécutent  une 
danfe  qui  avoit  quelque  chofe  de  finillre  & de 
lugubre.  Cette  danfe  finie  , ils  fe  diftribuent  cha- 
cun auprès  de  celui  des  convives  qu’il  dévoie 
fervir.  Les  mets  furent  les  mêmes  que  ceux  que 
l’on  avoit  coutume  d’offiir  aux  morts  dans  les- 
cérémonies  funèbres.  Un  filence  ftupide  régnoit 
dans  cette  aflemblée  , Domitien  (eul  parloir  , &. 
il  n'entretenoït  fa  compagnie  que  de  morts  Sc 
d’aventures  fanglantes.  Le  dernier  aéfe  de  cette 
farce  fut  le  plus  effrayant  ■>  les  convives  fe  virent; 
reconduits  par  des  gens  inconnus  qui  les  firent 
entrer  dans  différentes  voitures  , mais  c’étoit  pour 
les  tranfporter  chez  eux.  Ils  commençoienr  à 
refpirer  lorfqu’on  annonça  a chacun  d'eux  ua 
meffager  de  la  pârt  de  l’empereur  ; nouvelle 
tranfc  » mais  ce  meflager  croit  un  enfant  , le  mê- 
me qui  avoir  lêrvi  à table.  On  l’avoir  paré  de  les 
ajuftements  ordinaires.  IL  étoit  chargé  de  préfeas- 
de  la  part  de  l’empereur & qui  confiftoicnt  en 
quelques  pièces  d'argenterie  qui  avoient  fetvi  an 
repas. 

Domitien  étoit  fi  jaloux  du  refpeét  du-  à fes 
ftatues  , qu’il  fit  condamner  à mort  une  femme 
dont  tout  le  crime  étoit  de  s’être  déshabillée  de- 
vant une  ftatue  de  V empereur. 

La  cruauté  nétoit  pas  chez  ce  prince  un  em- 
portement. Il  l'exerçoit  de  fang  froid  & avec  un 
rafinemenr  de  diffimulation  qui  eft  le  dernier  pé*- 
riode  du  crime.  Réfolu  de  faire  mettre  en  crois 
un  contrôleur  de  fa  maifon  , il  manda  ce  mal- 
heureux dans  fa  chambre:,  il  le  contraignit  dè 
s’affeoir  à fes  côtés  , & après  l’avoir  renvoyé 
joyeux  & content  , après  lui  avoir  fait  même 
porter  un  plat  4^  fa  table  , le  lendemain  il  o*i 
donna  qu’il  fût  crucifié.  Ce  defpote  n’étoit  ja- 
mais plus  à craindre  que  lotfqu*il  affeéloit  uq 
extérieur  de  douces  & dé  boute  -,  & plufieurs.  dé 
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les  officiers  quittèrent  fa  cour  , parce  qu’il  leur 
foifoit  trop  de  carefles.  Il  avoir  tramé  lourdement 
une  acculation  contre  Arretinus  Clémens  , per- 
fonnage  coufulaire  qu’il  vouloir  perdre  , & avoir 
fourni  félon  fa  coutume  des  mémoires  aux  accu- 
fureurs  & aux  témoins.  Pendant  que  cette  intrigue 
k conduifoit  , Domitien  affrétait  de  fe  prome- 
ner en  litiere  avec  ce  Clémens.  Un  jour  qu’il  ap- 
perçue  le  délateur  de  cet  infortuné  : “ Voulez- 
„ vous,  lui  dit-il,  que  nous  damnions  demain 
„ audience  à ce  miférable  efclave?,,  Le  lende- 
main l'affaire  fut  rapportée  , & il  condamna  l’ac- 
eufé  à mort. 

Avant  de  parvenir  à l’empire  , il  avoit  enlevé 
la  femme  d’un  certain  Lamia , qui  ne  s’en  vengea 
que  par  des  railleries.  Comme  Domitien  le 
louait  un  jour  fur  fa  belle  voix  : Hélas  , répondit 
Lamia  , vous  devriez,  plutôt  louer  mon  filence.  Tito  , 
fi'ere  de  Domitien  , exhortant  te  même  Lamia  de 
prendre  une  autre  femme  : Eh  quoi  ! répondit-il , 
auriez-vous  auffi  envie  de  vous  mûrier  ? Ces  plai- 
santeries refterent  profondément  gravées  dans  la- 
mémoire  du  fombre  Domitien  , 8c  lorfqu’il  fut 
parvenu  à la  fouveraine  puiflance  , il  fit  mourir 
JELamia. 

Quand  ce  monftre  auroit  vécu  long-temps  , il 
auroit  été  allez  puni  par  les  craintes  8c  les  noirs 
kuicisqui  l’agitoient  fans  celle.  Il  avoit  fait  revêtir 
une  grande  galerie  d’une  efpece  de  pierre  fpé- 
rulaire  , capable  de  réfléchir  les  rayons  , afin  de 
pouvoir  être  averti  quand  il  fe  promenoir,  li  quel- 
qu’un s’approchoit  de  lui.  Toutes  les  avenues 
d’ailleurs  de  fes  appartemens  étoient  foigneufe-*- 
tuent  gardées  j mais  dans  ces  murs  , dit  Pline  , 
©ù.  il  crut  meme  fa  vie  en  fureté  , il  enferma  avec 
lui  fa  trahifon  , les  embûches  & un  Dieu  ven- 
geur. Ses  affranchis  les  plus  chers  , fa  femme 
même  , fuivant  quelques  hiflorWns  , voyant  qu’iL 
étoit  aulîi  dangereux  dans  fes  amitiés  que  dans  fes 
Jiaiues  t 8c  qu’il  ne  mettoix  agences  bonnes  à fes 
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mcdifaoces  & à fes  accusations  , le  firent  aiiaf- 
finer  dans  fa  chambre. 

Scs  horribles  cruautés  avoient  effrayé  les  gou- 
verneurs de  province  , au  point  que  le  peuple  fe- 
r-ctablit  un  peu  fous  fon  régné.  C’éft  ainfi  , dit  le- 
préfident  de  Montefquieu  , qu’un  torrent  qui  ra- 
vage tout  d’un  côté , laiile  de  l’autre  des  campa» 
gnes  où  l’œil  voit  de  loin  quelques  prairies. 


DORAT,  (Jean) 

to'éte  dit  feïz.ieme  ficelé  , & profejfeur  CM 
Grec  ah  college  royal  , né  dans  le  Li~ 
mou  fin  d'une  ancienne  famille  , mort  erv 
1 P 8 8 , âgé  de  8o  ans, 

53orat  avoir  reçu  de  la  nature  un  extérieur 
défagréable , mais  qu’il  Savoir  faire  oublier  pat 
fes  qualités  du  cœur  & de  l’efprit.  Perfonne  ne- 
compofoit  avec  plus  de  facilité  que  lui  des  vers 
Grecs  , Latins  , François , facilité  dont  il  abufa.. 
On  auroit  dit  qu’il  éroit  le  poete  banal  du  royau- 
me. Les  moindres  évènemens  échauffoient  fa 
verve  , & lui  firent  compofer  des  vers  jufqu’à  la- 
fin  de  fes  jours.  Il  fembloit  ignorer  que  les: 
poètes  , à l’exemple  des  belles  , doivent , lorf- 
qu*ils  font  fur  le  retour  , fe  retirer  de  la  feene  du: 
inonde. 

Dorât  , fuivant  Scaliger  , a compofé  plus  de- 
cinquante  mille  vers  Grecs  ou  Latins.  On  le  fur- 
nommoit  de  fon  temps  le  P indare  François  , de 
Charles  IX  créa  pour  lui  la  place  de  Foera  regius .. 
Ce  poëte  s’amufoit  auffi  à faire  des  anagrammes,. 
& ileft  le  premier  qui  ait  introduit  en  France 
cette  niaifèrie  de  l’efprit  qui  veut  trouver  du: 
myftere  dans  le  fens  produit  par  la  tranfgofitioifc 
des  lettres. 
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Dorât  , à l’âge  de  foixanre  & dix  ans  , époufi 
une  jeune  perfonne  de  dix-neuf  ans  , mariage  qu'il 
appelloit  une  licence  poétique.  La  veille  de  fes; 
noces  , ayant  fait  part  à un  de  fes  amis  qu’il  al- 
loit  fe  marier,  celui-ci  ne  put  s’empêcher  de  lui 
témoigner  fa  furprife  à caufe  de  ion  grand  âge- 
& de  la  jeuneil’e  de  la  fille  ; mais  Dont  fe  con- 
tenta de  lui  répandre  par  ce  mot  attribué  à 
Cicéron  : Elle  fera,  demain  femme. 


DUFRESNY  , Q Charles  Rivière  } 

JPoëte  François  , ni  a Paris  en  1 648  , mort 
dans  la  meme  •ville  en  1724. 

On  grand  pere  étoit  fils  d’une  jardinière  d*  A net,, 
appellée  la  belle  jardinière  , &.  pour  laquelle 
Henri  IV  avoir  eu  de  l’inclination  ; aulli  Du- 
frefny pailoit  pour  être  petit-fils  de  ce  prince  , &c 
lui  refTembloit*  Nous  avons  de  cet  auteur  des 
comédies  , des  amufemens  férieux  & comiques  , 
des  nouvelles  hiftoriques  , &c„ 

Beaucoup  de  feu  & de  vivacité,  un  goût  natur 
rel , un  efprit  plein  d’enjouement  , dédommagè- 
rent Dufrefny  d’une  étude  opiniâtre  à laquelle  il 
étoit  incapable  de  fe  livrer.  Il  a peint  les  mœurs" 
& les  ridicules  de  fon  fiecle  avec  décence  , avec 
finefTe  , avec  légèreté  j & fi  fes  comédies  font 
inférieures  à celles  du  pere  de  notre  théâtre  il 
y en  a très- peu  où  l’on  ne  rencontre  des  feenes 
fingulieres  & piquantes.  Voluptueux  , mais  fins 
Libertinage  il  chercha  à.  fe  procurer  toutes  les 
aifances  de  la  vie.  Dufrefny  ne  connoiiïoit  point 
- de  lendemain  ; il  dépenloit  l’argent  à mefure 
qu’il  le  recevoit.  Il  croit  valet  de  chamhre  de- 
Louis  XIV  , & ce  prince  qui  l’aimoit  iui  avoit 
accordé  pluikujs  grâces , entr’autres  le  privilège' 
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de  la  manufacture  des  places  que  l'on  fe  propoioit 
d'établir.  Dufrefny  prelfé  de  fatisfaire  à quelque 
caprice  , céda  ce  privilège  pour  une  fomme  aller 
modique.  Le  temps  vint  de  le  renouveller  , & le 
Roi  ordonna  aux  nouveaux  entrepreneurs  de  don- 
ner à Dufrefny  trois  mille  livres  de  penfion 
viagère  , dont  le  poete  dillipateur  reçut  le  rem- 
bourfement.  Le  Roi  ayant  appris  ce  dernier  trait 
de  la  conduite  de  Dufrefny  ,*ne  put  s'empêcher 
de  dire  : Je  ne  fuis  Joint  «fez  Juif  ont  jour  l’en- 
richir. 

Dufrefny  quitta  la  cour  après  avoir  venda 
toutes  f;s  charges.  La  contrainte  de  Verfailîes  ne 
pouvoir  s'accorder  avec  fon  amour  pour  l’indé- 
pendance. Il  fe  fixa  à Paris  , où  il  avoir  des  ap- 
partemens  dans  différens  quartiers.  Dès  qu'il  pou- 
voit  foupçonner  qu’il  étoit  connu  dans  l’un  de  ces 
quartiers,  il  le  quittoit  auffirôt. 

Un  homme  de  cette  humeur  n’auroit  point  dâ 
fe  marier  ; il  fe  maria  cependant  deux  fois  , ruais 
fans  doute  par  diftraétion  ou  pour  faire  relîource. 
L’auteur  du  Diible  boiteux  dit  à cette  occafion  r 
» Je  veux  envoyer  aux  Petires-Maifons  un  vieux 
» garçon  de  bonne  famille  , lequel  n’a  pas  plutôt 
» un  ducat  qu’il  le  dépenfe  , & qui  ne  pouvant 
>>  fe  palTer  d’efpeces  , eft  capable  de  tout  faire  pour 
» en  avoir.  Il  y a quinze  jours  que  la  blanchif- 
» feufe  à qui  il  devoir  trente  piftoles  , vint  les  lui 
,,  demander  , en  difant  quelle  en  avoit  befoïn 
» pour  fe  marier  à un  valet  de  chambre  qui  la 
„ recherchoit.  Tu  as  donc  d’autre  argent , Ifti  dit— 
» il  ; car  où  diable  eft  le  valet  de  chambre  qui 
„ voudra  devenir  ton  mari  pour  trente  piftoles  î 
,,  Hé  mais , répondit-elle  , j'ai  encore  outre  cela 
« deux  cens  ducats.  Deux  cens  ducats , repliqua- 
,,  t-il  avec  émotion  ; inalpefte  , tu  n’as  qu'à  me 
„ lesdonner  à moi,  je  t’époufe,  & nous  voilà  quitte 
„ à quitte  } & la  blanchiileufe  eft  devenue  fa 
„ femme.  „ 

Dufrefny  ac  prit  point  parti  dans  la  querelle 
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fur  les  anciens  & fur  les  modernes  ; mais  il  fit 
alTez  entendre  ce  qu’il  en  penfoit , lorfqu  il  d.t 
dans  le  Mercure  de  France,  dont  il  avoit  la  direc- 
tion : “ En  voyant  Homere  à travers  vingt- nX 
»,  fiecles  , imaginez  vous  voir  de  loin  une  femme 
à travers  un  brouillard  épais.  Quelqu’un  qui 

j,  en  feroit  devenu  amoureux  par  accident , auroit 

Jf  beau  vous  crier  : voyez-vous  la  délicateffe  de 
fes  traits  , la  douce  vivacité  de  fes  yeux  , la 
„ nuance  imperceptible  des  lis  & des  rofes  de  ce 
„ teint  délicat  ? Eh  ! morbleu  , répondriez-vous  * 
,,  cet  amant  enthoufiafte  , comment  voulez-vous 
„ que  j’en  juge  à travers  un  tel  brouillard  > 

,,  Quelqu'un  difoit  à Dufrefny  : pauvreté  n’elb 
„ pas  vice  ; c‘efi  bien  pis  répondit-il.  „ Ce  poëte- 
qui  avoit  renvoyé  la  fortune  autant  de  fois  quelle 
siétoit  préfcntée  , le  voyoit  dans  le  temps  du  fyf- 
tême  fans  relTources.  Il  imagina  de  préfenter  ce 
placer  au  duc  d'Orléans  régent.  “ Monfeigneur  , 
,,  il  importe  à la  gloire  de  votre  airelle  royale' 
,,  qu’il  relie  un  homme  afiez  pauvre  pour  retra- 
„ cer  à la  nation  l’idée  de  la  mifere  dont  vous- 
,,  l’avez  tirée;  je  vous  fupplie  de  ne  point  chan- 
,,  ger  mon  état  .;  afin  que  je  puilfe  exercer  cet  em- 
,,  ploi.  „ Le  prince  mit  néant  au  bas , & donn* 
ordre  à Lavv  de  compter  deux  cens  mille  francs  à* 
Dufrefny.  C’elt  même  de  cet  argent  qu'il  fit  bâtit 
cette  belle  Maifon , qu'il  appella  la  nxaifon  da 
Pline.  Année  littéraire. 
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DUGUAY-TROUIN  , (René) 

Lieutenant  général  des  armées  navales  de 
France  , né  à Saint-Malo  le  10  juin 
1673  , d’une  famille  de  négocions , mort 
à F arts  le  17  feptembre  1736. 

53üGUAY-TR.oum  âvoit  une  de  ces  phyfiono~ 
mies  qui  annoncent  ce  que  font  les  hommes  , & 
la  fienne  n’avoit  rien  que  de  grand  à annoncer» 
Il  étoit  d'une  taille  avantageufe  & bien  propor- 
tionnée , & il  avoit  pour  tous  les  exercices  du 
corps , un  goût  & une  adrefle  qui  i’avoient  fervi 
dans  plufieurs  occadons.  Son  tempérament  le  por* 
toit  à ta  ttiftefle  T ou  du  moins  a une  efpece  de 
mélancolie  , qui  ne  lui  permettoit  pas  de  fe  prê- 
ter à toutes  les  converfations  î & l’habitude  qu'il 
avoir  de  s’occuper  de  grands  projets  , l’entrete- 
noit  dans  cette  indifférence  pour  les  chofes  donc 
la  plupart  des  gens  s’occupent.  Souvent  après  lui 
avoir  parlé  long-temps  , on  s'apperçcvoit  qu’il 
n’avoit  ni  écouté  ni  entendu  t foi»  efprit  étoit 
cependant  vif  & jude;  perfoune  ne  fentoit  mieux 
que  lui  tour  ce  qui  étoit  nécellaiie  pour  faire  réuf- 
ür  une  entreprife  , ou  ce  qui  pouvoir  la  faire  man- 
quer » aucune  des  circonftances  ne  lui  échappoit» 
Lorfqu’il  projettoit  , il  fembloit  qu'il  ne  comptât 
pour  rien  fa  valeur,  & qu'il  ne  dut  rendit  qu'à 
force  de  prudence  ; lorfqu’il  exécutoit  , il  paroif- 
ioit  pouffer  la  confiance  jufqu'à  la  témérité.  Mi- 
moires  de  Duguay  Trouin. 

Duguay-Trouin  a laiffé  des  mémoires  utiles 
où  l’on  peut  voir  le  détail  de  tous  les  combats, 
auxquels  il  eut  part.  La  plus  importante  de  les 
expéditions  8c  celle  qui  eff  la  plus  connue  , elt 
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la  prife  de  Rio-Janeïrio  en  1711.  Elle  fit  grand 
bruit  en  Europe  , tant  par  la  hardiefTe  de  l’entre- 
prife  , que  par  la  vigueur  de  l’exécution.  Lorfque 
Cet  officier  revint  en  France , chacun  s’empreffoit 
de  le  voir  ; & le  long  des  routes  le  peuple  s’at- 
troupoit  • autour  de  lui.  Un  jour  qu'une  grande 
foule  Gtoit  âinfi  affemblée  , une  dame  de  diftinc- 
tion  vint  à pafTer  -,  elle  demanda  ce  qu’on  regar- 
doit  ; on  lui  dit  que  c’écoir  Duguay-Trouin  ; alors 
elle  s’approcha  , & perça  elle-même  la  foule  pour 
mieux  voir.  Duguay-Trouin  parut  étonné.  Mon. 
feur  , lui  dit-elle  , ne  foypz.  pas  furpris  ; je  fuis 
bien  aife  de  voir  un  héros  en  vie. 

Cet  illuftre  guerrier  regardoit  la  difcipline  mi- 
litaire comme  l’ame  de  la  guerre  , & le  gage 
alluré  des  victoires.  Jamais  il  ne  foufflic  , fous 
quelque  prétexte  que  ce  fût  , qu’011  éludât  les 
ordres  qu’il  avoit  donnés. 

Cet  homme  qui  paroifibit  fi  fevere  , fi  dur 
même  envers  ceux  qui  fervoient  fous  lui*  croit 
fiéanmoins  leur  meilleur  ami.  Ayauit  obtenu  en 
1707  une  penfîon  de  Louis  XIV  pour  une  aâion 
d’éclat  , il  écrivit  âu  miniftre  pour  le  prier  de 
faire  tomber  cette  penfion  à fon  capitaine  en  fé- 
cond , qui  avoir  eu  une  cuifle  emportée  dans 
l’a&ion.  Je  fuis  trop  récompenfé  , ajouta-t-il,  fi 
j’obtiens  V avancement  de  mes  officiers. 

Le  Roi  lui  avoit  accordé  des  lettres  de  noble/Iè 
en  170$  & dans  ces  lettres  il  lui  rend  ce  témoi- 
gnage , que  depuis  qu’il  fervoit  dans  la  Marine 
il  avoit  pris  plus  de  trois  cens  navires  marchands  , 
&c  vingt  vaifièaux  de  guerre  ou  Corfaires  ennemis. 
Ses  armoiries  avoient  pour  devife  : Dédit  h&6 
infignia  virttii. 

Louis  XIV  fe  plaifoit  a entendre  de  la  propre 
bouche  de  Duguay-Trouin  , le  récit  de  fes  ac- 
tions. Un  jour  cet  officier  faifoit  à ce  monarque 
le  récit  d’un  combat  où  il  commandoir  un  vaif* 
feau  nommé  la  Gloire.  J’ordonnû  , dit-il  , à fa 
Gloire  de  me  fume.  Elle  vous  fur  fidele  , reprit 
Louis  XI  Y. 
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PUPRAT  , (Autoine  ) 


Cardinal  & chancelier  de  France , né  d 
Jjfoire  en  Auvergne  , mort  au  château 
de  Nam ouille  t le  y juillet  a 72 

ans, 

.a^Ntoine  Duprat  , qui  fut  fucccflîvement 
maître  des  requêtes  , premier  préfident  au  parle- 
ment de  Paris , chaneellier  de  France  , archevêque 
de  Sens , cardinal  & légat  perpétuel  en  France  , 
aroit  commencé  par  être  folliciteur  de  procès  à 
Cognac  pour  la  comtefle  d’Angoulème.  Cette 
princelTe  lui  crut  alfez  de  mérite  pour  lui  confier 
îa  conduite  de  fon  fils  , qui  régna  fous  le  nom 
de  François  J.  Duprat  dut  fa  fortune  & fon  crédit 
à un  trait  hardi  & fingulier.  11  s’apperçut  que  le 
comte  d'Angoulêrne  étoit  amoureux  & aimé  de 
Marie  , fceur  de  Henri  VIII  Roi  d'Angleterre  , 
femme  jeune  & belle  de  Louis  XII  ",  mari  infirme 
?£  qui  étoit  fans  enfans.  La  Reine  ne  trouvant  pas 
dans  l'hymen  de  quoi  fatisfaire  fapaflion  , avoif 
accordé  un  rendez  vous  à fon  amant.  Le  jeune 
prince  enivré  de  fa  bonne  fortune  , fe  gliflê  pen- 
dant la  nuit  par  les  détours  d’un  efcalier  dérobe  , 
& eft  prêt  d’encrer  dans  l'appartement  où  il  étoit 
attendu  , lorfqu’un  homme  fort  & robufte  le 
prend  entre  fes  bras , l'enleve  & i*emp®rte  in- 
terdit & furieux  loin  de  fes  plaifirs.  Cet  homme 
ne  tarda  point  à fe  faire  connoîcre  ; c’etoit  Dut 
prat , gui  lui  .repréfenta  avec  vivacité  combien  ij 
étoit  imprudent  de  vouloir  fe  donner  lui  meme 
un  maître , & facrifier  un  trône  au  plaifir  d’un 
moment.  Le  confeil  étoit  bon  ; le  comte  d’An- 
goulcme  en  profita  , & lorfqu'il  fit  Roi , il  combla 

d’honnpurs  Sc  de  biens  fon  favori.  Brantôme  donne 

' **  *>•*** 


Digitized  by  Google 


$G2  V V P Â A t. 

la  gloire  de  dt  fage  avis  à un  gentilhomme  de 
Ton  pays  , mais  pTufieurs'  autres  Kilt  brie  ns"  P attri- 
buent à Duprat.  v • 

Les  .grands  éveneruens  arrivés  pendant  Ton  rai- 
niftere  , dans  l'état  & dans  la  religion  , lorfqu’il 
étoit  légat  à Latere  , ont  donné  lieu  au  proverbe  ? 
il  a autant  d'affaires  que  le  légat.  Il  -cft  le  princi- 

£al  auteur  de  ce  fameux  concordat  pafic  entre 
con  X & François  premier  , qui  abolit  la  Prag- 
matique -Santiion.  Cet  homme  fi  verlé  dans*  la 
fcience  des  loix  , n’en  connoiflbit  point  d’autres 
que  fês  intérêts  la  palfion  du  îbuvetain.  Ofc 
lui  a reproché  avec  julticc  d’avoir  introduit  la 
vénalité  des  charges , d’avoir  fouvent  divifé  l’in- 
teret du  Roi  d’avec  le  bien  public,  & d’avoir  éta- 
bli cette  maxime  fi  contraire  à la  liberté  natu- 
relle , qu'il  n’efi  point  de  terre  fans  feigneur. 

Les  hiftorieas  n’ont  pas  dédaigné  de  tranfmet- 
tre  à la  poftérité  fon  goût  bifarre  pour  la  chair 
d-ànon.  11  donna  fin  cela  , comme  fut  beaucoup 
d'autres  chofes  , le  ton  à la  cour  , & l’ation  ne 
cefla  d'etre  un  mets  exquis  que  lorique  le  minif- 
tre  eut  cefle  de  vivre.  A force  de  boire  & de 
manger  , il  étoit  devenu  fi  gros  & fi  gras  qu'il 
fallait  échancrer  fa  table  pour  faire  place  à Ion 
,f  entre.  Meibomis  in  vit  a M&cenatis. 

Cette  illuftre  favori  amafia  des  biens  imilienfes. 
Devenu  veuf,  il  fe  fit  d’églife  pour  s'enrichir  en- 
core davantage.  Comme  il  ns  celfoit  de  deman- 
der de  nouvelles  grâces  au  Roi , ce  prince  lui  ré- 
pondit par  ce  demi  vers  de  Virgile  qui  faifoit  al- 
ïufîon  à (on  nam  : Sat  prata  bibere. 

Des  lettres  patentes  adreïTées  à Duprat  ^portent 
cette  finguliere  & peut-être  unique  foufeription  : 
A notre  très-cher  £5*  féal  ami  le  cardinal  de  Sens  , 
chancelier  de  France.  Amelot  de  la  Houflaye. 

Duprat  fit  bâtir  à l'hotel-dieu  de  Paris  la  falle 
qu’on  nomme  aujourd’hui  la  faite  du  Légat.  “ Elle 
„ fera  bien  grande  , dit  le  Roi , fi  elle  peut  conte- 
«»  nir  tous  les  pauvres  qu’il  a faits.  „ Brantôme. 
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On  rapporte  que  ce  prince  voulant  faire  ren- 
dre gorge  à fon  favori , & n’ignorant  point  fou 
ambition  , lui  fit  accroire  que  , fuivant  les  dépê- 
ches qu’il  venoit  de  recevoir  de  Rome  , le  pape 
dtoic  mort.  Duprat  concevant  auflitôt  les  plus 
belles  efpcrances  , repréfenta  a i Roi  l’intérêt  de 
l’état  de  placer  fur  le  trône  pont  fi  :al  un  des  fujetç 
de  Sa  Majefté  qui  lui  fût  entièrement  dévoué. 
>>  Et  fi  c'étoit  toi , dit  le  R.oi  ; mais  il  faut  de  gran- 
» des  fommes  d’argent  pour  fatisfaire  l’ appétit 
y*  des  cardinaux  , & pour  le  préfent  je  n*cn  ai 
»,  point.  Duprat  lui  préfenta  deux  tonnes  d’or. 
y,  C’eftaflez , dit  le  Roi,  j’y  ajouterai  aulfidumien. 
»,  Des  lettres  poftérieures  apprirent  que  le  pape 
»,  vivoit  encore , fans  qu’il  eut  jamais  étc  ma- 
a lade.  JLe  cardinal  le  dit  au  Roi,  & redemanda 
0 3 fon  argent.  C’étoit  fait  * la  réponfe  fnt  : Je  ferai 
33  des  réprimandés  à mon  ambafladeur  : pour  l'ar- 
»,  gent,  fi  le  pape  n’eftpas  mort,  il  mourra.  Cette 
„ repartie  fit  la  trille  départie. ,,  Mélaniihon. 

«T»  ~ . 7.  ! . » . „ * . ...  • - 


D R Y D E N,  CJean) 

"poète  Anglois , ne  dans  le  comté  d’Hung* 
tïnüon  en  1631,  d'nne  famille  noble  9 
mort  en  1701,' 

auteur,  plus  fécond  que  judicieux  , a com- 
pté un  grand  nombre  de  tragédies , de  comé- 
dies , d’opéra  & d’autres  pièces  de  poéfie.  Il  étoit 
feptuagénaire  lorfqu’il  publia  fa  tradu&ion  de 
Virgile  , qui,  malgré  fes  défauts  , ell  très-eftimée 
des  Anglois.  Les  rivaux  de  Dryden  , jaloux  de  fa 
réputation  , ne  lui  pardonnèrent  point  cette  tra- 
duction. Le  nombre  de  fes  critiques  fembla  même 
5 accroître  fur  la  fin  de  fes  jours.  Pope  les  a coin- 
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paies  à ces  moucherons  cjui  ne  font  jamais  fi  nom- 
breux ni  li  incommodes  que  torique  le  foleil  fif 
couche  dans  un  beau  jour  d’été. 

Drydcn  croit  perfuadé  que  le  véritable  amour 
eft  ie  plus  chatte  de  tous  les  liens  , & qu’il  n’inf» 
pire  que  des  fentimens  vertueux  dans  un  cœur 
élevé  & magnanime.  Un  feigneur  Anglois  re- 
prochoit à ce  poete  que  dans  une  de  fes  tragédies, 
Cléoraenes  s’amufoit  à caufer  tête  à tête  avec  foa 
amante  > au  lieu  de  former  quelqu’entteprifç 
digne  de  fon  amour.  ,,  Quand  je  luis  auprès  d’une 
,,  belle  a lui  difoit  le  jeune  Lord  , je  lais  mieux 
„ mettre  le  temps  à profit.  „ Je  le  crois , répliqua 
Dry  de  n ; mais  aujfi  m avouerez.  - vous  bien  que  voat * 
n'etes  pas  un  héros. 


ÉDOUARD 
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EDOUARD  III, 

Roi  d’Angleterre  , fils  d'Edouard  JI , mort 
en  1 3 77,  âge  de  6$  ans.  Il  fut  mis 
fur  le  trône  à la  place  de  fon  pere  par 
les  intrigues  d' Ijabelle  de  France  J fa 
mere.  Jl  remporta  fur  Us  François  les 
célébrés  batailles  de  FEclufe  & de  Créci, 
'qui  furent  fuivies  en  1347  de  la  prife 
de  Calais  refiee  aux  Anglois  pendant 
110  ans.  En  13*7,  fon  fils  aine,  le 
le  prince  de  Galles , fit  le  roi  Jean  pri~ 
fonnier  a la  bataille  de  Poitiers.  Edouard 
cft  le  pr  emier  roi  d' Angleterre  qui  ait 
ajouté  a fies  titres  celui  de  Roi  de  Fran- 
ce  > & ep  ait  pris  les  armes.  La 
noblejfe  Angloife  lui  doit  l’infiitution  de 
l ordre  de  la  Jarret iere.' 


3L.es  Anglois  ne. U retracent  Thiftoire  d’Edouard  III 
qu'avec  un  fenriment  pallipnné  , & regardent  fort 
régné  comme  le  plus  glorieux , & un  des  plus 
longs  de  ceux  dont  les  annales  de  leur  nation  leur 
onc  tran (mis  la  mémoire.  L'afcendant  qu’ils  com- 
mençaient alors  à prendre  fur  la  France  la  rivale 
de  l’Angleterre  , leur  fait  jetter  les  yeux  avec 
complaisance  fur  cette  époque , & applaudir  i 
toutes  les  inefures  qu*£douard  prit  pour  parvenir 
a fes  fins  a * egard  de  ce  grand  objet  de  leur  ambi- 
tion. Mais  i adrmnilîxarion  intérieure  de  ce  prince 
elt  encore  plus  digne  d’admiration  que  fes  viftoi-  ' 
res  fur  1 etranger.  L’Angleterre  dut  à la  fagellc  & 
Tome  I,  y 0 . 
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a la  vigueur  de  fon  gouvernement  le  bonheur  de 
jouir  d'un  plus  long  intervalle  de  paix  & de  tran- 
quillité domeftique  , quelle  n'en  a eu  pendant  plu- 
fieurs  fiecles  avant  & après  lai.  11  captiva  l'affec- 
tion des  grands,  & cependant  réprima  leur  licence; 
il  leur  fit  fentir  Ion  pouvoir  , fans  qu’ils  ofaffent, 
ni  même  qu'ils  vouluffent  en  murmurer.  Ses  ma- 
niérés affables  & obligeantes  , fa  bienfaifance  & fa 
générofité  , leur  firent  chérir  fa  domination.  Sa  va- 
leur & fa  prudence  affurerent  leurs  fucccs  dans  la 
plupart  des  expéditions  militaires,  & leur  génie  in- 
quiet , dirigé  contre  l’ennemi  de  i'état , n’eut  pas 
le  loifir  de  ïbmenter  ces  difienflions  inteflines  aux- 
quelles ils  penchoieut  naturellement , & que  la  for- 
me du  gouvernement  lèmbloit  favorifer.  Ce  fut  ce 
qui  réfulta  de  plus  avantageux  des  victoires  & des 
conquêtes  d’Édouard.  Les  guerres  qu'il  entreprit, 
p’eurent  d'ailleurs  ni  la  jultice  pour  bafe,  ni  futi- 
lité pour  objet.  Les  tentatives  contre  le  roi  d’E- 
cofic , prince  mineur,  Çc  fon  beau  frere  , & la 
réclamation  du  droit  de  fupétiorité  fur  ce  royau- 
me , que  fon  ayeul  avoir  voulu  s'arroger,  étoient 
à la  fois  déraifonnables  & peu  géncreules.  En  fe 
îaiffant  féduire  trop  inconfidérément  par  la  perf- 
peétive  brillante  de  la  conquête  de  la  France  , il 
Fut  détourné  de  l’acquifition  de  l’Ecoffe  qui  étoit 
praticable  , & qui  pouvoit  réellement , s’il  y fût 
parvenu  , être  d’une  utilité  confiante  à (es  fuc- 
ceffeiîrs  & à fa  patrie.  Le  fucccs  de  fes  armes  en 
France , quoiqu’il  fût  principalement  l’ouvrage 
de  fes  talens  fupérieurs  , étoir  inelpéré  j cepen- 
dant , par  la  nature  même  des  chofes  , & non  par 
aucun  accident  imprévu  , ce  prince  n*en  tira  , 
même  pendant  fa  vie  , aucun  avanragc  folide. 
tMais  la  gloire  attachée  au  titre  de  conquérant , 
èif  fi  éblouiifante  aux  yeux  du  vulgaire  , St  l' ani- 
malité des  nations  rivales  fi  extrême  , que  les  Au- 
glois  n’ont  jamais  confédéré  l’inutile  dcfolation 
4’ une  auifi  belle  partie  de  l'Europe  que  la  France  , 
jÇ.o;mm£  une  tache  dans  le-cajcaétere  .&  la  conduit? 
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n Edouard.  Telle  eft  en  effet  la  condition  mal- 
heureufe  de  la  nature  humaine , qu'il  arrivera 
communément  qu’un  fouverain  d’un  génie  fupé- 
rieur , comme  étoit  celui  de  ce  prince  , fous  le- 
. quel  tout  plie  dans  fon  gouvernement  domefti- 
que  , le  portera  volontiers  à des  entreprifes  mili- 
taires dans  lefquelles  feules  il  rencontre  des  obfta- 
cles , Sc  peut  déployer  fon  adrefle  & fa  capacité. 
Hijloire  de  la  mai  fon  de  Plant  agenet  , par  M. 
Hume. 

Édouard  fignala  le  commencement  de.  foa 
régné  , en  donnant  un  roi  à l’Ecoflé  , & en  fe 
faifant  reconnoitre  par  le  parlement  aficmblé  a 
Edimbourg  , pour  feigneur  fupérieur  de  ce  royau- 
me. Mais  une  nouvelle  feene  qui  s’ouvrit  alors  , 
fixa  davantage  l'attention  de  l’Europe.  Char- 
les  IV  j dit  le  Bel  , roi  de  France  , étoit  mort  fans 
enfans  males  > & Edouard  , fon  neveu,  préten- 
doit  devoir  lui  fuccéder  du  chef  de  la  princeffe 
Ifabelle  de  France  ; fa  mere  , fille  de  Philippe  IV  , 
dit  le  Bel , roi  de  France.  Édouard  reconnoifloit 
la  loi  Salique  qui  privoit  les  femelles  de  la  fuc- 
cefiîon  au  trône  de  France  ; & il  falloir  bien  qu'il 
la  reconnût  , puifque  Charles  le  bel  avoit  laifle 
une  fille  qui , fans  cette  loi , auroit  également  ex- 
clu de  la  couronne  Édouard  & Valois  qui  occù- 
poit^lç  trône  de  France.  Mais  Edouard  foutenoit 
que  1 incapacité  prononcée  par  cette  loi  fouda- 
mentate  du  royaume  , ne  regardoit  point  toute  la 
poltérité  des  femmes  j qu’elle  n’excluoit  les  filles 
que  par  la  raifon  de  la  foiblefle  de  leur  fexe;  8c 
qu  ainfi  les  mâles  defeendus  des  filles  n’étoient 
point  dans  le  cas  de  l’exclufion  ; or  , Édouard  fe 
prefentoit  en  qualité  de  plus  proche  parent  mâle 

iîerl“er  r°i-  Mais  on  lui  répondoit  que  la  foi- 
bleile  du  fexe  n’avoit  jamais  été  le  fondement  de 
la  loi , puilque  l’on  avoit  prefque  toujours  , pen- 
dant la  minorité  des  rois  , remis  le  gouyernement 
entre  les  mains  des  reines  leurs  meres  ; & on 
frouvoit  que  l’objet  de  la  loi  Salique  avoir  etc 
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â'ccarfcer  de  la  couronne  tout  prince  étran- 
ger. C’eft  ce  qu’on  poece  moderne  a heureufer 
ment  exprimé  par  ces  vers  de  la  Yertueufe 
Aliénor  au  roi  Édouard , dans  la  tragédie  d\f 
Siégé  de  Calais, 

J.orlqu*cn  nommant  un  roi , nos  généreux  ancêtres 
Ont  nommé  dans  ces  fils  la  race  de  nos  maîtres  } 
Qpand  des  foldats  vanqueurs  portoient  fur  un  pavois 
iLe  plus  vaillant  foldat,  pere  de  tous  nos  rois  ; 

JVun  peuple  libre  & fier  qui  fe  donnoit  lui  même  ? 
Telfut  le  premier  voeu,  la  loi  jufte  & fuprême: 

Que  fonfeeptre,  en  tout  temps  aux  François  réfervé, 
Jamais  par  d'autres  mains  ne  pût  être  enlevé: 

Et  fi  la  même  loi , mais,  fans  nous  faire  outrage., 

Pc  ce  trône  , à mon  fe?e,  interdit  l'héritage  ; 

C'eft  de  pejtr  que  l’hymen  , qui  doit  nous  engager  , 
JJe  couronne  en  nos  fils , le  gis  de  l’étranger. 

Avant  vous , cette  lot  contre  vous  fut  portée  : 

Ecrite  au  fond  des  coeurs,  dont  la  voix  l'a  Üi&ée, 

Elle  s’efi  affermie  à l’ombre  des  lauriers , 

ÎPar  trois  races  de  rois  Ce  neuf  fiedcs  entiers. 

£.e  Français,  dans  fon  prince,  aime  à trouver  un  fret*, 
Qui  f né  fils  de  l'état , en  devienne  le  pere. 

Édouard  d'aille.ur,s  feml?loit  avoir  reconnu  Iqi- 
fnême  la  chimere  de  fes  prétentions  par  fhorn- 
jmage-lige  qu’il  rendit  à Philippe  de  Valois,  roi 
Àe  France  , pour  la  Guienne  qu'il  polTédoic  dan? 
fe  royaume.'  Mais  Édouard  facile  à fe  1 ailler  lé- 
duire  par  quelques  fucccs  palTagers , eipéroit  du 
jmoins , fi  lès  droits  n’étoient  pas  reconnus  en 
|Francé,  de  fe  rendre  maître  de  ce  royaume  par  fes 
firme?.  Les  Flamands , l’empereur  &c  pluiîeurs 
autres  princes  avoient  embralTé  fon  parti.  Le? 
premiers  exigèrent  feulement  qu'il  prit  le  titre  de 
foi  de  froncé  en  conséquence  de  les  prétentions 
fur  cette  couronne  ; parce  qu’alors  , fuivant  le  Sens 
littéral  des  traités  qu’ils  avoient  îaits  avec  les 
^François  , ils  ne  faifoient  que  Cuivre  le  roi  de 
«France.  Edouard  approuva  ce  moyen  de  les  faire 
jpntrer  dans  la  ligue  -,  il  fe  qualifia  en  conlcquence 
un  manifefte , roi  de  Francé  , d'Angleterre 
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8c  d’Irlande  ; & voilà  l’époque  de  la  Jon&ion  deS 
Lys  & des  Léopards.  Si  Édouard  , ajoute  un  au- 
teur moderne  , eût  eu  befoin  des  Juifs  , il  àuroit 
fris  également  le  titre  de  Meflîe. 

Ce  prince , âpres  avoir  remporté  fur  les  Prart-* 
çois  la  célébré  bataille  navale , connue  fous  lé 
nom  de  bataille  de  l'Eclufe  , afTembla  fon  armée 
dans  les  plaines  de  Créci.  Il  choifit  fon  porte  fut 
Je  fornmet  d'une  montagne  d’où  il  pouvoir  exa- 
miner tranquillement  ce  qui  fe  partoit  fur  le  lieu 
de  la  feene.  Le  jeune  prince  de  Galles  , fon  fils, 
appellé  le  Prince  noir , parce  qu'il  portoit  des  ar- 
mes de  cette  couleur  , fignala.fa  bravoure  dans 
cette  journée.  Le  comte  de  Warwick.  parut  d'a- 
bord inquiet  fur  Je  fort  de  l'avant  garde  que  cortt- 
inandoit  ce  prince  , & qui  avoit  a foutenir  toute 
1 impétuofiré  des  François.  Il  envoya  un  officier  à 
Édouard  , pour  le  prier  d'envoyer  du  feCoiirS  ait 
prince  de  Galles.  La  première  queftion  du  roi, 
en  voyant  cet  officier  , fut  de  lui  demander  fi  le 
prince  etoit  tué  ou  blefic.  On  lui  répondit  que 
non.  „ Eh  bien  , repartir  auflitôt  Edouard  , re- 
>>  tourner  devers  mon  fils  , & devers  ceux  qui 
» vous  ont  envoyé , & leur  dites  de  par  moi , 
»,  qu’ils  ne  requièrent  plus  mon  affiftance  pour 
» avanture  qui  leur  advienne , tant  que  mon 
» fils  fera  en  vie.*  faites  leur  favoir  que  je  veux 
>,  qu  ils  laifTent  gagner  à l'enfant  fes  éperons  -t 
» & que  cette  journée,  fi  Dieu  l'a  ordonné , foie 
>>  fienne  , & que  l’honneur  lui  en  demeure  & à 
„ ceux  à qui  je  l'ai  baillé  en  garde.  Froijfard. 

Édouard  n'ignoroit  pas  que  s’il  fût  venu  ap- 
puyer la  valeur  de  fon  fils  , on  eût  dit  que  tout 
étoit  perdu  fans  ce  fecours , & l’honneur  de  la 
vifloire  complette  qu’il  remmtta  fur  les  Fran- 
çois lui  auroit  été  ainfidérobé<?jRar  les  troupes  , 
dit  Tite  Live  , qui  furviennent  les  dernicres  au 
combat , fèmblent  toujours  avoir  entièrement 
décidé  1 affaire.  Les  François  perdirent  dans  cette 
journée  près  de  quarante  mille  hommes,  & la 
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fleur  de  leur  noblelîe.  Édouard , en  allant  an- 
devant  de  fon  fils  victorieux  fe  jetta  entre  les 
bras , & s’écria  : „ qu’aux  marques  de  bravoure 
,,  qu’il  avoit  données  , il  ne  pouvoit  méconnoître 
,,  fon  fils  & le  digne  héritier  de  la  puifTance  fou- 
, „ veraine.  ,, 

La  bataille  de  Créci  fe  donna  en  1346.  Plufieurs 
hiftoriens  fixent  à cette  journée  l’ufage  de  l'artil- 
lerie dans  les  combats  ; & on  allure  que  les  An- 
glois  furent  fedevables  de  la  victoire  aux  déchar- 
ges de  fix  pièces  de  canon  qu’ils  firent  au  plus 
fort  de  la  mêlée.  L’invention  de  l’artillerie  croit 
connue  en  France  comme  en  Angleterre  ; mais 
les  François  le  hStant  avec  leur  précipitation  or- 
dinaire d’attaquer  leur  ennemi , avcient  fans 
doute  biffé  leurs  canons  derrière  eux  comme  un 
embarras  inutile.  D’ailleurs  l’artillerie  qu’on  avoit 
alors  , étoit  fi  mal  faite  &.  fi  difficile  à manier  , 
qu’on  ne  fentoit  pas  tout  le  prix  de  Ton  ulage. 
Ces  machines  foudroyantes , qui  paroiiTetu  in- 
ventées pour  la  deflruCtion  du  genre  humain  & 
le  bouleverfement  des  empires , ont  pourtant 
. -dans  le  fond  rendu  les  guerres  moins  Tanglantes, 
& donné  plus  de  fiabilité  à la  fociété  civile.  Par 
ce  moyen  les  nations  fë  font  trouvées  plus  de  ni- 
veau ; les  conquêtes  font  devenues  moins  fréquen- 
tes & moins  rapides.  Les  fuccès  à la  guerre  ont 
été  plus  aifés  à réduire  en  opération  de  calcul  ; & 
toute  nation  plus  fciible  que  fon  ennemi , peut 
Combiner  fi  elle  doit  céder  à fes  demandes  x ou  fe 
fortifier  par  des  alliances  contre  les  invafions  & 
les  hoftilité's.  C’efl  la  réflexion  de  M.  Hume  dans 
fon  hiftoire  d’Angleterre. 

La  prife  de  U ville  de  Calais  fut  le  fruit  d» 
cette  victoire.  Jt^uard  , irrité  d’avoir  vu  la  fleur 
de  fon  armée  Æê  devant  cette  place  par  la  conf- 
iance & le  courage  furprenant  des  affiégés  , refufa 
d’abord  de  leur  accorder  aucune  condition  favo- 
rable. Il  vouloit  rançonner  les  uns  , & faire  mou- 
rir les  autres  qu’il  traitoit  de  rebelles  > fe  préten- 
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dant  toujours  roi  de  France.  Cependant  , fur  les 
repréfentations  de  fes  généraux  cjui  appréhen- 
doient  avec  raifon  qu’une  telle  conduite  n'autori- 
fat  les  François  à ufer  de  repréfailles , le  monar- 
que Anglois  voulut  bien  adoucir  la  rigueur  des 
conditions.  Il  exigea  feulement  que  ux  des  ci- 
toyens les  plus  confidérables  lui  fuflent  envoyés , 
pour  qu’il  en  difpofât  comme  il  le  jugeroit  à pro- 
pos ; qu’ils  vinfl'ent  à ion  camp  lui  apporter  les 
clefs  de  la  ville  , tcte  & pieds  nuds  , & la  corde  au 
col , & à ces  conditions  , il  promit  d’accorder  la 
vie  au  refte  des  citoyens.  Lorfque  cette  derniere 
félolutiondu  vainqueur  eut  été  apportée  à Calais, 
die  plongea  les  habitans  dans  une  nouvelle  conf- 
ternation.  Le  facrifice  de  fix  de  leurs  compatrio- 
tes qui  fercient  ainfi  livrés  à une  mort  certaine 
pour  avoir  fignalé  leur  valeur  dans  la  caufe  com- 
mune , leur  paroilloit  plus  affreux  que  le  châti- 
ment général  dont  on  les  avoit  menacés  ; il  leuc 
étoit  impolïible  de  prendre  aucune  , rcfolution 
dans  une  lîtuation  fi  terrible  : à la  fin  , l’un  des 
principaux  d’entr’eux  , appelle  Euftache  de  Saint- 
Pierre  j fe  leva  courageulèment  au  milieu  de  cette 
foule  de  citoyens  défolés  : ,,  Seigneurs  grands  & 
„ petits , s’écria-t-il , grand  méchef  feroit  de  laif- 
„ fer  mourir  un  tel  peuple  qui  cy  eft  , par  famine 
»,  ou  autrement , quand  on  peut  y trouver  quel- 
» que  moyen.  Et  feroit  grande  grâce  envers  notre 
„ feigneur  , qui  de  tel  méchef  le  pourroit  gar- 
„ der.  J’ai  en  droit  de  moi  fi  grande  efpérance  , fi 
,,  je  meurs  pour  ce  peuple  fauver  , que  je  veux 
>,  être  le  premier.  ,,  A peine  eut-il  parlé.,  dit 
Froiflard  , que  chacun  l'alla  adorer  de  pitié.  Jean 
d’Aire  , coufin  d’Euftache  , voulut  partager  avec 
lui  l’honneur  de  mourir  pour  la  patrie.  Jacques 
& Pierre  Wifiant  & deux  autres  citoyens  fe  dé-  . 
vouèrent  pareillement.  Ces  fix  vi&imes  fe  pré- 
fenterent  aux  pieds  d’Édouard , 8c  y reçurent  l’ar- 
rêt de  leur  mort.  Mais  ce  prince  en  arrêta  l’exé- 
cution à la  priere  de  la  reine  fon  époufe. 
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On  a lieu  d’être  furpris  qu'un  prince  , que 
l’hiftoire  peint  fi  magnanime  , ait  formé  une  ré- 
folution  fi  barbare  contre  des  hommes  qui  mé- 
ritoient  l’eftime  même  de  leur  vainqueur  , fur- 
tout  quand  l'on  voit  la  générofité  avec  laquelle  il 
traita  le  brave  Euftache  de  Ribaumont  , gentil- 
homme François  > & Charni  , qui  nonobstant  la 
treve  fignée  entre  les  deux  Rois  , avoir  voulu  re- 
prendre Calais  par  une  trahifou.  Ce  prince  , 
maître  de  Calais  , avoit  confié  le  commandement: 
de  cette  place  à Aiinery  de  Ravie  , Italien,  dont 
le  courage  & la  bonne  conduite  s'étoient  Signalés 
pendant  la  guerre  , mais  dépourvu  d'ailleurs  de 
tout  principe  d’honneur  & de  fidélité.  Cet  officier 
convint  de  livrer  Calais  pour  la  fommre  de  vingt 
mille  écus.  Geofïfoi  de  Charni  qui  comrwandoir 
les  troupes  Françoifes  de  ce  côté  , avoit  conclu  ce 
marché  avec  lai  fans  conluîter  Philippe  , bien  fur 
d’être  avoué  s'il  rcufiiifoit.  Edouard  fut  informé 
de  certe  infidélité  par  le  fccrétaire  d'Aimery , fit 
▼enir  ce  dernier  à Londres  fous  un  autre  pré- 
texte , lui  reprocha  fon  crime  , & lui  promit  la: 
vie  , à condition  qu'il  tourneroit  fa  trahifon 
même  au  dommage  de  l’ennemi.  L’Italien  con- 
fonde aifément  à cette  double  perfidie  ; il  indi- 
qua un  jour  pour  introduire  les  François  dans  la 
Ville  , tandis  qu’Rdouard  ayant  préparé  un  corps 
d’environ  mille  hommes  partit  fecrétement  de. 
Londres  avec  le  prince  de  Galles  , & arriva  à 
Calais  fans  que  perforine  s’en  doutât  , le  foir  d’a.- 
vant  le  jour  marqué.  Il  fit  toutes  les  difpofitions 
conveuables  pour  la  réception  de  l’ennemi , 8c 
tint  le  corps  qu’il  amenoic  & la  garnifon  fous  les 
arinss.  Dès  que  Charni  parut  , on  a-dmit  une 
troupe  choifie  de  François  à la  poterne  , &c 
Aimery  ayant  reçu  la  forame  ftipulée  , promir 
qu’avec  leur  fecours  , il  alloit  ouvrir  les  portes 
à l’armée  , qui  attendoit  impatiemment  qu'il  tînr 
fa  parole.  Tous  les  François  déjà  entrés  furent 
roafiacrés  ou  faits  plafonniers.  La  grande  porte 
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S’ouvrit  ; Edouard  fortit  impétueufement  fuivi 
des  fiens  , qui  jettoient  de  grands  cris  de  combats 
& de  victoire.  Les  François  , quoiqu’étonnés  de 
cet  événement  , firent  bonne  contenance  , & on 
vint  aux  mains  de  part  & d’autre  avec  fureur. 
Au  point  du  jour  , le  Roi  qui  s'éroit  jetté  dans  II 
niclée  comme  un  (impie  foldat , fans  être  feule- 
ment diftingué  par  fes  armes  , apperçut  un  gen- 
tilhomme François  nommé  Euflache  de  Rioau- 
mont } dont  la  force  & la  valeur  fe  faifoient  remar- 
quer avec  éclat  ; il  eut  envie  de  fe  battre  corps  à 
• corps  contre  un  fi  brave  homme  , s'avança  au 
de- là  de  fon  armée  , appetla  Ribaumont  par  fon 
nom  , car  il  le  connoilToit  perfonnellement  , le 
défia  de  fe  mefurer  avec  lui , & commença  l'un 
des  plus  terribles  combats  finguliers  qu'on  ait 
jamais  vu.  Deux  fois  le  Roi  fut  terrafle  par  fon 
redoutable  adverfaire  , & deux  fois  parvint  à s’en 
dégager  : les  coups  redoubloient  de  part  & d’au- 
tre avec  une  vigueur  égale  , & la  viétoire  reftoic 
encore  incertaine  Unique  Ribaumont  fe  voyanc 
prefque  feul  s'écria  : Seigneur  chevalier  , je  me 
rends  voire  prisonnier  , & en  même  ttmps  remit 
fon  épée  au  Roi  i la  plupart  des  François  accablés 
par  le  nombre  & coupés  dans  leur  retraite  , fu- 
rent ou  tués  ou  pris.  Les  officiers  François  qui 
étoient  tombés  entre  les  mains  des  Anglois  , fu- 
rent menés  à Calais , où  Edouard  leur  apprit  quel 
étoit  l'ennemi  contre  lequel  ils  avoient  eu  l’hon- 
neur de  combattre  , & les  traita  avec  beaucoup 
d’égards  & de  politefle.  Ils  fouperent  avec  le 
prince  de  Galles  & la  nobleffe  ; après  le  fouper 
il  vint  dans  l’appartement,  & converfa  familie- 
remenr  avec  les  prifonniers.  Il  adrelfa  même  la 
parole  à Charni  d’une  maniéré  obligeante  , & 
évita  de  lui  reprocher  la  rufe  dont  il  s- étoit  fervi 
pour  furprendre  Calais  pendant  la  treve  -,  mais  il 
prodigua  les  plus  grands  éloges  à Ribaumont, 
l’appelia  le  plus  valeureux  chevalier  quM  eût 
jamais  connu,  & aroua  qu’il  nes’étoit  trouvé'de4 
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fàvie  flans  un  danger  aullï  prefl’ant  que  celui  quIÆ 
avoir  couru  en  combattant  contre  lui.  Il  prit  alors- 
un  filet  de  perles  qu’il  pcrtoit  à fa  tcte  , & l’atta- 
chant fur  celle  de  Ribaumont  , lui  dit  : “ Sir 
„ E attache , recevez  ce  préfenc  comme  un  té- 
„ moignage  de  mon  eftime  pour  votre  bravoure  , 

„ & je  defire  que  vous  le  portiez  un  an  pour  l’a- 
„ mour  de  moi  : je  fais  que  vous  êtes  galant  & 

„ amoureux  ; que  vous  vous  plaifez  dans  la  fo- 
,,  ciété  des  dames  & des  demoifelles  i quelles 
„ lâchent  toutes  de  quelle  main  vous  avez  reçu  cct 
j,  ornement-  Vous  n’êtes  plus  mon  prifonnier  ; * 
„ je  vous  quitte  de  votre  rançon  , & vous  pouvez. 

„ des  demain  difpofer  de  vous-même  comme  il 
,,  vous  plaira.  ,,  Bijloire  de  la  maifon  de  Fiant  a- 
genet  par  M.  David  Hutne. 

Après  la  mort  de  Philippe  de  Valois  en  1350  r 
^Édouard  continua  la  guerre  contre  le  Roi  Jean  km 
fils  , & remporta  en  13.56  la  bataille  de  Poitiers  , 
où  ce  Roi  fut  fait  prifonnier.  Le  prince  de  Galles  » 
fils  du  Roi  d”Anglecerre  , commandoit  les  troupes- 
dans  cette  journée  , & y donna  les  plus  rares- 
exemples  bravoure  & de  générofité.  Il  fit  pré- 
parer un  repas  magnifique  dans  fa  tente  pour  les; 
prifonniers  , fetvir  lui-même  le  Roi  comme  s'il 
ëuf  été  l’Un  de  fes  officiers  y fe  tint  derrière- 
fon  fauteuil  r refula  conftamraent  de  fe  placer  k 
table  , & dit  mode  fte  ment  qu ‘étant  fujet  , il  con- 
nnijfoit  trop  ' la  dijlance  du  rang  de  fa  majefté  au 
Jien  pour  prendre  une  pareille  liberté-..  Toutes  les  pré- 
tentions de  fon  pere  à la  couronne  de  Erance 
parurent  être  oubliées  j on  rendit  à Jean  les  hon- 
neurs dus  à la  royauté  3j  qu’on  lui  eonteftoit  lorf- 
‘qu’il  étoit  fur  le  trône  ; on  refpeéla  non  Le.  carac- 
tère facré  de  la  puilfance  louveraine  , mais  les- 
malheurs  de  ce  monarque.  Hift.  d’Angleterre - 
k fiorfque  le  prince  de  Galles  cèfciduifit  fon  pri- 
Tenmer  à Londres  , un  concours  prodigieux  de 
«erionnes  de  tour  rang  & de  tout  état  le  trouva 
; fut  leur  pafTage,  Jean  , magnifiquement  yêtu  , 
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étoit  monté  fur  un  courfier  blanc  , remarquable 
par  Ton  extrême  beauté  8c  par  la  richelTe  de  fou 
harnois  i le  vainqueur  marchoit  à fe£  côtés  , dans 
un  appareil  moins  fupcrbe  8c  monté  fur  un  che- 
val noir.  Ce  fut  de  cette  maniéré  fimple  , mais 
plus  glorieufe  que  l'infolente  pompe  triomphale 
des  Romains  , que  le  prince.de  Galles  traverfa  les 
rues  de  Londres  , & préfenta  le  Roi  de  France  à 
fon  pere  , qui  s’étant  avancé  à la  rencontre  de  ce 
monarque  , l'accueillit  comme  un  prince  voifin 
qui  feroit  venu  volontairement  lui  rendre  une 
vifite  d’amitié.  En  réfléchifTunt  fur  une  conduite 
fi  noble  , dit  l’hiftoritn  d’Angleterre  , il  eft  réel- 
lement impoffible  de  ne  pas  appercevoir  l’efféc 
avantageux  des  antiques  5c  romanefques  prin- 
cipes de  chevalerie  , puifqu’ils  étoient  capables 
même  dans  ces  temps  d'ignorance  & de  groftié- 
reté  , d’élever  les  antes  à ce  dégré  de  magnanimité 
inconnu  chez  des  peuples  & dans  des  fiecles  plus 
éclairés.  - . ’ 

Suivant  la  plupart  des  hiftoriens  , l'ktftitu- 
tion  de  l’ordre  de  la  Jarretière*  eft  due  à cet  efptic 
de  chevalerie  5 c de  galanterie  qui  régnoit  alors. 
Le  Roi  donnoit  à fa  cour  un  bal  où  fe  trouvoit  la 
belle  comrefïè  de  Salisburi  que  le  Roi  aimoit  avec 
ce  profond  rcfpeét  qu’infpire  le  véritable  amour. 
La  belle  comteiTe  laiifa , au  milieu  d’une  danfe  , 
tomber  fa  jarretière.  Le  Roi  la  ramaifa  , 5c  s’ap- 
percevant  que  quelques  courtifans  lourioient , 
parce  qu'ils  ne  s’imaginoient  point  qu’il  dût  cette 
faveur  au  fimple  hafard  , il  dit  à haute  voix  : 
Honni  J, ait  qui  mal  y penfe.  Comme  tout  événe- 
ment fufceptible  d'une  toarnurc  galante  étoit 
célébré  avec  éclat  parmi  cés  anciens  héros  y 
Edouard  inftitua  en  1349  l’ordre  de  la  Jarretière, 
& lui  donna  pour  devifè  les  mots  cjue  Ton  a rap- 
portés. 

Un  exemple  encore  plus  fingulier  de  l’excès 
avec  lequel  l'efprit  de  chevalerie  & de  galarv- 
tciie  docftnoir  poux  lors  , eft  le  duel  foleuwe 
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encre  Bembrough  , Anglois  , & Bc  aumanoir'  ÿ 
Breton  , du  parti  de  Charles  de  Blois  , aceompa-. 
gnés  chacun  de  trente  chevaliers.  Les  champions 
des  deux  nations  fe  rendirent  dans  le  champ  clos 
qu’on  avoir  choifi  ; & , avant  que  d*én  venir  aux 
mains , Beaumanoif  s'écria'  que  cette  journée 
prouveroit  qui  ejt-ce  qui  avgit  la  plus " belle  mai" 
trejfe.  Après  un  combat  fanglant  , les  Bretons 
l'emportèrent , & acquirent  pour  prix  de  leur  va- 
I ur  la  pleine  liberté  de  vanter  les  attraits  de  leurs 
dames. 

Édouard  , après  la  mort  du  Roi  Jean  r eut  lç 
chagrin  de  voir  lès  conquêtes  en  France  en- 
levées  par  la  prudence  aâive  de  Charles  V.  Le 
Roi  d'Angleterre  fembloit  avoir  oublié  tout 
Loin  de  fa  gloire.-  Après  plus  de  quarante  ans 
de  combats  & de  viéfcoires  il'  ne  s'occupait  plus 

3tre  de  jeux  , de  tournois  , & des-  cérémonies 
e-  fon  nouvel  ordre  de  la  Jarretière.  Il  mourut- 
entre  les  bras.  d’Alix  Pierce  , fon  ingrate  mai- 
trelïê , qui  fui  fermoir  les  yeux  d'une  main  , 8c 
qui  lui  déroboit  de  l’autre  fes  pierreries  & fe3 
diamans. 


ELISABETH,. 

Reine  d' Angleterre  & d'Irlande  , fille  ds 
Henri  VI II  & d'Anne  de  Bealen  , née 
le  8 feptembre  *53  J , morte  le  14 
• mars  1603  , dans  la  foixante  & dixième 
« année  de  fon  âge  , & la  quarante-cins* 
‘ (paterne  de  fon  régné - 

3L/Hi$toire  préfente  très-peu  de  perfonnageî 
télebres  qui  aient  été  plus  en  butte  aux  traits  de 
Ja  calomnie  8c  aux  louanges  de  l’adulation  que  la 
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Reine  Elifabcth  ; cependant,  il  n’en  eft  point  dont, 
la  réputation  ait  été  plus  certainement  déter- 
minée par  le  confentement  unanime  de  la  pos- 
térité. La  durée  extraordinaire  de  l'adminiftia- 
tion  de  cette  princefTe  , 6c  les  grands  traits  de 
Ion  caraétcre  , ont  diftipé  à la  longue  to-ute  ef- 
pece  de  prérentions  à Ton  egard.  Les  ennemis  de 
fa  puiflance  & de  la  religion  n’ont  pu  refufer  leut* 
éloges  à la  confiance  & à la  fermeté  de  fon  ca- 
raétere  , à Télévation  de  Ses  fentimens  , à la  vigi- 
lance & à la  dextérité  de  fon  elprit.  Peut-être  ne 
lui  manquoie  - il  pour  captiver  fans  réferve  l’ad- 
miration générale  , qu’une  conduite  moins  im- 
périeufe  & plus  indulgente  avec  fon  peuple,  La 
force  de  fon  génie  fat  mettre  un  frein  * les 
vertus  mêmes  , pour  empêcher  l’aftivité  de 
quelques-unes  dé  fe  précipiter  dans  les  excès. 
Son  héroïfme  fut  exempt  de  toute  témérité , fon 
économie  d'avarice  , fon  amitié  de  prévention  , 
& on  ne  put  jamais  la  taxer  de  précipitation 
ou  drune  vaine  ambition  dans  fes  entreprifesv 
Elie  ne  fut  pas  le  défendre  également  de  quel- 
ques moindres  défauts  ; la  rivalité  de  beauté  , 
le  delir  d’être  admirée  , la  jaloufie.  de  l’amour  fie 
les  faillies  de  la  colere  , jettent  des  ombres  fux 
fon  portrait.  Hiftoire  de  la  maifon  de  Tudor  far 
David  Hume.  * 


Les  hiftoriens  qui  ont  peint  cette  princelfe  à 
l'extérieur , lui  donnent  une  taille  avamageufe  , 
le  tein  délicat  , le  tour  du  vifage  plus  ovale 
que  rond  , le  nez  un  peu  alongé , mais  d’une 
belle  forme , des  yeux  grands  , moins  vifs  que 
touchants.  Il  eft  dit  dans  l’hiftoirc  d’Ecolfe  , par 
M.  Walpoole  , qu’Elifabeth  étoit  fi  flattée  de  paf* 
. fer  pour  belle  , même  dans  fa  vieillelfe  , que 
toutes  les  fois  que  le  temps  le  permettoit  elle 
donrnoit  fes  audiences  publiques  dans  fon  jardin  , 
parce  que  fes  traits  qui  étoient  grands  le  paroif- 
foient  moins  au  jour  , les  ombres  étant  alors 
moins  fortes. 
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Elifabeth  monta  fur  le  trône  en  1558  , après" 
la  mort  de  Marie  fa  fceur  aînée.  Elle  avoir  trouvé 
dans  cette  focur  , non-fc%lemenr  une  rivafe  toute 
puilfante  qui  lui  difputoit  avec  aigreur  l'empire  - 
de  la  beauté  , mais  encore  une  maîtrefle  impé- 
rienfe  , qui  ayant  embrafle  la  religion  catholique 
vouloir  contraindre  fa  focur  élevée  dans  la  reli- 
gion procédante  à changer  de  fentitnens.  Cette 
princelle  éprouva  en  'conféquence  de  la  part  de 
Marie  , beaucoup  de  mauvais  traitemens  , la  prt- 
fon  mente  , & courut  bien  des  dangers.  Mais 
lorfqu’elle  fut  proclamée  Reine  , elle  eut  la  mo- 
dération & la  magnanimité  d’enfevelir  dans  un 
profond  oubli  les  outrages  dont  on  l’avoit  acca- 
blée. Elle  fit  plus  encore  , elle  reçut  avec  bonté 
les  perfonnes  mêmes  qui  avoient  exercé  à fon 
égard  les  rigueurs  les  plus  inouies.  Lorfque . fir 
Bennefîeld  , à la  garde  duquel  elle  avoit  été 
commife  , & qui  avoit  rempli  les  fondions  de 
fon  ntiniftere  avec  une  dureté  impitoyable  , fe 
préfenta  devant  Elifabeth  pour  lui  rendre  hom- 
mage fut  fon  avenement  à la  couronne  , cette 
princelle  lui  offrit  fa  main  à baifer  , & dit  d’un 
air  riant  à ceux  qui  l’accompagnoient  : Voilà 
mon  concierge. 

La  politique  d'Elifabeth  & fon  éducation 
l'entraînotent  également  en  faveur  de  la  réfor- 
mation. Cependant  elle  ne  voulut  rien  précipiter 
pour  arriver  plus  furement  à fon  but.  Elle  n’i- 
g noroît  pas  que  la  perfécution  engendre  le  fana- 
tifnae.  Dans  le  commencement  de  fon  régné  elle 
chercha  à ménager  également  les  deux  partis. 
Lorfqikélle  fe  fit  couronner  à Weftminfter  , elle 
voulut  recevoir  la  couronne  des  mains  d'un  évê- 
que Catholique  , & que  le  cérémonial  Romaia 
fût  obfervé  très-réguliérement  1 circonftance  in- 
différente félon  les  Proreftans  , regardée  fouvent 
comme  eflêntielle  par  les  Catholiques.  On  re- 
juarque  dans  les  reponfes  d’Elifabeth  la  même 
attention  à ménager  les  cfpri'ts.  E^e  ayeit  rag- 


Elisabeth.  ;t^ 

pellé  de  l'exil  & fait  forcir  des  prifons  tous  ceux 
qu’on  y avoir  envoyés  pour  caufe  de  religion 
fous  le  régné  précédent.  Nicolas  Bacon  , chan- 
celier , fe  trouvant  dans  la  chambre  de  la  Reine 
lorfque  plufieurs  prifonniers  vinrent  la  remer- 
cier de  leur  liberté,  lui  dit  : “ Votre  ir.ajefté  ac- 
,,  corde-t-elle  la  grâce  aux  uns  & non  pas  aux 
y,  autres  ? J’entends  , répondit  la  Reine  , qu'on  la* 
„ donne  à tous  fans  diftinéàion.  11  y a cependant 
,,  encore  quatre  prifonnniers  , reprit  Bacon  , qui 
,,  depuis  le  régné  de  Marie  font  bien  étroitement 
„ détenus.  Qui  font-ils  donc  , reprit  la  Reine  ? 
,,  Ils  s’appellent , madame  , ajouta  Bacon  , l’utv 
y,  Matthieu  , l’autre  Marc  , le  troifieme  Luc  , Sc 
,,  le  dernier  Jean  ; votre  peuple  attend  avec  im- 
,,  patience  que  vous  leur  rendiez  la  liberté.  Elifa- 
beth [omit , er  répondit  qu’elle  avoit  toujours  cespri- 
fomiers  préftns  à fa  mémoire  \ mais  qu’elle  voulait 
auparavant  les  confulter  fur  ce  qu’elle  devoit  faire 
en  leur  faveur. 

Immédiatement  après  la  mort  de  Marie  , Elifa- 
beth  avoit  écrit  à l’ambalTadeur  d’Angleterre  à 
Rome  , de  notifier  fon  avènement  à la  couronne 
au  pape.  Mais  le  cara&ere  impétueux  de  Paul  IV 
rompit  les  mefures  prudentes  de  la  jeune  prin- 
ceffe.  Ce  fougueux  pontife  voulut  faire  valoir  Ie« 
prétentions  de  la  cour  de  Rome  qui  fe  regardoit 
toujours  comme  la  difpenfatrice  des  royaumes. 
Mais  fes  faulles  prétentions  ne  fervirent  qu’à  af- 
fermir Elifabeth  clans  le  projet  qu’elle  avoit  déjà 
conçu  de  fe  déclarer  pour  le  parti  proreftant , où 
elle  trouvoit  moins  de  rifque  pour  fa  couronne* 
Elle  fit  en  conféquence  abolir  rous  lès  édits  publiés 

{»ar  la  Reine  Marie  en  faveur  de  la  religion  catho- 
. ique  ; revivre  ceux  d’Edoüard  , & elle  établit 
ceux  de  la  religion  Anglicane.  Elifabeth  avoit 
redemandé  le  rétabli  lie  ment  des  images  j les  évê- 
ques Sc  les  théologiens  proteftans  ne  voulurent 
point  y confcîitir  , & préfenterent  les  raifons  de 

leurs  refus.  La  Reine  k rendit  à leurs  remontrai* 
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ces.  Mais  elle  voulut  du  moins  que  l’on  confêr- 
vâr  une  partie  des  cérémonies  , des  ornemens  8c 
de  la  p»mpe  de  l’éghTe  Romaine.  Cette  inclina- 
tion que  la  Reine  témoignoit  pour  le  fafte  8c  l’é- 
clat jufques  dans  le  fervice  divin , fit  dire  à Tes 
ennemis  qu 'elle  voulait  faire  de  l’églife  un  théâtre 
four  y jouer  la  comédie.  Elle  devoir  effeétivemenr 
y faire  le  principal  rôle.  La  politique  exigeoic 
que  la  fuprématie  reftât  à la  couronne;  Elifabeth  , 
comme  fouveraine  , fut  donc  le  chef  de  l'églife 
Anglicane.  Elle  ne  prit  cependant  point  ce  titre , 
mais  celui  de  fouveraine  gouvernante  dans  l’éten- 
due de  fes  états  en  toutes  fortes  de  caufes  fcculicres 
ty  ecciéfiajliques.  Beaucoup  d'auteurs  , 8c  princi- 
palement les  Italiens  , ont  trouvé  certe  dignité 
ridicule  dans  une  femme  ; mais  , répond  un 
illuftre  écrivain  , ces  auteurs  ne  doivent  pas 
ignorer  qu’autrefois  les  fouverains  de  toutes  les 
nations  connues  avoient  l’intendance  des  cho- 
fes  de  la  religion  ; que  les  empereurs  Romains 
furent  fouverains  pontifes  , & qu’une  Reine  d’An- 
gleterre qui  nomme  un  archevêque  de  Cantor- 
béry  , & qui  lui  preferit  des  loix  , n*eft  pas  plus 
ridicule  qu’une  abbelïè  de  Eontevrault  qui  nom- 
me des  prieurs  & des  curés  , & qui  leur  donne  fa 
bénédiction. 

Elifabeth  penfoit  que  la  réfonnation  ne  s’étoit 
que  trop  écartée  des  cérémonies  & des  ufages  , 
qui  , fans  détourner  les  hommes  des  idées  les 
plus  fublimes , étoient  des  moyens  iunocens  d’ar- 
tirer , d’amufer  8c  de  fixer  le  vulgaire.  Elle  in- 
clinait à rapprocher  le  culte  des  Proteftans  du  ri- 
tuel Rormin  le  plus  qu’il  lui  fiy;oit  pofiible.  Ua 
jour  que  Novvel , un  de  fes  chapelains  , dans  ua 
fermon  qu’il  prêchoit  devant  elle , parloir  indé- 
cemment du  ligne  de  la  croix , elle  lui  cria  de  la 
tribune  d’où  elle  l’entendoic , qu’il  finît  cette  di- 
grellîon  impie  , 8c  qu*il  revint  à fon  texte.  Une 
autre  fois  qu’un  de  fes  théologiens  avoir  prêché 
pour  foute  au  la  ptéfenee  refile,  elle  le  remercia 
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publiquement  de  fon  zele  & de  fa  piété.  Au  telle 
elle  n'aimoit  pas  les  fermons  , & difoit  fouvent 
que  deux  ou  trois  prédicateurs  fuffiroient  pour 
tout  un  pays.  Note  fur  l’hifioire  de  la  maifon  de 
litdsr. 

Gette  princefTe  fe  déclara  l'alliée  des  Protef- 
tans  , & chercha  toujours  à les  favorifer  , afin 
de  les  oppofer  dans  l’occafîon  aux  entreprifes  de 
la  cour  de  Rome  & de  Philippe  II.  Les  Hollan-  « 
dois  qu’elle  avoit  protégés  contre  la  tyrannie  de 
ce  prince  , vinrent  lui  offrir  la  fouveraineté  des 
Pays-Bas  ; mais  Elifabeth  qui  appréhendoir  avec 
raifon  que  cette  fouveraineté  ne  l’engageât  dans 
des  guerres  qui  l’auroient  empêchée  de  maintenir 
la  tranquillité  dans  les  propres  états  , refufa  de  fc 
prêter  aux  defirs  des  àmbaffadeurs  de  Hollande  , 

& fe  contenta  de  leur  lépondre  qu’il  ne  feroir  ni 
beau  , ni  honnête  qu’elle  s’emparât  du  bien  d’au-: 
trui.  Mais  elle  leur  procura  des  fecours , & en 
favorifant  leur  révolte  , elle  les  lia  intimement  à 
fa  propre  fureté. 

Lorfque  Philippe  II  équipa  cette  fameufe  flotta 
furnommée  Y Invincible  , qui  menaçoit  l’Angle- 
terre d’une  invafion  totale  , Elifabeth  parut  à che- 
val au  camp  de  Tellebury  ; & parcourant  tous 
les  rangs  avec  un  air  qui  annonçoit  la  fécurité 
& la  fermeté  de  fon  ame  , elle  exhorta  les  foldats  à 
fe  fouvenir  de  leur  devoir  , de  leur  patrie  & de 
leur  religion  : „ Moi-même  , ajouta-t-elle,  je 

vous  conduirai  à l’ennemi  , Je  fais  que  je  n’ai 
t)  que  le  foible  bras  d’une  femme  ; mais  j’ai  l’ame 
» d’un  Roi  , & qui  plus  eft  , d’un  Roi  d’Angle- 
„ terre  ; & je  périrai  plutôt  dans  le  combat  , 

» que  de  furvivre  à la  ruine  & à l’efclavage  de 
>>  mon  peuple.  „ 

Les  vents  & les  écueils  ayant  combattu  poux 
Elifabeth  , une  partie  de  l’armée  Efpagnole  périt 
par  la  tempête  , & l’autre  devint  la  pioiédes  An- 
glois.  Leur  Reine  triompha  dans  la  ville  de  Lon- 
dres , a la  maniéré  des  anciens  Romains.  Il  y eue 
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une  médaille  frappée,  avec  la  légende  •venit , vidit , 
'vicie  d’un  côté,  & ces ‘mots  de  l'autre  :D:tx  fœ- 
mina  facta. 

Elifabeth  perfuadée  que  l'Angleterre  par  fa  po- 
fition  ne  pouvoir  fe  rendre  redoutable  à lés  enne- 
mis S;  refpedable  à fes  voifins  que  par  fes  forces 
maritimes  , détermina  le  génie  de  fon  peuple  vers 
la  mer.  Elle  donna  elle  feule  plus  d’a&ivité  au 
commerce  national  , que  n’avoient  fait  tous  les 
Rois  fes  prédécerteurs.  Elle  fit  même  profpérer  le 
commerce  étranger  quelle  porta  jüfques  dans  les 
Indes  Orientales  , &c  établit  beaucoup  de  manu- 
factures par  le  moyen-  des  fugitifs  des  Pays-Bas 
qui  fe  retirèrent  en  Angleterre.  Cette  princelTe 
avoir  oétroyé  plufieurs  privilèges  exclufifs  à diffc- 
rens  particuliers.  Mais  ayant  fu  qu'on  en  étoit 
fndcôütc-ü: , St  que  la  chambre  balle  fe  préparoic 
à lui  préfenter  une  adrelTe  , elle  retira  de  fon  pro- 
pre mouvement  les  privilèges  qui  caufoient  le 
plus  de  murmures  , & abandonna  le  relie  à la 
merci  des  loix.  La  réponfe  généreufe  qu’elle  fit 
aux  membres  de  la  chambre  balle  qui  lui  furent 
dépurés  à cette  occafion  , pour  lui  porter  desre<- 
mercimens  publics  , fait  feule  fon  éloge  , & peut 
fervir  de  leçon  à tous  les  princes  : “ Meilleurs  , 
4,  dit-elle  aux  députés  , je  fuis  bien  touchée  , & 
„ vous  remercie  rrcs-fincéremcnt  de  l'attachement 
,,  que  vous  me  portez  , & de  l’attention  que  vous 
„ avez  de  m’en  donner  'un  témoignage  autenti- 
,,  que.  Cet  atrachemenr  pour  ma  perfonne  vous 
„ avoir  déterminés  à m’avertir  d’une  faute  qui 
„ m’avoir  échappé  par  ignorance  , mais  où  ma 
>,  volonté  n’avoit  aucune  part.  Si  vos  foins  vigi- 
,,  lans  ne  m'avoient  fait  découvrir  les  maux  que 
,,  mon  erreur  pouvoit  produire  , quelle  douleur 
„ n’aurois-je  pas  reflentie  , moi  qui  n’ai  rien  de 
>,  plus  cher  que  l’amour  & la  confervation  de  mon 
,,  peuple  ! Que  ma  main  le  féche  , que  mon  coeur 
„ reçoive  un  coup  mortel , plutôt  que  mon  coeur 
„ ni  ma  main  accordent  des  privilèges  particu- 
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j>  liers  dont  mes  fujets  aient  droit  de  fe  plain- 
j,  dre.  La  fplendeur  de  la  majeflé  royale  ne  m’a 
j>  point  éblouie  au  point  de  me  faire  préférer  l’a- 
jj  bus  d'une  autorité  fans  bornes , à l’exercice  d’un 
jj  pouvoir  réglé  par  la  juftice.  L'éclat  du  nom  de 
jj  Roi  n’avrugle  que  les  princes  qui  ne  connoiflent 
j>  point  les  devoirs  qu'impofe  la  couronne.  J’ofe 
>j  penfer  qu’on  ne  me  comptera  pas  au, nombre 
jj  de  ces  monarques.  Je  fai» que  je  ne  tiens  pas  le 
»j  feeptre  pour  mon  avantage  propre  , & que  je 
j>  me  dois  toute  entière  à la  fociété  qui  a mis  en 
jj  moi  fa  confiance.  Mon  plus  doux  bonheur  eft 
j>  de  voir  que  par  l’afliftance  du  ciel  , l’état  a juf- 
jj  qu’ici  profpérc  par  mon  gouvernement , & que 
» j’ai  pour  fujets  des  hommes  dignes  que  je  re- 
jj  nonçafle  pour  eux  au  trône  & à la  vie.  Je  vous 
j>  conjure  de  ne  pas  m’imputer  les  faulTes  mefure» 
jj  ou  l’on  peut  m’engager  , ni  les  irrégularités  qui 
>j  peuvent  fe  commettre  fous  mon  nom.  J’attends 
V de  vous  cette  juftice  d après  le  témoignage  de 
» ma  confidence  qui  ne  me  reproche  rien  de  ce 
jj  coté.  Vous  n’ignorez  pas  que  les  mini  lires  des 
jj  princes  font  trop  fouvent  guidés  par  des  vues 
jj  d’intérêts  particuliers  ; que  la  vérité  parvient 
jj  rarement  jufqu’aux  Rois  j & que  dans  la  foule 
jj  û’affaires  qui  les  accablent  , étant  obligés  de 
>,  s’arrêter  fur  les  plus  importantes  , ils  ne  fau- 
j,  roient  tout  voir  eux-memes.  Etnt  du  commerce 
d’Angleterre. 

Elle  accueillit  d’une  main  bienfaifante  les  ar- 
tiftes  intelîigens  , & les  hommes  qui  confacroient 
leurs  travaux  à l’état.  Lorfque  François  Drack  re- 
vint de  fon  voyage  autour  du  monde  qu’il  avoic 
terminé  en  trois  ans  , elle  revêtit  de  la  dignité  de 
chevalier  ce  citoyen  qui  rapporroit  à fa  patrie  dçs 
matières  d'or  & d’argent , & des  richefles  plus  pré- 
cieufes  encore  , des  connoiflances  utiles.  Elle 
voulut  dînet  fur  fon  vaifTeau  qu’elle  fit  conferver 
a Derpford  , avec  des  infcriptions  qui  tranfmet- 
tent  à la  pofterité  un  érénemeat  fi  mémorable. 
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Elifabeth  s’étoit  rendue  redoutable  aux  puif-s 
fances  étfangeres , & il  y eut  plufieurs  confpira- 
tions  formées  contre  fa  couronne  & fa  vie.  ^in- 
fortunée Marie  Stuard  , Reine  d’Ecoffe  & veuve 
de  François  II  , Rôi  de  France  , qui  chaifée  de  fe* 
états  par  fes  fujets  , âVoit  cherché  un  afile  en  An- 
gleterre , fut  compliquée  dans  une  derniere  conf- 
piration  contre  Elifabeth.  Cette  princefle  la  re- 
gardant comme  une  viétime  néceffaire  à fa  fureté  t 
nomma  des  corrimifTaires  qui  Fui  firent  fon  procès  , 
& la  condamnèrent  à mort.  La  Reine  d’Angleterre 
ii'avoit  d’autre  droit  fut  fa  prifonniere  que  celuî 
du  guidant  fur  le  foible  & le  malheureux  ; elle 
ne  l’ignoroit  pas  i âufli  chercha- 1 -elle  à fe  lave* 
du  blâme  de  cette  adion  aufll  injufte  que  cruelle  , 
& qui  intérefloit  toutes  les  puiilances , en  affec- 
tant la  plus  grande  furpnfe  & la  plus  grande  in- 
dignation , lorfqu’on  lui  apprit  l'exécution  de  fat 
prifonniere  , en  défavouaat  les  ordres  qu'elle  avoir 
donnés  pour  cette  exécution  , en  féviflânt  contrer 
Ceux  , difoit-elle  , qui  avoient  trahi  fes  intention* 
à ce  Sujet.  Mais  ce  feint  repentir  ne  trompa  per- 
sonne. On  n'ignoroit  pas  que  la  diffi ululation  étoit 
mile  par  Elifabeth  au  rang  des  qualités  néceflai- 
res  à un  fouverain  pour  régner.  Un  prélat  d’An- 
gleterre ofa  un  jour  lui  repréfenter  que  dans  uner 
circonftance  qu'il  lui  rappellâ  , elle  avoit  plus  agi 
en  politiqnc  qu'en  chrétienne.  u Je  vois  bien  , 
,,  lui  répondit-elle  , que  vous  avez  lu  tous  les  livres 
» de  l'écriture  , excepté  celui  des  Rois.  „ 

On  a loué  la  fage  économie  d’Elifabeth.  Urt 
Juif  ayant  offert  a cette  Reine  pour  vingt  mille 
livres  fterlins  une  perle  d’une  belle  eau  & d'une 
grofleur  prodigieufe  , cette  princefle  ne  voulut 
point  donner  une  pareille  fomme  pour  une  chofe 
qui  n'étoit  d'aucun  ufage  réel.  Sur  ce  refus  , le 
Juif  fe  préparait  à repafler  la  mer  , pour  chercher 
d’autres  fouverains  qui  lui  achetaflent  fon  bijou. 
Sa  réfolution  fut  fuc  de  Thomas  Gresham  , né- 
gociant de  Londres  , qui  l’invita  à dîner , & lui 
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donna  de  fa  perle  le  prix  qui  avoir  été  refufé  par 
la  Reine.  Il  fe  fit  enfuitc  apporter  un  mortier  , y 
bjoya  la  perle , 8c  en  verfa  la  poudre  dans  un 
verre  à demi  rempli  de  vin  qu’il  but  à la  fanté  de 
Sa  Majefté  ; “ Vous  pouvez  publier,  dir-il  au 
>>  Juif  étonné  , que  la  Reine  écoit  en  état  d'ache- 
» ter  votre  perle  , puifqu'elle  a des  fujets  qui  la 
,,  peuvent  boire  à fa  famé.  Tablettes  hijloriques. 

Elifabeth  , quoique  Reine  , avoir  toutes  les  foi- 
bieifes  d’une  femme  , & aucune  perlonne  de  fon 
fexe  ne  fut  plus  idolâtre  de  fa  beauté  , ni  plus  oc- 
cupée du  defir  de  faire  impreflion  fur  le  cœur  de 
deux  qui  la  voyoient.  Elle  donnait  une  première 
audience  à des  ambafiadeurs  Hollandois  qui 
avoient  à leur  fuite  un  jeune  homme  bien  fait. 
Dès  qu’il  vit  la  Reine  , il  fe  tourna  vers  ceux  qui 
étoient  auprès  de  lui  , & leur  dit  quelque  chofe 
afiez  bas  , mais  d’un  certain  air  qui  fit  quelle  de- 
vina à-peu-près  ce  qu’il  difoit  ; car  les  femmes 
ont  uu  inftinâ:  admirable.  Les  trois  ou  quatre 
mots  que  dit  ce  jeune  Hollandois*,  qu’elle  n’avoit 
point  entendus , lui  tinrent  plus  à i'efprit  que 
toute  h harangue  des  ambafiadeurs  ; 8c  aufiîtôt 
qqdls  furent  fortis  , elle  voulut  s’afliircr  de  ce 
qu’il  avoit  penfe.  Elle  demanda  à ceux  qui  avoient 
parlé  à ce  jeune  homme  , ce  qu’il  leur  avoit  dit. 
Ils  lui  répondirent  avec  beaucoup  de  refpeél  » 
que  c’étoit  une  chofe  qu’on  n’ofoit  redire  à une 
grande  Reine  , 8c  fe  défendirent  long-temps  de  lp 
répéter.  Enfin  , quand  elle  fe  fervit  de  fon  auto- 
rité abfolüe  , elle  apprit  que  le  Hollandois  s’étoic 
écrié  tout  bas  : Ah  / voilà  une  femme  bien  faite  ! 
£c  avoit  ajouté  quelqu’expreflion  afiez  grolliere  f 
mais  vive  pour  marquer  qu’il  la  trouyoit  à fon 
gré.  On  ne  fit  ce  récit  à la  Reine  qu’en  tremblant; 
cependant  il  n’en  arriva  rien  autre  chqfe  , finoi* 
que  quand  elle  congédia  les  ambafiadeurs  , elle 
ne  au  jeune  JJollandois  un  préfent  fort.confidé- 
1,1  ble.  Mémoires  pour  fervir  à l’hifioire  de  Hollan ». 
de  , par  Dumnurier , çr  les  dialogues  dff  morts  , 
far  TontenelU, 
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Mclvil  , gentilhomme  EcofTbis  , que  Marie 
Sruard  avoit  envoyé  en  ambafl’ade  auprès  d'rdi- 
fabeth  , vit  dans  cette  Reine  toutes  les  petiteffes  , 
toutes  les  rufes  de  coquetterie  qu'un  intérêt  de 
rivalité  pouvoir  infpirer  à une  femme  très-jeûne 
& très  frivole.  “ La  Reine  ma  fouveraine  , dit  ce 
„ gentilhomme  dans  fes  mémoires  , connoilîanC 
,,  l’humeur  de  la  Reine  Elifabeth  , m’ avoit  re- 
„ commindé  de  ne  pas  me  tenir  trop  fur  le  grand 
„ férieux  avec  elle  , & que  pour  mieux  m'inu- 
„ nuer  dans  fa  confidence  , il  falloit  quelquefois 
„ 1’entreteair  fur  des  objets  qui  puffent  intéreüet 
,,  fa  vanité.  C’eft  pourquoi  , lui  faifant  le  récit 
,,  de  mes  voyages,  j’y  mêlai  quelques  traits  fur 
„ les  différentes  parures  dont  les  femmes  faifoient 
,,  ufage  dans  les  divers  pays  où  j’avois  été.  Elila- 
}>  beth  fe  vanta  à ce  fujet  d'avoir  des  habits  à la 
,,  mode  de  toutes  les  nations  ; & depuis  ce  mo» 
,,  ment  , elle  eut  foin  de  paroître  tous  les  jours 
„ avec  un  habit  nouveau.  Elle  étoit  vêtue  un  jour 
„ à l’Angloife  , d’autres  jours  à l'Italienne  ou  à 
,,  la  Françoife.  A la  fin  , elle  voulut  faYoir  de  moi 
,,  quelle  forte  d’ajuftement  lui  alloit  le  mieux  ; je 
„ lui  répondis  que  c’étoit  la  mode  Italienne  , ôc 
,,  je  n’ignorois  pas  que  cette  réponfe  lui  feroit 
>,  très  - agréable , parce  que  la  coeffùre  d’Italie 
„ laiffoit  flotter  les  cheveux , & qu’Elilabeth 
» croyoit  les  liens  extrêmement  beaux,  quoiqu’ils 
* fuflent  d’un  blond  très -ardent.  Elle  s’informa 
„ fi  Marie  Stuard  avoit  à cet  égard  quelque  avan- 
,,  tage  fur  elle.  Cette  princeffe  pouffa  même  fa 
,,  curiofité  inquiété  jufqü’à  me  demander  laquelle 
,,  je  trouvois  la  plus  belle  ou  de  Marie  ou  d’elle, 
>,  Je  lui  répondis  quelle  étoit  la  plus  belle  per- 
,,  fonne  d’Angleterre  , & Marie  la  plus  belle  pet» 
,,  fonne  d’Ecoffe.  Laquelle  des  deux  ell  la  plus 
n grande  , ajouta-t-elle  ; je  lui  répondis  que  ç’é» 
,,  toit  ma  Reine  : Il  faut  donc  , reprit  Elifabeth  , 
„ qu'elle  foit  trop  grande  5 car  ma  taille  ejl  dans  les 
\f  jllfies  proportions.  „ Mémoires  de  Melvil, 
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Elifabeth  avoit  appris  de  cc-t  ambaffadeur  que 
Marie  s’amufoit  quelquefois  à jouer  du  claveffin  , 
talent  quelle  poffédoit  même  avec  fupériorité. 
Elle  laiffa  un  jour  la  porte  de  fon  cabinet  entrou- 
verte , afin  que  Melvil , qui  devoir  palier  par  une 
galerie  où  donnoit  ce  cabinet  , pût  aifément 
P entendre  toucher  ce  même  infteument.  Effecti- 
vement Melvil  ayant  trouvé  cette  porte  ouverte  , 
écouta  très -attentivement  ; & comme  s’il  eût  été 
tranfporté  des  charmes  de  certe  harmonie  , il  en-  . 
tra  brufquement  dans  l’appartement  où  étoit  la 
Reine.  Elle  feignit  de  s’en  fâcher  , & finit  par  de- 
mander à L’ambaffadeur  fi  la  Reine  d’Ecoffe  tou- 
choit  le  claveffin  mieux  qu’elle. 

La  ridicule  coquetterie  d’Elifabeth  fur  fa  figure 
principalement  , étoit  fi  bien  connue  , que  l’am- 
baffadeur  de  Hollande  , Veriken , lui  dit  , lorfqu'il 
lui  fut  préfenté  : “ Qu’il  avoit  long-temps  defiré 
,,  d’entreprendre  ce  voyage  pour  voir  Sa  Majefté., 

,,  qui , pour  la  beauté  la  Ctgeffe  , furpaffoit 
„ tous  les  princes  du  monde.  •„  Elle  avoir  alors 
foixante-fept  ans. 

Elifabeth  fe  refufa  toujours  aux  follicitations 
de  fes  parlcmens  qui  la  prefferent  de  fe  eboifir  un 
époux.  Peut-être  craignoit-elle  de  fe  donner  un 
maître.  Ayant  des  fujets  de  plaintes  contre  Marie 
d’Ecoffe  , fon  héritière , elle  dit  à l’ambaffadeur 
que  cette  princeffe  lui  avoit  envoyé  , qu’elle  étoit 
icfolue  de  fe  marier  , fi  la  Reine  fa  fœur  l'y  con-* 
rraignoit  par  fa  conduite.  “ Je  fuis  perfuadé  , 
s,  Madame  , lui  répondit  adroitement  l’ambaffa^ 

>,  deur , que  vous  ne  prendrez  ce  parti  que  for- 
,,  cément  ; car  vous  n’ignorez  pas  qu’étant  mariée > 

,,  vous  ne  feriez  que  Reine;  au  lieu  qu’à  préfent 
,,  vous  êtes  Roi  & Reine  tout  enfemble.  „ Alémoires 
de  Melvil. 

Elle  répondit  un  jour  aux  remontrances  de  fon 
parlement  : “ Qu’elle  ne  defiroit  pas  de  gloire 
>,  plus  éclatante  que  de  tranfmettre  fa  mémoire  à 
» la  poftérité  par  cette  inlcri^tion  fur  fon  tom- 
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j>  beau  „ ; Ci  gpt  Eiiftbeth  qui  vécut  15“  mourut 
Vierge  tr  Reine. 

Lorfque  les  Anglois  découvrirent  une  iûe  dans, 
les  Indes  , ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Virginie  , 
à l’honneur  de  la  virginité  de  la  Reine  , qui  étoit , 
dit  Fontenelle,  la  plus  douteufe  de  fes  qualités. 
Elifabeth  , en  effet , a donné  Heu  à ce  doute  ; & fi 
cette  princefTe  a gardé  une  parfaite  continence  * 
oji  peut  dire  qu'elle  a fait  tout  le  contraire  dç 
cette  maxime  , fi  non  enfié  , fnltem  entité.  Elle  ne 
s’embarra/Toit  même  pas  beaucoup  de  fauver  les 
apparences.  On  a une  lettre  originale  de  Marie 
Stuart , dans  laquelle  cette  prioceilè  mande  à Eli- 
fabeth les  propos  fcandaleux  que  la  comteilc  de 
Shrevvsbury  a répandus  fur  fon  compte.  Elle  lui 
cite  avec  une  maligne  complaifance  , fa  tendrefe 
extravagante  pour  Siraier  quelle  embralfoit  pu- 
bliquement , Sc  à qui  elle  petmettoit  les  plus 
grandes  libertés  & fes  maniérés  indécentes  avec 
le  duc  d’Anjou  quelle  carefToit  avec  la  familiarité 
la  moins  circonfpe&e  , à qui  elle  ouvrit  même  un 
jour  la  porte  de  fa  chambre  , n’ayant  que  fa  che- 
mife  & fon  manteau  de  lit , & qu'elle  tetint  dans 
cet  état  pendant  trois  heures  avec  elle.  Coilecliotp 
des  papiers  d'état  relatifs  nu  régné  d' Elifabeth. 

On  a voulu  traiter  de  fable  l’amout  d’Elifabeth 
pour  le  comte  d'Elfex  , & on  n’a  pas  manqué  d’ob- 
lcrver  que  dans  le  temps  où  l’amour  de  la  Reinç 
devoir  être  le  plus  violent , c'eft-à-dire  , à la  morç 
du  comte , elle  avoit  foixante-huit  ans.  Mais  , 
dit  M.  Waipoole  , il  n’eft  pas  néceffaire  d’être 
jeune  pour  aimer  ; fi  le  comte  d'£flex  avoir  eu 
lui-même  foirante- hnit  ans  , prob  -blement  Elifa- 
beth  n’en  auroit  point  été  amo.ureufe.  Cette  priri’- 
cefe  étoit  trés-économe  de  fes  faveurs  ; cepen- 
dant elle  accumula  fur  la  tête  du  comte  d’Elîex  , 
très -jeune  encore  , les  premières  places  & les  plus 
grands  honneurs.  Elle  étoit  encore  moins  prodi- 
gue d'argent 
la  yaleur  dp 


, & on  a calcule  qu  u avoit  reçu  d elle 
trçis  ceps  millç  livres  fterlings.  Celte 
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prtnceffe  lui  reprocha  meme  Hans  une  de  lès  let- 
tres'toutes  les  grâces  dont  elle  l’avoit  comblé,  fans 
qu’il  eût  rien  fait  pour  les  mériter.  D’Eflex  cher- 
choit  plutôt  à maîtrifer  le  cœur  d'Elifabeth  qu’à 
le  gagner.  S'il  étoit  contredit  dans  quelqu’un  de 
fes  delirs , il  Véloignoitde  la  cour  , & faifoit  ache- 
ter fon  reroHr.  Or,  il  n’y  a qu’avec  une  femme 
tendre  qu'on  puilTè  en  agir  ainfi  ; & ce  n’eft  pas 
de  cette  manière  que  de  fimples  favoris  traitent 
avec  leurs  fouverains.  Si  le  corate  étoit  malade , la 
Reine  ne  laiflbit  palfer  aucun  jour  fans  envoyer  de~  • 
mander  à le  voir.  Elle  en  vint  même  une  fois  jus- 
qu'à long  temps  s’aifeoit  au  chevet  de  fon  lit  , & à 
ordonner  elle-même  fon  bouillon  & tout  ce  qu’il 
lui  falloir.  D’Efllx  , de  fon  côté,  en  ufa  fi  familiè- 
rement avec  cette  Reine  , que , fous  prétexte  d'in- 
difpofition  , il  eut  l'infolence  d’entrer  chez  elle 
en  robe  de  chambre.  Il  cil  bien  difficile  de  don- 


ner à des  familiarités  aufli  marquées  un  autre  mo- 
tif que  l'amour.  La  cour  d’Elifabeth  & toute  l’Eu- 
rope avoient  la  même  idée  fur  les  fentimens  de 
cette  prince/Te  pour  le  comte  d’Eflex.  Parmi  les 
preuves  qui  en  font  rapportées  , le  trair  le  plus 
frappant  ell  le  mot  que  notre  bon  Roi  Henri  IV 
dit  un  jour  à l’ambafladeur  d’Angleterre  : Su'Eli - 
fabeth  ne  laijferoit  jamais  fon  cçufm  d’EJfex  s'é- 
loigner de  fon  cotillon.  La  princelîè  ayant  été  in- 
formée de  ce  propos  , écrivit  de  fa  propre  main 
au  Roi  quatre  lignes  qu’on  juge  avoir  été  trës-pi- 

3uantes  , puifque  Henri  IV  ht  fortir  fur  le  champ 
e fon  appartement  l’ambafladeur  qui  lui  avoit 
remis  la  lettre.  Catalogue  des  Bois  des  nobles 
dJ Angleterre  qui  ont  été  auteurs. 

D Elfrx  le  perdit  pour  n'avoir  pas  aflez  mé- 
nagé la  fierté  d'Elifabeth  , qui  étoit  encore  plus 
jaloufe  de  l'autorité  de  fon  rang  que  de  la  tea- 
drefle  de  fon  favori  , & qui  ne  foufftoit  point 
qu’on  manquât  au  refpcârou  plutôt  à l'adoration 
à laquelle  on  l'avoit  accoutumée.  Le  comte  lui 
*yanr  un  jour  tourné  le  dos  avec  un  air  de  mépris > 
Km*  L 2 
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e4ie  lui  donna  un  fotïfflet.  Le  fougueux  favori , au 
lieu  de  rentrer  en  lui-même  & d'appaifer  la  Reine 
par  la  foumiffion  due  à fon  fexe  & à fon  rang  , 
porta  la  main  fur  la  garde  de  fon  épée  , en  jurant 
qu’il  n’auroitpas  fouffert  cet  affront  de  Henri  VIIJ 
même , & tranfporté  de  fureur  il  fe  retira  fur  le 
champ  de  la  cour. 

Elifabeth  rendit  néanmoins  fa  première  faveur 
au  comte  ; mais  l’injure  étoit  reliée  profondé:- 
ment  gravée  dans  fon  cœur  , & d’autres  méconr 
• tentemens  qui  $’y  joignirent  , lui  firent  coucevoic 
des  projets  de  révolte  ; mais  ces  projets  ayant  été 
découverts,  il  fut  condamné  à mort.  Il  auroit 
encore  pu  obtenir  fa  grâce  s'il  eût  voulu  implorer 
la  clémence  d’Elifabeth , démarche  qufà  toute 
heure  cette  princeflè  attendoit  de  fon  malheureux 
favori.  Elle  confentit  enfin  à fon  exécution. 

Elifabeth  tomba  quelque  temps  avant  de 
mourir  dans  une  noire  mélancolie  ; cette  fombre 
douleur  , ajoute  le  nouvel  hiftorien  d’Angle- 
terre , avoit  un  principe  fecret  qu’on  a long- 
temps rejetté  comme  tomanefque  , & dont  les 
Négociations  de  Birch , nouvellement  imprimées  , 
femblenc  avoir  confirmé  le  foupçon.  Le  Comte 
d’Eflex  , apres  fon  retour  de  Theureufe  expé- 
dition de -Cadix  , remarquant  à quel  point  lés 
fentimens  qu’il  avoit  infpirés  à Elifabeth  étoient 
augmentés  * avoit  faiû  cette  occafion  de  fe 
plaindre  de  ce  que  la  néceffité  du  fervice  de  la 
Reine  Je  forçoit  à fe  féparer  d'elle  fT  fouyent.  Il 
avoit  même  montré  une  inquiétude  délicate  fur 
les  mauvais  offices  que  fes  ennemis  plus  allidus  à 
faire  leur  cour  , pouvoient  lui  rendre  auprès  de 
fa  majefté.  Elifabeth  émue  de  cette  tendre  ja- 
loufie  , avoit  donné  une  bague  au  comte  d’Effex 
en  lui  ordonnant  de  la  garder  comme  un  gage 
de  fa  tendreflè  ; elle  l’ avoit  alluré  que  dans  quel- 
que difgrace  qu’il  pût  tomber  , quelques  préven- 
tions qu’on  eût  radrelle  de  lui  infpircr . le  feul 
de  cette  bague  i s’il  la  reprclentoit  alors  à 
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fes  yeux  , iui  retraceroit  Tes  premiers  fentimens  ; 
te  que  quelque  motif  qui  l'irritât  contre  lui  , elle 
confentiroit  à le  voir  , & à prêter  une  oreille  fa- 
vorable à fa  juftification.  D’Éflex , malgré  toutes 
fes  infortunes  , conlervoit  ce  don  précieux  pour 
ne  s’en  fervir  qu’à  ld-  derniere  etxtrêmité  ; lorf- 
qu’ii  fe  vit  jugé  & condamné,  il  réfoluc  enfin  d'en 
eifaver  l’effet.  Il  confia  cet  anneau  à la  comteffe 
de  Nottingham  , en  la  priant  de  le  remettre  à la 
Reine.  Le  comte  de  Nottingham  exigea  de  fa 
femme  , pour  fe  venger  d’Efièx  donc  il  ctoit  l’en- 
nemi déclaré , qu’elle  n’exécutât  poiut  la  coin- 
million  dont  elle  s’éroit  chargée.  Cependant  t 
Llifabeth  s’attendoit  toujours  que  fon  favori  ta-  v 
cheroit  de  la  fléchir  , en  lui  rappellant  fes  promef- 
fes  par  ce  dernier  moyen  de  l’émouvoir  en  fa  fa- 
veur. Elle  fut  indignée  de  ce  qu’il  ne  s*en  fervoic 
pas  , Se  attribua  cette  négligence  à fon  indomta- 
ble  obflination.  Préoccupée  de  cette  idée  , après 
plufieurs  délais  , & plufieurs  combats  intérieurs, 
le  rcilenriment  & la  politique  l’exciterent  à figner 
l’ordre  de  l'exécution.  La  comtelle  de  Nottin- 
gham tomba  malade  , & , lé  Tentant  approcher 
de  fa  lia  , les  remords  d’une  fi  grande  infidélité 
la  troublèrent.  Elle  fupplia  la  Reine  de  venir  la 
voir , & lui  révéla  ce  fatal  fecret  en  implorant  fa 
clémence.  Eiilabeth  , également  faifie  dé  furprife 
& de  fureur , traita  la  mourante  comtelle  avec 
l’emportement  le  plus  extrême  ; elle  s’écria  que 
Dieu  pouvoit  lui  pardonner  , mais  qu’elle  ne  lui 
par  donner  oit  jamais  ; elle  l’accabla  de  reproches  , 

& fortit  avec  la  rage  dans  le  cœur.  Cette  infortu- 
née princelfie  , livrée  au  dcfefpôïr  , rejetta  toute 
efpcce  de  confolation  , & nourriflant  fa  douleur 
des  réflexions  les  plus  cruelle*  , :élle  conçut  un 
degnût  dçla  vie  qui  la  conduifit  bientôt  au  tom- 
beau. Hijioire  deA  la  tnaifon  de  Tudor, 

L’auteur  du  Catalogue  des  Rois  d'ts  nobles- 
Angleterre  qui  ont  écrit  , a rois  Eiifabeth'  ait 
tang  de  ces  auteurs  distingués.  Elle  traduifoit 
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Euripide  , Ifocrate,  Horace , & commentoit 
Elle  écrivoit  en  vers  & en  profe  , & ce  qui  n’elç 
pas  moins  fingulier,  c’eft  qu'elle  réuiTiflbit  a com- 
pofer  des  logogryphes  & des  rebus.  Elle  répondoit 
fur  le  champ  avec  beaucoup  de  facilité  en  Crée 
ou  en  Latin.  Il  eft  certain  du  moins  qu’elle 
s’expliqua  en  Latin  dans  une  audience  quelle 
donna  à l’ambafTadeur  de  Pologne.  Sa  réponfe 
jfut  un  peu  vive  , parce  que  i’ambalTadeur  lui  avoit 
manqué  de  refpeâ:  en  quelque  chofe.  Lorfqu’clle 
eut  fini  de  parler  , elle  fe  retourna  vers  fes  cour- 
tifans,  & dit  Moit  Dieu,  mylqrds,  j’ai  été  forcée 
aujourd’hui  de  dccraller  mon  vieux  Latin  que 
„ j^avois  laiifé  rouiller  depuis  long  temps.  „ 
Philippe  II  lui  ayant  envoyé  par  Ion  ambafla- 
deur  le  melfige  fuivant  : 

Te  ver  a et  fer  JH  IttUo  defesdere  Belgat, 
gut  Dr  asus  cripuir,  nurse  rcftii  uancur  oporter  ; 

Quai  parer  eveirtr  , <ubeo  te  coudtre  cellas  ; 

Reltsgio  pap*  fa  refiiruaeur  ai  unguern, 

Elifabeth  indignée  , répondit  avec  une  vivacité 
merveille u!e  : 

Jtd  Grisas  , bone  rex  , fient  mandata  Çalendas. 

La  réponfe  qui  lui  fat  faite  par  un  homme  au- 
quel elle  venoit  de  réfuter  l’aumône  , dut  , li  m 
fait  eft  tel  qu’on  le  dit , lui  caufer  une  furprile 
agréable.  Elifobeth  alloit  entendre  l’office  dans 
l'Eglife  de  Saint  Paul  de  Londres  5 un  homme  le 
préfente  & lui  demande  l’aumône.  La  princeue 
oui  l’avoit  déjà  apperçu  à la  porte  de  la  chapelle  > 
dit  à ceux*  qui  l’accompagnoient  : Ptuper  sit/iejue 
jucet.  Cet  homme  entendant  ce  reproche , répon? 
..dit  auflitôt  par  ces  deux  vers  < 

ln  thaï  émis  , rtgina  , (tris  hâc  nolfe  jacerem  } 

St  foret  hoc  verum  , paufer  nlri^ne  jrtctc.- 

■ f ..  .j  •:  _ 

On  a difputé  .long-temps  dit  M...  Hume  , « 
I'qq  demandç  çncore  qui  doit  être  regarde  çoin- 


Digitized  by  Google 


E M r E D O L 1.  J3* 

me  le  plus  grand  des  hommes  ; mais  aufli  long* 
temps  que  le  nom  d'Elifabeth  fubfiftera  , Ta 
prééminence  ne  fera  point  incertaine  entre  les 
femmes.  Si  elle  en  avoit  les  foiblefTes  » elle  fàvoit 
les  racheter  par  les  vertus  d'un  grand  Roi.  Aufli 
Sixte  V la  mettoit  au  nombre  des  trois  perfonnes 
qui , fuivant  lui  , méritoient  feules  de  régner  t 
les  deux  autres  c'étoient  lui-mcme  & Henri  IV. 

Ce  Pape  appelloit  Elifabeth  , un  gran.  cervello  \ 
di  principejf*  ; & difoit  qu’il  eût  bien  voulu 
coucher  feulement  une  nuit  avec  elle  pour  don- 
ner nailfance  à un  nouvel  Alexandre  le  grand. 
Crtgorio  Leti. 


EMPEDOCLE, 

fhilofophe  & poëte  de  l'antiquité , né  d’une 
famille  illuftre , d' Agrtgente  , ville  de 
S telle  j mort  vers  Fan  440  avant  Je  fus - 
Chrifî. 


jËmpëdocle  adopta  l’opinion  de  Pythagore  fut 
la  tranfmigration  des  âmes  , & fon  poeme  au  rap- 
port d’Arillote  , cité  par  Diogene  Laerce  , mérita 
les  fuffrages  de  l’antiquité  par  la  richefle  des 
métaphores , l’énergie  aes  expreflïons  & la  beauté 
des  images.  Empédocle  a^oit  aufli  compofé  un 
poème  moral  fur  le  cuire  des  dieux  , & fur  les  de- 
voirs de  la  vie  civile.  Il  réunifToit , ainfi  qu’Or- 
phée  , les  charmes  de  la  poéfie  & de  la  mufique 
à l’art  de  manier  les  efprits  & de  toucher  les 
coeurs , & il  n’employa  fes  talens  que  pour  *3 
bonheur  & l’avantage  de  fes  concitoyens.  Il  re- 
fula  la  royauté  que  les  Agrigentins  lui  ofîrirènt. 
Cet  illuftre  philofophe  avoit  , fuivant  l’expref- 
fiou  de  Montagne  , logé  fon  imagination  fi  fort 
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àu  defiuî  de  la  fortune  & du  monde  , qu’il  trou** 
Jes  fieges  de  ladjufticc  & les  trônes  même  des 
Rois  trop  bas  St  trop  vils*.  ; •' 

Il  fe  montra  toujours  l’ennemi  déclaré  des 
tyrans  , & pourfuivit  avec  vigueur  quiconque 
faifoit  paroître  dans  fa  conduite  qu’il  afpiroit  aa 
pouvoir  fouverain.  Un  Agrigencîn  l’avoit  invité' 
a manger  chez  lui.  L'he  ue  du  fcpas  étant  venue  T 
Il  demanda  pourquoi  on  ne  fer  voit  pas  ; c’eft  , 
dit  le  maître  de  la  maifon  * qu’on  attend  le  mi- 
niftre  du  confeil.  Cet  officier  arriva  en  effet 
quelque  temps  après,  Sc  on  le  fît  Roidufefrin.  II 
lé  comporta  d’une  maniéré  li  infolcnte  pendano 
le  repas  , qu'Empédocie  loupçouna  qu’il  y avoit 
entre  ce  Roi  du  feftin  & celui  qui  l’avoit  invité, 
quelque  complot  pour  rétablir  la  tyrannie.  Le 
foupçon  étoit  bien  fondé  , puifqa’Émpédocle 
ayant  fait  appeiler  le  lendemain  ces  deux  hom- 
mes 'tjeYant  le  coufeil,  ils  furent  condamnés  à 
mort. , , 

Ce  philofophe  s’étoit  familiarifé  avec  toutes 
les  fciences,  Sc  fes  connoiffances  dans  la  phyfique 
lui  firent  faire  bien  des  miracles  aux  yeux  des 
Agrigentins  ignorants.  A l’exemple  d’Apollon 
Sc  de  Pythagorè  > il  fe  fervit  quelquefois  de  la.’ 
mufique  comme  d’un  remede  fouverain  pour  les 
maladies  de  l’efprit  , Sc  même  pour  certaines 
maladies  du  corps.  Il  étoit  logé  dans  la-  ville  de 
Gela  , chez  fon  ami  Anchitus  , lorfqu’on  vint 
l’avertir  qu’un  jeune  homme  en  fureur  & livré 
au  défefpoir  vouloit  tuer  cet  ami  ? parce  quen 
qualité  de  juge  de  là  ville  , il  avoit  condamné  à 
mort  le  pere  de  ce  jeune  homme,  Empédocle 
tâcha  de  lui  calmer  l'efprit  par  les  difeours , & 
n’y  reufliffant  point,  il  eilàye  d'unir  les  Ions  har- 
monieux de  fa  lyre  au  langage  mefuré  Sc  cadencé 
de  la  poéfie.  Il  remarque  les  modulations  qui 
font*  le  plus  d’imprefiion  fur  le  cœur  du  jeune 
homme  , les  employé  à propos , & parvient  enfin 
à l'attendrir.  Il  iauva  ainfi  la  vie  à fon  hôte  > Sc 
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fe  fie  meme  un  ami  du  jeune  homme  , qui  devine 
dans  la  fuite  un  de  fes  plus  fideles  difélples.  -Si  la 
fnufique  n’opere  plus  aujourd’hui  de  femblables 
prodiges  , c'elh  qu’elle  s'occupe  moins  à toucher 
le  coeur  qu'à  étonner  les  oreilles  ; c’dt  quelle 
n*cft  plus  cultivée  par  les  philofopbes  , pat  ce» 
fages  qui  réunifiant  les  plus  fublimes  talens  , 
pofiédoient  la  plénitude  de  l’art  de  toucher  & d’é- 
mouvoir. 

Empédocle  donna  dans  la  Sicile  les  premiers 
préceptes  de  la  rhétorique  , & il  fe  fervit  utile- 
ment de  fon  éloquence  pour  réformer  les  moeurs 
& la  vie  licentieufe  des  Agtigentins.  Il  leur  re- 
prochoit louvent  leur  fureur  de  bâtir  comme  s’ils 
devoienç  toujours  vivre  , & leur  cmpteficment 
pour  les  plaifirs  comme  s’ils  euflent  dû  mourir  le 
même  jour. 

C’eft  cet  homme  fi  fage  , fi  zélé  pour  le  bonheur 
de  fes  concitoyens  , que  quelques  auteurs  nous  re- 
présentent comme  un  fou  & un  ambitieux  , qui 
accablé  de  vieillefic  fe  jetta  dans  le  goufre  du 
Mont-Et^a , afin  , difent-ils , de  pafifer  pour  un 
dieu. 


— — — — — ■ ■ •—■  ■■  ■■  ■"» 

»* 

EPAMINONDAS, 

Capitaine  The  bain , mort  en  combattant 
pour  fa  patrie  3 l’an  j 6)  avant  Jefus- 
Chrifi. 

JeEpaminondas  defeendoit  des  anciens  rois  de 
Béotie  ? mais  le  gouvernement  populaire  intro- 
duit à Thébes  , rendoit  les  citoyens  égaux  , & ce 
général  ne  dut  fon  élévation  qu’à  fes  qualités 
perfonnelles  que  lui  feul  fembloit  ignorer.  Il 
s’appliqua  de  bonne  heure  à la  philofophie  de  aux  - 
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lcicnces  , & les  poiiedoit  toutes  fans  oftentation  : 
on  a dit  de  ce  grand  homme  , que  perfonne  ne 
favoit  plus  & ne  parloir  moins  que  lui.  Né  dans 
le  fein  de  la  pauvreté  , il  eut  la  même  indiffé- 
rence pour  les  richefles  que  pour  la  renommée. 
Sévere  à lui-même  , il  fe  réduifoit  aux  (impies 
befoins  ; également  infenlible  au  plailîr  & à la 
douleur , étranger  en  quelque  forte  aux  pallions, 
il  n'étoit  occupé  que  du  bien  de  l’état.  Si  on 
doute  de  la  fupériorité  que  ce  guerrier  philofophe 
eut  fur  tous  les  généraux  de  fon  lîecle  , que  l’on 
falïè  attention  aux  difficultés  qui  s’oppofoient  à 
fes  fuccès.  Il  avoir  à combattre  les  Lacédémo- 
niens , peuple  endurci  à la  fatigue , rompu  dans 
les  exercices  de  la  guerre  , & lier  de  fes  victoires  : 
le  Thébain  au  contraire  , plongé  dans  la  molcflè 
Sc  l’oiliveté  , s’étoit  fait  une  habitude  de  fon  ef- 
clavage.  Il  fallut  à Epaminondas  créer  dans  fa 
patrie  la  feience  de  la  guerre  & l’amour  de  la 
gloire  , & vaincre  les  vices  de  fes  concitoyens 
avant  que  de  combattre  leurs  enuemis.  Abrégé 
chronologique  de  l’hifioirir  ancienne  par  M.  La* 
~~*ombe. 

Epaminondas  ayant  été  invité  par  un  de  fes 
amis  à un  grand  repas  , où  le  luxe  & la  délicatelfe 
femliloient  avoir  tout  ordonné  , cet  illuftre  Thé- 
bain  fe  fit  apporter  des  mets  ordinaires  , & com- 
me fon  ami  lui  demandoit  pourquoi  il  en  agilloit 
ain(î  : C’efi  afin  , lui  dit-il , de  ne  pas  oublier  comme 
Je  vis  chez  moi. 

La  ville  de  Thcbes  célébroit  une  fete  publique. 


& chaque  Thébain  croyant  qu’il  ctoit  de  fon  i 

honneur  d*en  augmenter  l’éclat  par  fes  dépenfes  , 
n’y  parut  que  parfumé  des  eflences  les  plus  exqui-  1 

fès , & revêtu  des  habits  les  ptus  fomp tueur.  1 

Après  le  repas  on  devoir  fe  rendre  les  uns  chez  les  T 

autres,  & terminer  la  fête  par  , les 'délices  d’une  ri 

chere  fplendide.  Au  milieu  de  cette  joie  luxtt-  h 

rieufe,  Epaminondas  feul,  penfif  & vêtu  auffî  b 

iïmplemenc  qu’à  fon  ordinaire  , le  promenoit  dan  di 
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la  place  publique.  Un  de  les  amis  l'aborde  & ni 
reproche  qu’il  fe  refufe  à la  joie  publique  , & 
qu’il  femble  même  éviter  de  parler  à perforine. 

„ Mais , fi  je  fais  comme  les  autres  , lui  répond 
„ Epaminondas , qui  reliera  pour  veiller  à la  fu- 
,,  reté  de  la  ville,  lorlque  vous  ferez  tous  enfe- 
„ velis  dans  le  vin  & dans  la  débauche  î „ Excel- 
lent trait  de  fatyre  qui  ne  pouvoit  manquer  de 
faire  fan  effet. 

Lorfqu’il  fut  à la  tête  du  gouvernement  de  fa 
patrie  , Artaxercès  qui  recher  choit  l'alliance  des 
Thébains , lui  envoya  de  riches  préfens.  Mais 
Epaminondas , fans  vouloir  feulement  permettre 
que  l’ambalTadeur  du  roi  de  Perfe  les  lui  pré- 
fentât , le  renvoya  en  lui  difant  : “ Si  votre  maî- 
,,  tre  ne  délire  rien  que  d’avantageux  à ma  répv.- 
„ blique  , il  n’eft  pas  nécelfaire  qu’il  me  lollicitti 
„ mais  fi  fes  intentions  font  contraires  à mes  de- 
,,  voirs  , faites  lui  lavoir  qu’il  n’eft  pas  aflez  riche 
„ pour  acheter  mon  fulfrage,  „ 

Il  étoit  perluadé  avec  taifon  que  les  richellès 
corrompent  tous  ceux  qui  les  recherchent.  Un 
de  fes  écuyers  ayant  un  jour  reçu  contre  fon  ordre 
une  grolfe  fomme  pour  la  rançon  d’un  prilon-  1 
nier,  Epaminondas  le  fit  venir  devant  lui:  “ Rends- 
,,  moi  mon  bouclier , lui  dit  il  avec  indigna- 
,,  tion  , & vas  paffer  le  relie  de  ta  vie  dans  le  vin 
„ & dans  la  débauche.  C’eft  fans  doute  ce  que  ta 
„ t'es  propofé  en  amalfant  injuftement  de  grandes 
,,  richelfes.  Elles  t’attachent  trop  pour  que  tu 
>,  puiffes  déformais  t'expofer  à la  guerre  , comme 
,,  tu  faifois  lorlque  tu  étois  pauvre.  „ 

Epaminondas  avoit  d’abord  porté  les  armes  en 
faveur  de  Lacédémone  , alliée  de  Thèbes.  Mais 
la  jaloufie  & la  rivalité  ayant  fait  naître  des  di- 
vifions  entre  ces  deux  républiques  , elles  fe  décla- 
rèrent la  guerre.  Epaminondas  reçut  de  fa  patrie 
le  commandement  des  troupes.  Le  général  Thé- 
bain  avoit  non- feulement  à combattre  la  timi- 
dité de  fes  foldats , mais  encore  tous  les  augure* 
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qui  fembloient  leur  promettre  de  mauvais  fuc^ 
cès.  Ne  pouvant  élever  les  Thébains  jufqu’à  lui  , 
il  chercha  à difiîper  leur  crédulité  par  des  préf'a- 
ges  contraires.  Il  les  raffûta  en  ieur  difant  avec 
Homère,  que  lorfque  l’on  combattoit  pour  fon 
pays , la  bonté  & la  juilice  d’une  telle  caille 
croient  les  feuîs  augures  que  l'on  devoir  confnl- 
ter.  Les  miniftres  des  dieux,  paroiffoient  néan- 
moins toujours  oppofés  à ce  qu’on  entreprît  cette 
guerre  , 8c  les  Thébains  étoient  déjà  en  préfence 
des  Laccdctnoniens  , lorfque  le  ciel  qui  étoit  pur 
8c  ferein  s'obfcurcit  en  un  inftant  , les  nuées 
s’enflammereat , & un  violent  coup  detonnerrefe  fit 
entendre.  M Douterez  vous  encore  de  la  volonté 
,,  des  dieux  , dirent  à Epaminondas  le  plus  con- 
„ fidcrable  d’entre  les  anciens  ; que  penfez-vous 
„ de  cet  éclat  horrible?  „ Je  penfe , répondit  le 
général  Thébain  en  confidérant  le  camp  des  Lacé- 
démoniens , qu'il  faut  que  nos  ennemis  ayent  perdu 
la  tête  pour  Je  pofier  fi  mal,  lorfqu’ils  av  oient  à 
ehoifir  tant  de  fituations  avantageufes. 

La  confiance  d’Epaminondas  en  infpira  aux 
Thébains.  Il  remportèrent  fur  leurs  ennemis  i*àn 
' 371  avant  Jefus-Chrift , la  bataille  de  Leutfcres  fi 
célébré  dans  l’hiftoire  des  Grecs.  Le  général 
Thébain  fît  éclater  dans  cette  a&ion  toutes  les- 
refiburces  de  fon  génie  8c  toute  la  bonté  de  forv 
cœur.  “ Ce  qui  me  flatte  le  plus  fenfiblemenc 
„ dans  la  viétoire  de  Leuétres  , difoit-il , c’eft  de 
„ l’avoir  remportée  du  vivant  de  mon  pere  fie 
jj,  de  ma  mere.  „ 

Epaminondas  , pour  afliirer  le  fruit  de  fa  vic- 
toire , entra  dans*  la  Laconie  avec  fon  armée 
vidorieufè  y 8c  fournit  la  plupart  des  villes  du 
Péloponnefe.  Il  méritoit  des  couronnes  pour  les- 
Services  qu’il  rendoit  à fa  patrie  ; lorfqu’il  y ren- 
tra , on  le  reçut  comme  un  criminel  d’état.  Ik 
avoit  gardé  le  commandement  des  troupes  qua- 
tre mois  au  delà  du  temps  preferit  par  les  loi*  , 
came  capital  dans  unç  république.  Epaminondas 
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tie  l’ignoroit  pas  -,  mais  il  favoit  aulfi.  que  quand, 
l’intérêt  de  la  patrie  parloit , il  devoir  être  feul 
écouté:  c'eft  ce  que  le  général  Thébain  ofa  dire 
à fes  concitoyens.  Mais  voyant  que  lès  ennemis 
avoient  tout  mis  en  œuvre  pour  irriter  fes  juges 
contre  lui,  Sc  qu'il  alloit  être  condamné  à mort, 
il  s’accufa  lui-même  de  la  faute  qu'il  avoir  faite 
de  n'avoir  pas  obéi  à la  loi , & confèntit , puifqu’îl 
le  falloit  , à fervir  d'exemple  : “ Mais  avant  que 
„ de  mourir,  ôThébains  ! fouffrez  que  je  vous 
„ falîe  une  pricre  : Que  la  poftérité  , en  apprenant 
„ mon  fupplice  , en  apprenne  auflt  la  caufe.  Je 
„ meurs  pour  vtms  avoir  heureufement  conduit 
fi  dans  la  Laconie  , où  nul  ennemi  n*avoit  pu 
,,  pénétrer  avant  vous  j je  meurs  pour  avoir  porte 
„ dans  fes  villes  & dans  fes  campagnes  la  défola- 
,,  cion  que  fon  armée  avoit  fait  fentir  la  première 
„ à notre  patrie  } je  meurs  pour  avoir  rétabli  les 
,,  Mefsénicns  , pour  avoir  réuni  les  Arcadiens  , 
„ pour  avoir  ruiné  les  Lacédémoniens  ; je  meurs 
,,  enfin  pour  vos  victoires,  pour  vos  conquêtes-, 
„ & pour  avoir  augmenté  votre  puilfance  s 
„ voilà  tous  les  crimes  qui  me  condamnent.  Je 
„ ne  regretterai  point  la  vie  fi  vous  laiflèz  à moi 
„ feul  la  gloire  de  toutes  ces  grandes  aérions , Sc 
„ fi  vous  déclarez  par  un  monument  confacré  à 
„ la  poftérité  qu’elles  ont  été  faites  de  mon  chef 
„ & fans  votre  aveu.  „ Tous  les  juges  refterent 
interdits  Sc  confus , Sc  Epaininondas  fortit  de  ce 
tribunal,  comme  il  avoit  coutume  de  fortir  deff 
combats  , couvert  de  gloire  , & généralement  ap- 
plaudi. Cornélius  Nepos. 

Les  démarches  d'Epaminondas  avoient  tou«- 
jours  pour  but  d'affranchir  les  Thébains  & les 
Grecs  en  général  de  la  dépendance  de  l’orgueil- 
leufe  Lacédémone.  Les  Lacédémoniens  ayant 
époufé  la  querelle  des  Mantinéens  contre  ceux 
de  Tezee  , il  fie  déclarer  les  Thébains  pour  ces 
derniers , afin  de  donner  à lès  concitoyens  une 
occafioü  favorable  de  pomfuiyre  leur  fupériosicé 
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fur  Lacédémone.  On  lui  remit  ic  commande- 
ment général  des  troupes , & lors  de  la  bataille 
qui  fe  donna  dans  les  plaines  de  Mantinée  , com- 
me la  viétoire  balançoit  des  deux  côtés , Epami- 
nondas , pour  la  faire  déclarer  en  fa  faveur  , le  jetra 
avec  l'élite  de  lès  troupes  au  milieu  de  la  mêlée. 
Il  y fut  blelfé  mortellement  d’un  coup  de  javelot. 
Les  Tbébains  l'enleverent  auflitôt  malgré  la  vi- 
goureufe  réfiftance  des  Spartiates  , & remportè- 
rent dans  fa  tente.  Les  médecins  ayant  vifité  la 
plaie  déclarent  qu’il  expirera  dès  que  l'on  ar- 
rachera le  trait  de  foi*corps.  Il  demande  où  étoic 
fon  bouclier  , c’étoit  un  déshonneur  de  le  perdre 
dans  le  combat  : on  le  lui  apporte  ; il  arrache  le 
trait  lui  même. 

Quelques  momens  auparavant , s’érant  in- 
formé du  fort  de  cette  journée , les  Thébains  , lui 
répondit- on,  font  •victorieux.  J’ai  donc  allez 
,,  vécu  , dit-il  , puifque  je  laiflè  Thébes  triom- 
„ phante , la  fuperbe  Sparte  humiliée  , & la 
,,  Grece  délivrée  du  joug  de  la  fervitude.  „ 

Ses  amis  paroilfant  affligés  de  ce  qu’il  ne  Jail- 
foit  point  d'enfans  qui  puflènt  le  faire  revivre  -, 
,,  confolez-vous  , leur  dit  tranquillement  Epami.- 
,,  nondas  expirant , je  lailTe  après  moi  deux  filles 
„ immortelles,  la  vidoirc  de  Leu&res  Sc  celle 
„ de  Maatinée.  >y 
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EPERNON , ( Jean-louis  de  Nogaret 
ice  la  Valette  , duc  de  ) 

né  en  iSS^  > à' une  maifon  illuftrc  & 
derme  , originaire  de  Touloufe  , mort  eut 
1641,  âgé  de  88  ans. 

Ïl  fut  , comme  le  remarque  l'auteur  de  fa  vie  , 
le  plus  ancien  duc  & pair  de  France  , le  plus 
ancien  officier  de  la  ^couronne,  le  plus  ancien 
général  d'armée  , le  plus  ancien*  gouverneur  de 
province  , le  plus  ancien  chevalier  de  l'ordre  , le 
plus  ancien  confeiller  d’état',  & prefque  le  plus  • 
ancien  homme  de  condition  de  fon  temps. 

L'ambition  ne  compofoit  pas  feule  le  fond  de 
fon  cœur  : il  y entroit  un  orgueil  indomtable  » 
une  fierté  , ou , pour  mieux  dire  , une  férocité 
naturelle  qu’on  lentoit  dès  le  premier  inftant. 
L'ambition  fe  fert  , dit-on , de  toutes  fortes  de 
* voies  pour  arriver  à fon  but  * fut  ce  pied 
d’Epernon  n’auroit  point  été  un  ambitieux.  11  ne 
connoiffoit  qu'une  marche  , la  hauteur  avec  la- 
quelle il  prétendoit  tout  emporter  : en  un  mot , 
l’ambition  n’étoit  en  lui  qu’amour  naturel  de 
l’indépendance , infpiié  par  la  dureté  du  coeur  , 
la  mifantropie  , & une  préemption  qui  le  faifoit 
paroître  à lui-même  au  deffiis  des  égards  & des 
récompenfês.  Il  haïffoit  le  Roi  ( Henri  IV  ) , parce 
qu'il  haïffoit  tout  le  monde  ; & fans  doute  qu'il 
y avoir  bien  des  momens  on  il  ne  s'accommodoit 
pas  trop  avec  lui- même.  Une  défobéiffance  con- 
tinuelle à fes  fupérieurs  , un  commerce  dur  avec 
fes  égaux , un  efprit  cruel  & infupportable  avec 
fes  inférieurs  , font  U fuite  de  ce  caraéterc.  Utnh 
do  Sttllj. 
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Henri  IV  eut  de  la  peine  à donner  la  confiance 
au  duc  d’Epernon.  Ce  prince  lui  reprocha  mê- 
me un  jour  en  colere  qu'il  ne  l’aimoit  poinr.  Le 
duc  , fans  s'étonner  de  la  colere  du  Roi , lui  re- 
partit avec  froideur , mais  avec  gravité  Sûre  * 
,,  votre  majcfté  n’a  point  de  plus  fidele  ferviteur 
,,  que  moi  dans  le  royaume  ; j’aimerois  mieux 
„ mourir  que  de  manquer  à la  moindre  partie 
„ de  mon  devoir.  Mais , Sire  , pour  ce  qui  eft  de 
„ l’amitié  , votre  majefté  fçait  bien  quelle  ne 
,,  s’acquiert  que  par  l’amitié.  „ Henri  qui  con- 
noilToit  toute  la  force  de  cette  réponfe  , accueillie 
depuis  le  duc  avec  cette  franchife  qui  faiibit  le 
fond  du  caraétere  de  ce  prince. 


E P I C T E T E , 

Thilofophe  Stoïcien  , mort  vers  le  commen- 
cement du  régné  de  Marc-Aurele  dans 
un  âge  avancé.  Il  était  d Hiérapolps  en 
Fhrygic  , cr  fut  dans  fa  jeunejfe  efcUvt 
d’Ep Aphrodite  , affranchi  de  Néron. 

JEpictete  fut  un  fage  qu'on  pourroit  propcj- 
fer  pour  modèle  à ceux  qui  cous  les  jouis  ufur- 
pent  ce  beau  nom.  Il  pratiqua  la  vertu  , mai» 
fans  faite  & fans  orgueil.  Sa  philofophie  confif- 
toit  principalement  dans  ces  deux  préceptes  r 
Sufline  Cf  abjhne . fupportez  & abftenez- vous. 
On  le  dépeint  petit  & contrefait , mais  qui  pof- 
féda  jamais  une  plus  belle  ame  ? qui  goûta  mieux 
le  plaifir  d’une  bonne  a&Lon  , & prit  plus  de  foin 
à en  dérober  la  connoiflance  aux  hommes  ? 

Pendant  qu’il  étoit  encore  efclave  d’Epaphro* 
dite  , il  prit  un  jour  fantaifie  à cet  homme  bar- 
bare de  s'amufçs-  à loi  toidre  la  jambe,  Epittete 
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s’appercevanc  qu’il  y prenoit  plaifir  3c  qu’il  rc- 
commençoit  avec  plus  de  force  , lui  die  en  fou- 
riant  , Sc  fans  s'émouvoir  : “ Si  vous  continuez  , 
„ vous  nie  caflerez  infailliblement  la  jambe.  „ 
En  effet , cela  étant  arrivé  , il  ne  lui  répondis 
autre  chofe  fïnon  : “ Hé  bien  , ne  vous  avois-je 
„ pas  dit  que  vous  me  rompriez  la  j.imbe  î ,, 
Celfus  ayanr  oppofé  ce  trait  de  modération  aus 
Chrétiens  en  difant  : “ Votre  Jefus-Chrift  a-t-il 
„ rien  fait  de  fi  beau  à fa  mort  i “ Oui , dit  Saint 
Auguflin  , Il  srefi  tu. 

Jamais  philofophe  ne  pratiqua  avec  plus  de 
confiance  certc  première  maxime  de  la  philofo- 
phie  qu’il  enfeignoit  , fufiine  , ne  vous  laiflèz 
point  abattre  par  la  douleur.  Il  trouvoit  en  lui- 
même  les  reflources  dont  il  avoir  befoin  , 3c  re- 
gardoit  avec  raifon  comme  la  marque  d’un  cccuç 
corrompu  de  recevoir  de  la  confolation  en  voyant 
les  autres  partager  nos  maux.  “ Quoi  , s'écrie  ce 
„ philofophe  t fi  vous  étiez  condamné  à avoir  la 
,,  tête  coupée  , faudroit-il  que  tout  le  genre 
„ humain  fût  condamné  au  même  fupplice  , uni- 
,,  quement  pour  vous  donner  la  confolation  ima- 
,,  ginaire  que  les  autres  fouffrenc  aulïi  bien  que 
„ vous  > „ 

II  vouloit  que  l'on  m'embraflat  l'étude  de  la. 
philofophie  .qu’avec  un  coeur  pur  , des  qreux 
chaftes  Sc  un  ardent  amour  de  connoître  la  vc-; 
rité.  Un  homme  perdu  de  débauches  , deûrant 
acquérir  les  connoitlances  qu’Epiéletc  enfeignoit 
à fes  difciples.  “ O infenfé , lui  dit  ce  philofophe  , 
,,  que  percfes  tu  faire  ? examine  fi  ton  vafe  eft  pue 
„ avant  d’y  rien  verfer  ; autrement  tout  ce  que 
,,  tu  y auras  mis  tournera  en  corruption.  „ 

Il  vouloit  que  fes  difciples  , pour  mieux  fe  fou* 
mettre  la  fortune  Sc  l'opinion  , commençafTent 
par  s’en  rendre ‘indépendants.- Il  ‘‘comparoit  la 
fortune  à.  une  femme  de  bonne  maifon  qui  fe  prof» 
titue  à des  valers. 

Nous  ayons  graflçLl , difoit  ce  philofophe* 
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d’accufer  la  pauvreté  de  nous  rendre  malheureux  î 
c’eft  l’ambition  ; ce  font  nos  infatiables  defirs  qui 
nous  rendent  réellement  miférables.  Et  quand 
nous  aurions  le  monde  entier  à notre  difpofition  , 
fa  polfeftion  ne  pourroit  nous  délivrer  de  nos 
frayeurs  & de  nos  chagrins  ; il  n’y  a que  la  raifotl 
feule  qui  en  foit  capable.  C’eft  pour  cela  que  tout 
homme  qui  la  cultive  , & qui  fe  munit  contre  les 
maux  en  la  fortifiant  par  de  folides  principes  , eft 
content  de  foi- même , & ne  fe  plaint  jamais  de 
l’adverfité. 

Epi&ete  a foutenu  l’immortalité  de  l’ame  aulTi 
fortement  qu’aucun  Stoïcien  l’ait  jamais  fait  * 
mais  il  fe  déclara  ouvertement  contre  le  fuicide 
que  les  Stoïciens  croyoient  permis  , & chercha  à 
adoucir  ce  que  leurs  autres  maximes  avoient  de 
trop  dur  & de  trop  féroce  i enforte  qu’il  peut  être 
regardé  comme  le  réformateur  du  ftoïcifme. 

Son  Znchiridion  , ou  manuel  , publié  par  Arrien  , 
un  de  fes  difciples  , eft  rempli  des  plus  grands 
traits  de  morale  , & il  eft  un  des  plus  beaux  mo- 
numens  qui  nous  foit  refté  de  l’antiquité. 

La  lampe  de  verre  dont  il  éclairoit  fes  veilles 
philofophiques  , fut  achetée  quelque  temps  apres 
fa  mort  trois  mille  drachmes  , par  un  ignorant 
qui , dit  Lucien  , avoit  conçu  l’efpérance  de  de- 
ven»  aufli  favant  que  ce  philofophe  à la  lueur 
de  fa  lampe. 


EPIC  U R I.  J4 J 


EPICURE, 

Philofophe  Grec  , fondateur  de  la  fcEte 
Epicurienne  , né  dans  un  bourg  de 
l' At  tique  , d'une  famille  pauvre , mort 
à l'âge  de  jx  ans  , l’an  xjo  avant 
Jefus-Chrijl. 

Tous  les  philo fophes  du  temps  d'Epicure  , êc 
principalement  les  Stoïciens  & les  Cyniques  , 
avoieut  éloigné  les  hommes  de  l’écude  de  la 
philofophie  par  des  maximes  aufteres  qui  don-  " 
noient  à la  fagelïè  l’afpeét  leplustrifte  lk  le  pl\is 
rebutant.  Epicure  , perfuadé  que  le  but  du  phiv 
Jofophe  ne  doit  point  être  de  détruire  l’homme 
dans  l’homme  , mais  de  diriger  Tes  penchans  na- 
turels , chercha  à concilier  les  préceptes  avec  les 
appétits  & les  befoins  de  la  nature.  Ilenfeignala 
fagefTe  fous  le  nom  attrayant  de  la  volupté.  “ O 
,,  douce  volupté , s'écrie  ce  philofophe  , tu  échauffes 
,,  notre  froide  raifon  ; c’eft  de  ton  énergie  que 
„ nailTent  la  fermeté  de  l'ame  8c  la  force  de  la  vo- 
,,  lonté  ; c’eft  toi  qui  nous  meus  , qui  nous  tranf- 
„ portes  ; 8c  lorlque  nous  ramaiTons  des  rofes 
,,  pour  en  former  un  lit  à la  jeune  beauté  qui  nous 
,,  a charmés , 8c  lorfque  bravant  la  fureur  des  ty- 
„ rans  , nous  entrons  tête  baillée  8c  les  yeux  fer- 
,,  més  dans  les  taureaux  ardens  qu'elle  a prépa- 
„ rés.  ,,  La  volupté  fe  préfente  à nous  fous  tou- 
tes fortes  de  formes  ; mais  ne  faifons  point  l’in- 
jure à nous-mêmes  , ajoute  Epicure  , de  comparer 
l'honnête  avec  le  fenfuel.  Prenons  garde  furtout 
de  confondre  les  befoins  de  la  natur#  avec  les  ap- 
pétits de  la  paffion  8c  les  écarts  de  la  fantaifie.  Si 
toutes  nos  actions  tendent  à la  pratique  de  la 
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vertu  , à la  confervation  de  la  liberté  & à la 
jouilTance  des  plaifirs  honnêtes  ; fi  nous  appre- 
nons à méprifer  la  mort  qui  n eft  rien  tant  que 
nous  femmes  , & qui  n'eft  rien  même  tant  que 
nous  ne  fommes  plus  , nous  goûterons  cette 
paix  intérieure  en  quoi  coniifte  le  vrai  bonheur. 
Voyez.  l’Article  Epicurifme  du  Dictionnaire  Encyclo- 
pédique. 

Les  Platoniciens  occupoient  l'Académie  , les 
Péiipatéticiens  , le  Lycée  ; les  Cyr\iques  , le  Cy- 
nofarge  j les  Stoïciens , le  Portique  ; Epicute  éta- 
blit Ton  école  dans  un  jardin  délicieux  , dont  il 
acheta  le  terrein  , 8c  qu'il  fit  planter  pour  cet 
ufage.  Plufieurs  femmes  célébrés  , du  nombre 
defquellcs  étoient  Léontium  , le  rangèrent  au 
nombre  de  fes  difciples  ; & fon  école  obfcure 
dans  les  commencemens  , finit  par  être  une  des 
plus  éclatantes  8c  des  plus  nombreufes.  Les 
difciples  d'Epicure  vivoient  en  frétés.  Mais  ce 
philofophe  ne  permit  point  qu'ils  mille nt  lrut 
bien  en  commun.  Il  autoit  craint  de  deur  dé-> 
rober  la  volupté  de  la  bienfaifance  , 8c  cette 
fatisfadion  douce  de  fe  foulager  les  uns  & les 
autres  dans  leurs  befoins. 

Il  fe  trouva  dans  Athènes  , Iorfijue  cette  vilk  t 
alfiégée  par  Démétrius  Poliocerte  , fut  défolée 
parla  famine.  Il  pouvoir  fortir  de  la  ville  ; mais 
il  refolut  de  vivre  ou  de  mourir  avec  fes  amis  , 8c 
leur  diftribuoit  par  égales  portions  les  feves  de 
fon  jardin. 

Epicure  n’étoit  pas  feulement  un  ami  fidele  , 
mais  encore  un  patriote  zélé.  Il  oblérva  la  fruga- 
lité jufques  dans  fes  plaifirs  , 8c  vécut  toujours 
dans  le  célibat.  Les  inquiétudes  qui  fuivent  le 
mariage  , lui  parurent  incompatibles  avec  l’exer- 
cice affidu  de  îa  philofophie.  Il  vouloit  d’ailleurs 
que  la  femme  du  philofophe  fût  fage  , riche  8c 
belle.  Il  s'occupa  à étudier  , à enfeigner  8c  à 
écrire.  Suivant  Diogene  Laërce  , il  avoit  compofé 
plus  de  trois  cens  traites  y mais  il  ne  nous  en 
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refte  aucun.  Les  féveres  Stoïciens  cherchèrent  à 
donner  de  mauvaifes  interprétations  à fes  fenti- 
timens  ; iis  en  tirèrent  les  plus  pernicieufes  con- 
féquences.  Ils  noircirent  même  Epicure  de  leur 
calomnie  ; mais  ce  Philofophe  leur  abandonna 
fa  perfonne  , défendit  fes  dogmes  avec  force  , &c 
s’occupa  à démontrer  la  ftérilitc  de  leurs  prin- 
cipes outrés. 

Epicure  , reconnoît  un  être  immortel , inalté- 
rable & parfaitement  heureux  , puifqu’il'  n'agit 
fur  rien  & rien  fur  lui  > mais  par  la  raifon  que 
fon  exiflence  ne  peut  être  altérée  , il  la  regardoic 
comme  une  exiftence  ftérile»  Auflï  prétendoit-il 
que  nous  n’avons  rien  à efpérer  ni  à craindre  de 
la  divinité.  Perfonne  néanmoins  ne  fréquentoit 
plus  régulièrement  les  temples  qu’Epicure  , & il 
n’y  paroilfoit  jamais  qu’en  pofture  de  fuppliaat. 
Un  jour  que  Dioclès  l’apperçut  , il  s'écria  : 

„ Quelle  fête  , quel  fpeéfacle  pour  moi  ! Je  ne 
,,  vis  jamais  mieux  la  grandeur  de  Jupiter  , que 
„ depuis  que  je  vis  Epieu  e à genoux.  „ 

Ce  philofophe  avoit  renouvellé  le  fyflême  des 
atomes  de  Démocrite  , quiregarduit  l’atome  com- 
me la  caufe  première  par  qui  tout  eft  , & la  ma- 
tière première  dont  tout  eft.  Un  ancien  voulant 
louer  Epicure  , a dit  que  la  nature  avoir  aile ir, blé 
tous  les  atomes  de  la  fagefte  Sc  des  fciences  , pour 
compofer  la  perfonne  de  ce  philofophe.  Molière  , 
avoit  fans  doute  cette  exprellion  en  vue  , lorlqu’il 
fait  dire  à une  de  fes  précicufes  ridicules  , que 
fon  pere  eft  compofé  d’atomes  bourgeois. 

Epicure  fut  en  proie , dans  les  derniers  temps 
de  fa  vie  , aux  maux  les  plus  cuifans.  Mais  le  (pec- 
tacle  de  fa  vie  paifée  , ainli  qu’il  l’écri.oit  à fes 
amis  , fulpendoit  quelquefois  fes  douleurs.  Lorf- 
qu’il  fentit  fa  fin  s’approcher  , il  alfembla  lès 
difciples  , leur  légua  fes  jardins  , afiura  l’état  de 
plufieurs  enfans  (ans  fortune  dont  il  s’étoit  rendu 
le  tuteur , affranchit  fes  efclaves , & ordonna  fes 
funérailles.  La  république  d' Athènes  lui  ériges 
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un  monument.  ia  mémoire  fat  toujours  honorée  , 
& art  certain  Théotime  , convaincu  d’avoir  com- 
pofé  fous  fon  nom  des  lettres  infâmes  adreflees  à 
quelques  unes  des  femmes  qui  fréquentoient  fe» 
jardins  , fut  condamné  à perdre  la  vie. 


ERASME,  (Didier) 

f avant  écrivain  du  quinzième  Jiecle , né  a 
Roterdam  l'art  1465  , mort  d Bafie  en 
15 16.  Il  étoit  fils  naturel  de  Gérard 
d'Hélie  d’une  honnête  famille  de  Ter - 

g°» • 

O»  doit  â Erafme  les  premières  éditions  de 
plufieurs  peres  de  l’Eglife  , différens  ouvrages  de 
Grammaire,  de  Rhétorique  & de  Philofophie  , 
des  écrits  remplis  de  bonne  critique  , quelques 
autres  femés  du  fel  piquant  de  l’ironie.  11  a écrit 
en  latin.  Il  s’éroit  fait  un  ftyle  particulier,  infé- 
rieur à celui  des  bons  auteurs  de  l antiquité,  mais 
préférable  au  ftyle  bourfoufflé  & pédanrefque  des 
écrivains  de  fon  fiecle.  Il  avoit  une  mémoire  pro- 
digieufe,  une  érudition  immenfc  & un  efprit  ca- 
pable  de  s’appliquer  à toutes  fortes  de  Iciences. 
L’étude  fit  fes  délices , & fon  ame  faine  & ver- 
tueulè  en  préféra  toujours  les  douceurs  aux  plai- 
firs  bruyans  de  l’opulence.  Il  étoit  dans  la  fociété 
complaifant , humain  , généreux  , & prévenoit 
en  fa  faveur  par  la  douceur  de  fon  regard  , par  l’a- 
grément de  fa  voix  , par  l’affabilité  de  fes  maniè- 
res. Il  étoit  très-fenfible  à la  critiqae  , & lui- 
même  n' avoir  pas  toujours  le  courage  de  fàcrifier 
un  bon  mot  lorfquil  fe  préfentoit.  Il  a compofe 
une  fatyre  de  tous  les  états  de  la  vie  , depuis  le 
froc  jufqu'à  la  tiare  -,  mais  l’ironie  dont  il  a fait 
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ttfage  dans  fon  Eloge  de  la  Folie  , a-t-elle  toujours 
cette  finefTe  de  pointe  , ce  dolce  piccante  nécef- 
faire  pour  plaire  aux  gens  de  goût  ? Ses  dialogue  s 
pu  Tes  colloques,  comme  on  les  appelle,  iont 
écrits  a‘un  ftyle  pur  & facile  ; mais  on  leur  pré- 
férera toujours  les  dialogues  de  Lucien  & ceux 
du  Philofophe  Fontenplle. 

Il  eft  a (fez  extraordinaire  qu’Erafme  qui  a pafTé 
vne  partie  de  /a  vie  à voyager  en  Angleterre  , en 
France  , dans  les  Pays  Bas  , ait  pu  compofer  au- 
tant d’ouvrages  que  nous  en  avons  de  lui.  On  en 
a fait  une  derniere  édition  en  1703  en  onze  vo- 
lumes in-fil.  II  eft  vrai  qu’il  s’y  trouve  plutoeurs 
traductions  du  Gjrec  , & quelques  ouvrages  de 
Compilation 

Il  fut  l’ami  de  Thomas  Morus , chancelier  d' An- 
gleterre, & logea  chez  lui  pendant  fon  fejour  à 
Londres.  La  première  connoilfance  qu’Eraime  fit 
«le  cet  homme  célébré  , a quelque  chofe  de  parti- 
culier. Morus  voyageoit  dans  les  Pays-Bas  ; il 
rencontra  un  homme  vif  & preflant  dans  fes  rai- 
fonnemens  , & qui  s'énonçoit  avec  beaucoup  de 
facilité.  Apres  l’avoir  entendu  quelque  temps  , il 
«'écria  : Ou  vous  êtes  un  démon  , eu  'vous  êtes 
JÇrafme.  Il  fe  trouya  que  c'çtoit  effectivement 
Erafme  lui-mê;ne. 

Ce  fut  à cetilluftre  chancelier  qu’Erafme  dédia 
{on  Eloge  de  la  Folie.  Les  differens  états  delà  vie, 
les  moines  furtout  & les  jnauvais  théologiens  y 
font  tournés  en  ridicule.  Perfonne  n’y  eft  épargné  , 
les  évêques  , les  cardinaux  & le  pape  même  j 
jouent  leur  tôle.  Léon  X lut  cette  latyre  •,  & loin 
de  s’en  ofFenfer , il  dit  en  piai  antam  ; Notre 
iÇrafme  a aujji  fa  marotte. 

Quel  fingulier  fpeél  icle  , s’écrie  Erafme  dans 
fon  Eloge  de  la  Folie,  pour  celui  qui  placé  au- 
deflus  de  notre  fphere  , découvriroit  les  agitations 
infinies  des  hommes  fur  le  petit  tas  de  bouc  qu’ils 
habitent  1 On  verroit  pluûeurs  nuées  de  petits  ani- 
maux à deux  pieds  qui  fe  querellent , fe  battent , 
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fe  tendent  des  piégés  , s'élèvent , tombent  & meu- 
rent. Ceux  qui  liront  cette  fatyre  , en  concluront 
fans  doute  avec  un  auteur  Italien,  .que  la  paz.zi* 
* la  regina  dtl  mondo , la  folie  eft  la  reine  du 
monde. 

Les  moines  & : les  théologiens  qu’il  raille  cruel- 
lement , cherchèrent  à fe  venger.  Ils  choifirent 
dans  fes  ouvrages  quelques  proportions  qui  s‘é- 
loignoient  des  fentimens  reçus  ; & la  faculté  de 
Théologie  de  Paris  excitée  par  fon  fyndic , Noël 
Beda , homme  aulli  ignorant  que  palïionné  , en  fit 
une  cenfure  où  les  qualifications  de  fou  , d’infenfé 
& même  d’impie  ne  font  point  épargnées.  Erafme 
n’eft  pas  rtioins  regardé  comme  un  des  hom- 
mes les  plus  éclairés  de  fon  fiecle  ; on  ne  doit 
pas  oublier  ce  mot  du  cardinal  Ximencs  à un  des 
cenfeurs  d’Erafme  , mot  qui  peut  trouver  tous  les 
jours  fon  application  : Ou  faites  mieux  , ou  laiffez. 
faire  ceux  à qui  Die u en  a donné  le  talent. 

Les  petites  lettres  bien  connues  fous  le  titre 
à'EpifioU  obfcurorum  •virorum , où  l’ignorance , 
la  préfomption  des  moines  & des  théologiens  de 
ce  temps-là  , eft  dépeinte  avec  tant  de  naïveté  8c 
d’enjouement , parurent  du  temps  d’Erafme.  Ce 
favant  prit  tant  de  plaifir  à la  leéture  de  ces  lettres 
écrites  dans  le  jargon  barbare  des  théologiens- 
fehoiaftiques , qu’un  jour  ayant  un  abcès  au  vlfage 
. qu’on  étoitpres  de  percer , il  fît  de  fi  grands  ef- 
forts en  riant  fur  certains  endroits  , que  l’abcès 
creva  de  lui-même.  Bayle,  qui  rapporte  cette 
anecdote , demande  fi  on  ne  la  mettra  point  entre 
les  exemples  du  profit  de  la  le&ure. 

Erafme  finit  fes  jours  à Balle  où  il  fut  honore 
de  la  qualité  de  reâeur  de  runiverfité.  Sa  mé- 
moire y eft  en  vénéracioii , auffi  bien  qu’à  Roter- 
dam  fa  patrie.  On  voit  encore  aujourd’hui  dans 
là  grande  place  de  cette  derniere  ville  , fa  ftatue' 
de  bronze  qui  eft  fur  un  piédeftal  orné  d’inferip^ 
rions  , & entouré  d’une  balùftrade  de  fer.  Les  mi-; 
giftrats  ordonnèrent  que  la  raaifon  où  l’on  croie 
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5u’cfl:  né  cet  iiiuftre  écrivain  , fût  d?corée  de  cette 
infeription.: 

fhtc  efi  ptrva  domut  iHttgnus  qui  natus  Erafntis. 

On  montre  encore  à Balle  dans  un  cabinet  qui 
excite  la  curiolîté  des  étrangers  , fon  anneau  , (on 
cachet,  fon  épée  , fon  couteau,  fon  poinçon, 
fon  teftament  écrit  de  fa  propre  main  , fon  por- 
trait par  le  célébré  Holbein  , avec  cette  épigram- 
me  de  Théodore  de  Beze  : 


Ingens  intentent  quern  perftnat  trbis  Erafmum  , 
Hic  nbi  ditnidium  pifta  tabella  référé . 

At  cur  non  totum  ? mirari  tlijine  leftor  , 

Integra  nam  totum  terra  nec  ipfa  capir. 


E S C-H  Y L E , 

fo'ète  tragique  , d'une  famille  illufire 
d?  Athènes  , mort  vers  l'an  477  avant 
Jefus-Chrijl.  De  quatre  -vingt  -dix- fept 
pièces  qu'il  avoit  compofccs , il  ne  mue 
en  refie  plus  que  fept. 

3EscHYtE  eft  le  réformateur  du  théâtre  chez  les 
Grecs.  Ce  poète  donna  à fes  a&eurs  un  mafque  Sc 
des  habits  décens  j il  leur  fit  prendre  une  chaulfure 
.-haute  appellée  cothurne  , & les  plaça  fur  un  théa^ 
tre  permanent  , au  lieu  du  chariot  ambulant  dont 
Thefpis  fe  fervoit.  Sa  poéfie  a de  l'élévation  & 
de  l’énergie  -,  mais  il  n’a  pas  toujours  fu  éviter 
l’enflure  & le  gigantefque.  Son  imagination  em- 
brafée  n’enfante  que  trop  fouvent  des  figures  hors 
de  toute  proportion.  Ses  tabieaux  font  quelque- 
fois 'fublimes  , mais  jamais  tendres  & touchansj 
Sa  plume  n’étoit  propre  qu’à  peindre  la  fureur  ÔC 

l'emportement. 
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L.s  magiitracs  d‘ Athènes  rendirent  une  loi  à 
l’occafion  de  la  tragédie  des  Euménides  , pour 
obliger  les  auteurs  tragiques  de  réduire  à quinze 
le  nombre  des  aéteurs  qui  compofoient  les  diffé- 
rens  chœurs  de  leurs  pièces.  Efchyle  avoir  intro- 
duit dans  le  chœur  de  cette  tragédie  des  Euméni- 
des , cinquante  perfonnes  dont  les  habillemens 
plus  affreux  les  uns  que  les  autres  , préfentoient 
les  images  les  plus  horribles.  On  rapporte  même 
qn’une  repréfentatioh  de  cette  piece  jetta  un  il 
grand  pffroi  parmi  les  fpe&ateurs  , que  plufieucs 
enfans  moururent  , 5c  que  des  femmes  enceintes 
avorteront. 

Ce  poete  qui  ne  favoic  pas  toujours  modérer 
fon  enthoufiafme  , fut  cite  en  jugement  pour 
avoir  dans  une  de  fes  tragédies  lancé  des  traits 
envenimes  contre  les  myfteres  de  la  déeffe  Ce- 
lés. On  alloit  le  condamner  comme  impie  envers 
les  dûux  , lorfqu'Aininias  Con  frere  qui  avoir  pris 
fa  defenfe  , retrouffant  fa  manche  , fit  voir  au 
peuple  aliénable  un  bras  mutilé  au  lervice  de  fa 
république.  Efchyle  lui- même  avoir  fignalé  fa 
bravoure  dans  les  batailles  de  Marathon  , de  Sala- 
mine , de  Platée.  La  mémoire  de  ces  allions  & 
la  tendrefle  que  fe  témoignoient  les  deux  freres 
firent  impreflîon  fur  les  juges  , & le  jugement 
ne  fut  pas  prononcé.  Elien. 

Efchyle  fe  retira  dans  fa  vieilleffe  à la  cour 
d'HléiOn  , Roi  de  Syracufe  , pour  y chercher  des 
ad  nirateurs  que  le  jeune  Sophocle  lui  enlevoit  a 
Athènes,  Sophocle  avoir  même  remporté  le  pti* 
de  la  tragédie  fyr  Efchyle.  Ce  prix  avent  été  établi 
pour  honorer  une  fête  qui  fe  cclébroit  alors.  On 
avoir  nommé  des  juges  de  chaque  tribu,  & c était 
la  première  piece  que  Sophocle  donuoit  au  théâ- 
tre. Quel  terrible  coup  pour  un  vieux  athlète 
tout  couvert  de  gloire  , 6c  fier  de  plulieurs  triom- 
phes poétiques  i Efchyle  en  appelfa  au  jugement 
de  la  poftérité.  Je  confucre  , diloit-il  , mes  pièces 
»n  temps  Mais  ia  poftérité  ne  lui  a pas  cté  plu* 
favorable,  Uû  , 
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Un  oracle  avoir  prédit  à Efchyle  qu’il  pénroic 
far  la  chûre  d'une  maifon  i & ce  pocte  , pour  en 
r-etarder  l’accomplilTement  , fe  promeaoit  tou- 
jours  en  rafe  campagne.  Un  jour  qu'il  dormoit  au 
(oleil  , an  aigle  lailTa  tomber  une  tortue  fur  fa 
t-cte  chauve  qü*il  prenoit  pour  la  pointe  d’un  ro- 
cher , & le  tua  du  coup.  Cette  anecdote  ou  ce 
conte  , comme  1 on  voudra  l’appeller,  eft  rapporté 
par  le  feholiafte  d’Efchjle , Pline  , Suidas  &.  Va- 
Jere  Maxime. 


ESOPE, 


te  plus  ancien  Auteur  des  Apologues  Après 
Hejiode  , etcit  de  Phrygie  , vivote 
vers  Van  5 76  Avant  Jefus-Chrifi  , du 
temps  de  Solon  , lêgijlateur  d’ Athènes* 


Esope  naquit  dans  l'efclavage  , mais  Ton  ame 
ajtranchie  des  pallions  rc/ïa  toujours  libre.  Sa  phi- 
lolophie  éroit  douce  , enjouée  & à la  portée  de 
tout  le  monde.  Inftruit  de  bonne  heure  oue  les 
hommes  font  tout  de  glace  pour  la  vérité',  mais 
tout  de  feu  pour  le  menfonge  , il  enveloppa  Ces 
leçons  fous  le  voile  de  la  fable  , & orna  fes  précep- 
tes des  agremens  de  iafiétion.  Il  prêta  un  langage 
aux  animaux , & des  fentimew  aux  plantes  faux 
ârbres  & a toutes  les  chofes  inanimées.  Il  parvint 
par  cet  ingénieux  artifice  à faire  goûter  fes  leçon* 
des  enfans  memes  qui  , attirés  par  les  images 
qu elles. prefenrent  , les  écoutoient  avec  plus  d'at- 
tention.  Tous  les  hiftoriens  ont  pris  plaifir  à 

ïrai^rei  .§UreÆ  “ fabuHftC  PhiIo4hc  avec  le* 
înre  p”  P dlff°TS  9?e,Pe«  fournir  la  nar- 

de  donner  par- là 
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peintres  forcent  les  ombres  de  leurs  tableaux  pour 
en  faire  valoir  davantage  les  parties  éclairées. 

Cliilon  , un  des  fept  l'ages  de  Grece  , demandoit 
à lifope  quelle  étoit  l’occupation  de  Jupiter  } 
Jj’abaiffer  les  cbofes  élevées  , lui  répondit  le  fa- 
bulifte  , CF  d'élever  les  chofes  baffes.  Bayle  trouve 
dans  cette  rcponfe  l'abrcgé  de  l’hiftoire  humaine. 
Le  monde,  dit-il , eft  un  véritable  jeu  de  bafcule  » 
tour-à-tour  on  y monte  & on  y delcend.  On  doit 
admirer  dans  ce  jeu  là  les  profondeurs  d’une  fage 
providence  , & l'aétivité  de  nos  pallions. 

Efopc  pour  faire- entendre  que  la  vie  de  l'hom* 
me  eft  remplie  de  beaucoup  de  miferes  , & qu’un 
plaifir  eft  accompagné  de  mille  douleurs  , difoit 
que  Prométhce  ayant  pris  de  la  boue  pour  en 
former  & pétrir  l’homme  , il  la  détrempa  non 
avec  de  l’eau  , rhais  avec  des  larmes. 

' Créfùs  , Roi  de  Lybie  , appeler -auprès  de  lui 
Bfope.,  & ce  fage  ingénieux  fut  fe  faire,  écouter 
dans  une  cour,  corrompue  , pendant  que  l’auftere 
Solon  s'y  trouva  fans  amis  & Tans  partifaos.  Ce 
fut  à cette  occahon  que  le  fabulifte  dit  au  légis- 
lateur û'AtJhenes  Solon  , n’approchons  point  des 
„ ;Rois , ou  difons-leur  des  chofes  qui  leur  foient 
,,  agréables. 

Èlope  quitta  la  cour  de  Lydie,  pour  voyager 
dans  la  Grece.  Témoin  des  murmures  des  Athé-- 
mens  qui  fupportoient  impatiemment  le  joug 
que  leur  avoir  impofe  le  tyran  Pififtrate  , il  leur 
récita  la  fable  des  grenouilles  qui  demandent 
un  Roi  à Jupiter,  t 

Il  parcourut  l’Egypte  , la  Perfe  , & fema  par-tout 
Ion  ingénieufe  morale.  De  retour  en  Grece , il 
vifita  lés  Delphiens  > mai?  ce  peuple  qui  n’avoit 
point  apparemment  lu  les  apologues  de  notre  fa- 
tàrlifte  , s'occupa  plus  à cotifidérer  la  forme  du 
vaft  v que  la-  liqupar  qu’il  renfermoit  > lés-  Del- 
phiens lé  mocquerent  de  fa  figure.  Efopé  irrité-' 
lés  compara  aux  bâtons  qui  flottent  fur  fonde  v 
oa' s’igiagine  de  loin  que  ^c’cft-quelque  chofe  de; 
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«onfidérable , de  près  on  trouve  que  ce  n’eft  rien. 
Mais  cette  taillerie  lui  coûta  cher  , & dut  lui  ap- 
prendre que  fi  la  prudence  veut  que  nous  n’ayons 
que  des  paroles  de  foie  pour  les  Rois  , elle  exige 
aufli  que  nous  nous  abftenions  d’en  avoir  d'offcn- 
faates  pour  les  peuples.  On  lui  fufcita  des  crimes  , 

& il  fut  condamné  à être  précipité  d'un  rocher. 

Un  certain  Planude  , moine  grec  , auteur  d’une 
vie  d'Efope  , ou  plutôt  d’un  mauvais  roman  fut 
ce  fabulifte  Phrygien  , nous  le  repréfente  fous  le 
la  forme  la  plus  burlefque  ; il  lui  refufe  même  le 
libre  ufage  de  la  parole  ; & afin  de  rendre  encore 
ce  perfonnage  plus  ridicule  , l’hiftorien  lui  prête 
fes  niaiferies  & fes  bons  mots.  La  Fontaine  en  a 
adopté  plufieurs  dans  la  vie  qu’il  nous  a donnée 
du  fabulifte  Grec. 

Un  marchand  qui  entr* autres  dentées  trafîquoit 
d’efclaves  , alla  à Ephefe  pour  fe  défaire^de  ceux 
qu’il  avoit  , parmi  lefquels  fe  trouvoit  Efope 
le  Phrygien.  Ce  que  chacun  d'eux  devoir  porter 
pour  la  commodité  du  voyage  fut  départi  félon 
leur  emploi  & félon  leurs  forces.  Efope  pria 
que  l’on  eût  égard  à fa  taille  , qu’il  étoit  nouveau' 
venu  , & devoir  être  traité  doucement.  Tu  ne  por- 
teras rien , fi  tu  veux  , lui  repartirent  fes  cama- 
rades. Efope  fe  piqua  d’honneur  , & voulut  avoir 
fa  charge  comme  les  autres.  On  le  laifla  donc 
.choifir.  Il  prit  le  panier  au  pain  , c’étoit  le  fardeau 
le  plus  pélant.  Chacun  crut  qu’il  l’avoit  fait  par 
bêtife  ; mais  dès  la  dinéc  , le  panier  fut  entamé  , 
&c  le  Phrygien  déchargé  d’ autant  : aînfî  te  foir  , & 
de  même  le  lendemain  ; de  façon  qu’ail  bout  de 
deux  jours  il  marchoit  à vuide.  Le  bon  fens  & le 
raifonnement  du  perfonnage  furent  admirés.  Lu 
'vie  d'Efope  par'  la  fontaine. 

Le  marchand  , continue  l’hifbpcççfl  , s’étoit  dé- 
fait de  tous-  fes  efclaves  , à d’un  gram- 

mairien , d’un  chantre  & d’Efopè  , lefquels  il  alla 
expofer  en  vente  à Samw;  AVapt  que  de  lésiner 
■fur  la  place  r il  fit-hrabilkr  les  deux  premiers  Icq^lus 
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proprement  qu’il  put  , car  chacun  cherche  à farde? 
la  marchandée.  Efope  au  contraire  ne  fut  vêtu 
<]uc  d'un  fac , & placé  entre  fes  deux  compa- 
gnons > afin  de  leur  donner  du  luftre.  Quelques 
acheteurs  fe  préfenterent  , entr’autreç  un  philo- 
fopbe  appelle  Xantus.  Il  demanda  au  gram- 
mairien & au  chantre  ce  qu’ils  favoient  faire. 
Tout , reprirent-ils.  Cela  fit  rire  le  Phrygien  i on 
peut  s’imaginer  de  quel  air  Planude  rapporte 
qu’il  s’en  fallut  peu  qu’on  ne  prît  la  fuite  , tant  il 
lit  une  effroyable  grimace.  Le  marchand  fit  fon 
chantre  mille  oboles  , fon  grammairien  trois 
mille  ; Ce  en  cas  que  l’on  achetât  l'un  des  deux, 
il  devoit  donner  Efope  par  delfiis  le  marché.  La 
cherté  du  grammairien  & du  chantre  dégoûta 
Xantus.  Mais  pour  ne  pas  retourner  chez  foi 
fans  avoir  fait  quelque  emplette  , fes  difciples  lui 
confeillerent  d’acheter  ce  petit  bout  d’homme 
qui  avolt  ri  de  fi  bonne  grâce  i on  en  feroit  un 
épouvantail  , il  divertiroit  les  gens  par  fa  mine. 
"Xantus  fe  laifia  perluader  , & fit  prix  d’Efope  à 
foixante  oboles.  Il  lui  demanda  devant  que  de 
l’acheter  , à quoi  il  lui  feroit  propre  > comme  il 
l'avoit  demandé  à fes  camarades.  A rien  , répondit 
Efope  , J>nifque  les  deux  autres  ont  tout  retenu  pour 

(USX. 

Xantus  , le  npuveau  maître  d’Efope  , ayant  été 
invité  à un  feftin  , mit  à part  quelques  ftiandifes 
ponr  fa  femme  , Se  dit  à Efope  : Va  porter  ceci  à 
rna  bonnç  amie.  Efope  l’alla  donner  à une  petite 
(Chienne  , qui  étoit  les  délices  de  fon  maître. 
Xantus  , de  retour  , ne  manqua  pas  de  demander 
des  nouvelles  de  fon  préfent  & fi  on  l’avoit  trouve 
fon,  Sa  femme  ne  comprenoit  rien  à ce  langage  , 
on  fit  venir  Efope  pour  l’éclaircir.  Xantus  qui  np 
chcrchoit  qu’un  prétexte  pour  Je  faire  battre  , lut 
demande  s’il  ne  lui  avoir  pas  dit  expreilément  : 
Va-t-en  porter  ces  friandises  à ma  bonne  amie  ? 
Jifope  répondit  là  - defi’us  , que  . la  bonne 
pf  étoit  pcjjic  la  femme  , qui  ? pour  1^ 
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fhoindfe  parole,  menaçoit  de  faire  un  divorce  î 
mais  que  c’étoit  la  chienne  qui  enduroit  tour , 
& qui  venoit  faire  des  careüfes  après  qu’on  l’avoiC 
battue.  Le  philôfophe  demeura  court  ; mais  la 
femme  entra  d'ans  une  telle  colere  , qu*elle  fe 
retira  d’avec  lui.  Il  n’y  eut  parent  ou  ami  par  qui 
Xantus  ne  lui  fit  parler  , fans  que  les  railons  ni  les 
prières  y gagnaflent  rien.  Efope  s'avifa  d'un  ftra- 
tagême.  Il  acheta  force  gibier , comme  pour  une 
noce  confidérable  , & fît  tant  qu’il  fut  rencontré 
par  un  des  domeftiques  de  fa  maîtrefle.  Celui-ci 
lui  demanda  pourquoi  tant  d'aprcts.  Efope  lui  dit 
que  fon  maître  ne  pouvant  obliger  fâ  femme  à 
revenir , en  alloit  épotifer  une  autre.  Aufli-tôt  que 
la  dame  fut  cette  nouvelle  , elle  retourna  chez 
fon  mari  par  efprit  de  contradiction  , ou  peut- 
être  par  jaloufie. 

Un  jour  que  fon  maître  avoit  delTein  de  régalée 
quelques  amis  , il  lui  Commanda  d’acheter  ce 
qu’il  y auroit  de  meilleur.  Il  n’acheta  que  des 
langues  qu’il  fit  accommoder  à toutes  les 
fauces.  Entrée  , premier  & fécond  fervices,  entre- 
mets , tout  ne  fut  que  langues.  Les  conviés 
louèrent  d’abord  le  choix  de  ces  mets  ; à la  fin  ils 
s’en  dégoûtèrent.  Ne  t*avois-je  pas  Commandé , 
lui  dit  Xantus  tout  en  co'lere  , de  prendre  ait 
marché  tout  ce  qu'il  y auroit  de  meilleur  î Et  qu’y 
a-t-il  de  meilleur  que  la  langue  ? reprit  Efope. 
C’eft  le  lien  de  la  vie  civile  , l’afyle  des  feiences* 
l’organe  de  la  vérité  & de  la  râifon.  Par  elle  oit 
bâtit  les  villes  , On  les  police  , on  infttuit  , on 
perfuade  , on  régné  dans  les  aflêmblées  , on  s’ac- 
quite  du  premier  de  tous  les  devoirs  , qui  eft  de 
louer  les  dieux.  Eh  bien  , dit  Xantus  qui  préten- 
doit  l’attraper  , acheta  demain  ce  qu’il  y a de  pire  $ 
ces  mêmes  perfonaes  viendront  chez  moi , & je 
veux  diverfîfier.  Le  lendemain  Efope  ne  fit  fervic 
encore  que  des  langues,,  difantque  la  langue  eft  la 
pire  chofe  qui  loit  au  monde.  C’efl:  la  mere  de  tous, 
les  débats , la  nourrice  des  procès  , la  fource  des 
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div'ifions  & des  guerres.  Elle  eff  l'organe  de  l’erreur,  ‘ 
du  raenfonge  , de  la  ealomnie  & des  blafphênies. 

Xantus  paroiffant  un  autre  jour  prendre  beau- 
coup d’inquiétude  fur  les  préparatifs  d’un  feftin  : 

Et  de  quoi  vous  mettez-vous  en  peine  ? lui  de-' 
manda  Efope.  Trouve-moi , dit  Xantus , un  hom- 
me qui  ne  fe  mette  en  peine  de  rien.  Efope  alla  le 
lendemain  fur  la  place  , & voyant  un  payfan  qui 
regardoit  toutes  chofes  avec  la  froideur  & l'in- 
différence1 d’une  ftatue  , il  amena  ce  payfan  au 
logis.  Voilà  , dit-il  à Xanrus  , l’homme  fans  foucï 
que  vous  me  demandez.  Xantus  commanda  à fa 
femme  de  faire  chauffer  de  l’eau  , de  la  mettre 
dans  un  baffin  , puis  de  laver  elle-même  les  pieds 
de  fon  nouvel  hôte.  Le  payfan  la  laiffa  faire  , 
quoiqu'il  fût  fort  bien  qu’il  ne  méritoit  pas  cet 
honneur  ; mais  il  difoit  en  lui-même  : c’eff  peut- 
être  la  coutume  d’en  ufcr  ainfî.  On  le  fit  affeoir 
au  haut  bout  ; il  prit  fa  place  fans  cérémonie. 
Pendant  le  repas , Xantus  ne  fit  autre  chofe  que 
blâmer  fon  cuifinîer  ; rien  ne  Iqj  plaifoit  -,  ce  qui 
croit  doux  , il  le  trouvoit  trop.falé  ; & ce  qui  étoit 
trop  falé  , il  le  trouvoit  trop.  doux.  L’homme  fans 
fouci  le  lailToit  aire  , & maugeoit  de  toutes  fes 
dents.  Au  dtffert  on  mit  fur  la  table  un  gâteau  , 
que  la  femme  du  philofophe  avoit  fait  : Xantus 
le  trouva  mauvais  , quoiqu’il  fût  très-bon.  Voilà  , 
dit-il  , la  pâtifferie  la  plus  mal  faite  que  j’aie  ja- 
mais mangee  ; il  faut  brûler  l’ouvriere  , car  elle 
ne  me  fera  de  fa  vie  rien  qui  vaille  ; qu’on  ap- 
porre  des  fagots.  “ Attendez,  dit  le  payfan,  je 
„ m’en  vais  quérir  ma  femme , on  ne  fera  qu’un 
„ bûcher  pour  toutes  les  deux.  „ 

Encore  un  trait  rapporté  par  les  mêmes  hif- 
toriens.  Le  philofophe  Xantus,  difent-ils,  faifant 
la  débauche  avec  fes  difciples , Efope  qui  les  fer- 
voit , vit  que  les  fumées  leur  échauffoient  déjà  la 
cervelle  , auffi  bien  aux  maîtres  qu’aux  écoliers. 

La  débauche  du  vin  , leur  dit-il  , a trois  degrés  à 
Je  premier  , de  volupté  -,  le  fécond  , d’ivrogaeriç 
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le  troifiemc  , de  fureur.  On  le  moqua  de  fon  ob- 
fervation  , & On  continua  de  vuider  les  pots. 
Xantus  s’en  donna  jufqu’à  perdre  la  raifon  , & a 
fe  vanter  qu’il  boiroit  la  mer.  Cela  fit  rire  la  con  « 
pagnie  ; Xantus  foutint  ce  qu’il  avoir  dit,  gagea  fa 
maifon  qu’il  boiroit  la  mer  toute  entière  , & pour 
alîurance  de  fa  gageure  , il  dépofa  l'anneau  qu'il 
portoit  au  doigt.  Le  jour  fuivant  que  les  vapeurs 
de  Bacchus  furent  diffipces , Xantus  fut  extrême- 
ment furpris  de  ne  plus  trouver  fon  anneau , lequel 
il  tenoit  fort  cher.  Efope  lui  dit  qu’il  etoit  perdu,  Sc 
que  famaifon  l'etoit  aulli , par  la  gageurequ:il  avoit 
faite.  Voilà  le  philofophe  bien  allarmé.  Il  pria  Elope 
de  lui  enfeigner  une  défaite.  Efope  s’avifa  de  celle- 
-ci.  Quand  le  jour  qu’on  avoit  pris  poiit  l'exécution 
de  la  gageure  fut  arrivé  , tout  le  peuple  de  Samos 
accourut  au  rivage  de  la  mer  , pour  être  témoin 
de  la  honte  du  philofophe.  Celui  de  fes^  difciplcs 
qui  avoit  gagé  contre  lui  triomphoit  déjà.  Xantus 
dit  à l’affemblée  ; „ Meffieurs  , j’ai  gagé  yérita- 
„ blement  que  je  boirois  toute  la  mer  ^ mais  non 
,,  pas  les  fleuves  qui  entrent  dedans  ; c efl  pour- 
,,  quoi  que  celui  qui  a gagé  contre  moi  détourné 
»,  leur  cours,  & puis  je  Ferai  ce  que  je  me  fuis  vante 
,,  de  faire.  ,j  Chacun  admira  l'expédient  que  Xan- 
tus , par  le  fecours  d'Efope  , avoit  trouvé  pour 
fortir  à fon  honneur  d'un  fi  mauvais  pas.  Vie  d’E- 
fopc  par  la  Fontaine. 

C’eft  à Planude  que  nous  devons  le  recueil  des 
fables  d’Efope  tel  que  nous  l'avons  5 & il  y a 
lieu  de  croire  que  ce  moine  Grec  a mis  fous  le 
nom  du  fabulifte  Phrygien  beaucoup  d’apologues 
plus  anciens  ou  plus  modernes  que  les  liens. 
Toutes  ces  fables  néanmoins  préfentent  fous  des 
fiéfions  naïves  & enjouées  une  morale  utile  & fc- 
rieufe.  Platon  qui  a banni  de  fa  république  EIo- 
mere  & les  autres  poètes  comme  les  corrupteurs  du 
genre  humain  , y admet  Efope  comme  , leur  pré- 
cepteur. 

Les  Athéniens  avoieac  érige  à ce  favant  & fpi- 

A a 4 


Digitized  by  Google 


I 


v5/o  Tl  U G T N Z, 

rituel  efclave  une  ftatue  pour  faire  lavoir  , dit  ün 
ancien  , que  la  carrière  de  l’honneur  étoit  ouverte 
indifféremment  à tous  les  hommes  , & que  ce  n’é- 
*oit  point  à la  naiflance , mais  au  mérite  qu'on 
rendoit  ce  glorieux  hommage.  Notre  inimitable 
la  Fontaine  a encore  plus  fait  pour  la  gloire  da 
fabulifte  Phrygien  , en  adoptant  plufieurs  de  fèà 
fables. 


■■■  ■ ■"» 

EUGENE,  LE  PRINCE 

-,  François  de  Savoie , gêner ali  filme  des  armées 
de  l’Empereur  , né  a Paris  le  1 S oélobre 
1 3 y mort  d Prenne  le  17  avril  1736. 
Jl  étoit  petit-fils  de  Charles-Emmanuel  , 
duc  de  Savoie.  Son  pere  Eugene  Mau- 
rice , comte  de  Solfions , établi  en  France , 
lieutenant  général  des  armées  , & gou- 
verneur de  Champagne  , avoit  époufs 
Olimpe  Mancini  , l'une  des  nicçcs  du 
cardinal  Ma^arin. 

Ï*E  prince  Eugene  étoit  né  arec  les  qualités  qui 
font  un  héros  dans  la  guerre  & un  grand  homme 
dans  la  paix  ; un  efprit  plein  de  juftelle  & de 
hauteur  , ayant  le  courage  néceflaire  5c  dans  les 
armées  & dans  le  cabinet.  Il  a fait  des  fautes  com- 
me tous  les  généraux  ; mais  elles  ont  été  cachées 
fous  le  nombre  de  fes  grandes  aéfcions.  Il  a ébranlé 
la  grandeur  de  Louis  XIV  & la  puillànce  Otto- 
mane ; il  a gouverné  l'empire  ; & dans  le  cours 
de  fes  victoires  & de  fon  miniftere  , il  a méprtfé 
également  le  faite  ic  les  richelles  j il  a même  cul- 
tivé les  lettres  > & les  a protégées  autant  qu’on 
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té  pbuvoit  à la  cour  de  Rome.  Ejjai  fur  l'bijtoire 
générale  , par  Ai.  de  Voltaire, 

L’hiftorien  du  prince  Eugene  le  reptéfente  d'une 
taille  au-ddïbus  de  la  médiocre.  Il  étoit  néan- 
moins très  - bien  fait  de  fa  perfonne.  Il  avoit  le 
tour  du  vifage  un  peu  long , le  rein  brun  & tel 
qu'il  convient  à un  guerrier , les  yeux  noirs  , 
vifs  & pleins  de  feu  ; la  bourt^  ni  petite  ni 
grande.  11  la  tenoit  prefque  toujours  ouverte.  Son 
nez  croit  bien  fait,  quoiqu’un  peu  long;  il  s’etoic 
accoutumé  à prendre  beaucoup  de  tabac.  Il  avoit 
le  vifage  maigre  & lesjoues  un  peu  creufcs.  Ses 
cheveux  étoient  noirs  ; il  les  parta  jufqu’à  ce 
qu’ayant  commencé  à grifonner  , il  les  fit  couper 
& prit  perruque.  Il  avoit  naturellement  l’air  grave 
& férieux.  Cependant  lorfqu’il  fe  trouvoit  avec 
fes  atnis  particuliers  , il  n’ étoit  pas  le  dernief  à fe 
livrer  à la  gaieté  de  la  convcrfation.  Il  parloit 
peu  ; mais  tout  ce  qu’il  difoit  étoit  jufte  &c  pefé 
au  poids  du  bon  fens.  Il  ne  lui  arriva  jamais  de 
médire  de  perfonne , mais  aufli  étoit-il  fort  fobre 
de  louanges  , & il  n'en  donnoit  qu'au  vrai  mé- 
rite. La  paffion  qu’il  eut  toute  fa  vie  pour  la  guer- 
re , avoit  , pour  ainfi  dire  , fufpendu  & abforbé 
toutes  les  autres.  Sobre  , charte  , tempérant , il 
ne  s’occupa  que  de  fa  réputation  & des  moyens 
de  fe  faire  an  nom  immortel.  Hijioire  Au  princë 
Eugene. 

Ce  prince  que  dans  fa  jeunellé  on  appella  en 
France  le  chevalier  de  Carignan  , porta  quelque 
temps  le  petit  collet  , & on  le  nommoit  l'abbé  de 
Savoie.  11  follicita  des  bénéfices  qu’il  n’obtinC 
point  ; il  demanda  enfuite  un  régiment , qui  lui 
lut  également  refufé  , parce  qu’il  étoit  trop  lié 
avec  les  princes  de  Conti  alors  en  difgrace.  .Ne 
pouvant  réuflTir  auprès  de  Louis  XIV  , il  fe  mic 
au  fervice  de  l’empereur.  On  prétend  même  que 
lorfqu’il  paifa  en  Allemagne,  comme  M. de  Lou- 
voià  , minirtre  de  la  guerre  , difoit  publiquement: 
5ue  l’abb'é  de  Sayoie  ne  rentreroie  plus  en  France  ; 
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,,  J’y  rentrerai  un  jour  , répondit  Eugène  f eft 
,,  dépit  de  M.  de  Louvois,,  Mémoire  de  Toniques 
fur  le  prince  Eugène. 

En  1697  le  Sultan  Kara  Muftapha  II  coraman- 
doit  Ion  armée  fur  le  Danube.  Enflé  de  quelques, 
fucccs  qu’il  avoit  eus  dans  les  campagnes  précé- 
dentes , il  avançoit  dans  la  Hongrie  avec  une 
fierté  ipfultante.  On  avoit  par  fon  ordre  forgé 
une  quantité  prodigieufe  de  fers , pour  garroter 
toute  l’armée  Autrichienne  , depuis  le  général 
julqu’au  dernier  foldat.  Cet  odieux  appareil  de 
chaînes  étoit  traîné  fur  plufieurs  chariots  qui 
fuivoient  le  bagage.  Le  prince  Eugène  de  Savoie 
qui  venoit  de  prendre  le  commandement  de 
l’armée  chrétienne  , ne  tarda  point  à réprimer 
«et.  orgueil.  Il  attaqua  & battit  à Zeuta  les  Turcs 
trois, fois  plus  forts  que  lui.  La  vidoire  fut  com- 
plettè  , peu  chèrement  achetée  & fuivie  de  très-, 
grands  avantages.  Toute  l’Europe  applaudit  à ces 
triomphes  , excepté  les  ennemis  personnels  d’Eu- 
gene  : jaloux  de  la  glmre  qu’il  pouvait  acquérir  , 
ils  lui  avoient  fait  envoyer  une  défenfe  formelle 
«l’engager  une  a&ion  générale.  Ses  fuccès  augmen- 
tèrent leur  fureur  r & il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à 
Vienne  , qu’on  le  mit  aux  arrêts  & qu'on  lui  de- 
manda fon  épée.  **  La  voilà  , dit  il  , puifque 
5,  l’empereur  la  demande  -,  elle  efl  encore  fumante 
„ du  îang  des  ennemis  , & je  confens  de  ne  la 
,,  plus  reprendre  , fi  j«  ne  puis  continuer  à l’cm- 
» ployer  pour  fon  fervice.  “ Les  rivaux  d’Eugene 
ayant  engagé  Léopold  à cette  première  démarche  ^ 
efpérerent  qu’il  iroit  plus  loin , & lui  propofereni 
de  faire  citer  le  géuéral  défobéiflant  au  confeil 
de  guerre  , pour  être  jugé  luivant  les  loix.  L’ein~ 
pereur  qui  eut  le  temps  de  faire  des  réflexions , fe 
refufa  à cette  fevérité  auffi  injufte  que  déplacée.. 
,,  Me  préferre  le  ciel  , dit- il , de  traiter  commet 
» malfaiteur  un  héros  par  qui  le  ciel  m’a  comble 
„ de  tant  de  faveurs  , fans  que  je  les  eulfe  méritées  1 

îj  Comment  pourra  if- il  être  coupable  , lui  qui  a 
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'%t  été  l’inftrament  dont  Dieu  s’eft  lcrvi  pou:  châtier 
,,  les  ennemis  de  fon  fils  5 „ Ces  paroles  fermèrent 
la  bouche  à l’envie  , & l'empereur  , autant  pour  le 
bien  de  fes  affaires  , que  pour  confoler  fon  géné- 
ral , lui  donna  un  écrit  qui  l'autorifoit  à fe  con- 
duire de  la  maniéré  qu’il  jugeroit  convenable,  lans 
tju’il  fut  expofe  à être  jamais  recherche.  Vie  du 
prince  Eugene. 

Lorfque  le  prince  Eugene  ne  pouvoir  pas  faire 
la  guerre  ouvertement , il  la  raifoit  en  quelque 
farte  fous  terre.  Il  furprit  en  1701  Crémone,  où 
étoit  le  quartier  général  des  François  & des  Ef- 
pagnols  pendant  l'hiver  , en  faifant  palier  quatre 
cens  de  fes  foldats  par  un  égoiit  qui  donnoit  dans 
la  ville.  Mais  plufieurs  circonftances  ayant  em- 
pêché fes  troupes  d’avancer , il  fut  obligé  d'aban- 
donner fon  entreprife  ri  l'entrée  de  la  nuit , après 
s’etre  battu  tout  le  jour&  avoir  fait  plufieurs  priion- 
niers  de  diftinétion.  Deux  jours  apres , on  prit 
dans  les  caves  plus  de  cent  cinquante  Allemands  , 
qui  , croyant  la  ville  prife  , s’étoient  établis  dans 
le  lieu  qui  leur  plaifoit  le  plus , & fi  bien  établis  , 
qu'on  tût  bien  de  la  peine  à les  retirer  de  ces  lieux 
enchantés. 

La  grande  alliance  contre  fo  France  fe  trouvant 
en  1704  dans  la  nécdlité  de  faire  agit  dans  le 
centre  de  l’Allemagne  la  principale  mafTe  de  fes 
forces  , afin  n'empécher  la  ruine  totale  des  Pro- 
vinces héréditaires  de  la  maifon  d’Autriche  , 
Malborough  partit  des  pays-Bas  avec  les  Anglois 
& les  Holiandois,  & joignit  les  Impériaux  fur 
le  Danube.  Eugene  étonné  de  l’état  brillant  des 
troupes  après  une  marche  difficile  & longue  , s’é- 
cria : « Milord , j-e  n’ai  jamais  vu  de  meilleurs 
„ chevaux  , des  foldats  mieux  vêtus  & mieux 
„ équipés:  tout  cela  néanmoins  fe  peut  avoir  pour 
,,  de  l'argent  ; mais  on  n’ acheté  pas  l’air  alluré 
„ que  l’on  voit  fur  leurs  vifagçs.  Si  ce  que  vous 
j,  dites  eft  vrai  , répondit  Malborough  , c’eft  vous 
9>  qui  leur  idpirez,  la  fiere  contenance  qu’ils  fou* 
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,,  paroître.  ,,  Le  GW  , Annules  des  "Provîntes* 
Unies. 

En  1709  , Je  prince  Eugene  alla  au  fécours  du 
duc  de  Savoie  , délivra  Turin  que  les  François 
afiiégeoient  , & fit  rentrer  tout  le  Mihnois  IbuS 
l'obciflance  de  l'empereur.  Comme  ce  général 
avoir  tiré  des  marchands  înerciers  de  Londres  les 
fecours  néceflaires  pour  cette  expédition  , il  leup 
en  écrivit  le  fuccès  : je  me  flatte , leur  dit-il,  d’avoir 
employé  votre  argent  à votre  fat  i s faction.  Les  Aiï- 
glois  toujours  fidèles  à leur  haine  contre  la  Fran- 
ce , fe  livrèrent  dans  cette  occafion  à une  joie 
excelfive.  L’eftime  qu’ils  avoient  pour  le  prince 
Eugene  devint  une  pafiton.  Une  vieille  fille  lur 
donna  deux  mille  cinq  cens  livres  fterlings  par 
Ion  teftament  , & un  jardinier  lui  fk  un  legs  de 
cent  livres  fterlings.  Hijloire  du  prince  Eugene , 

Lille , où  le  maréchal  de  Boufflers  commandoic  y 
fut  prile  pat  le  prince  Eugene  en  1708  , au  grand 
étonnement  de  l’Europe  , qui  croyoit  l’armée  du 
duc  de’ Bourgogne  plus  en  état  d’ailiéger  Eugene 
& Malboroagh  , que  ces  généraux  ne  l’étoienc 
d’aflitger  Lille.  Cette  conquête  fit  concevoir  aux 
alliés  les  plus  hautes  efpérances.  Un  de  leurs  of- 
ficiers foulf*  les  choies  jufqu’à  dire  , qu 'imman- 
quablement on  fera  bientôt  a Bayonne.  “ Oui  r 
„ dit  fagement  & modeftement  le  prince  Eugene  r 
„ pourvu  que  le  Roi  de  France  nous  donne  un 
,y  palfeport  pour  aller  & un  pallèport  pour  reve- 
„ nir.  „ Lenglet  Uufrénoi , 

Les  Etat- Généraux  voulurent  célébrer  cette 
conquête  par  des  feux  d’artifice  ; mais  le  prince 
Eugène,  de  concert  avec  le  duc  de  Malborough  , 
demanda  que  l’argent  deftioé  à ces  rcjouilîànccs 
fût  employé  au  foiriagement  des  foldats  de  la  re» 
publique  qui  avoient  etc  blefics  pendant  la  car»* 
pagne,  k’ifi.  du  prince  Eugene. 

Lors  de  la  célébré  journée  de  Malplacjuet  le 
feptembre  1708  , le  prince  Eugene  qui  fe  trou- 
Ycit  par  tout  où  fa  préfence  étoic  ncceiTake  y fu» 
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«langereufemenr  bleii'e  uans  la  plus  grande  cha- 
leur de  l’aétion.  Ceux  qui  combattoient  à côté 
de  lui , voyant  ruiiTeler  Ton  fang  , le  prefTcrent 
- de  fe  retirer  au  moins  quelques  inftans.  “ Qu’im- 
,,  porte  , leur  dit- il  , de  fe  faire  panier  , fi  nous 
,,  devons  mourir  ici  ? Et  , fi  nous  en  revenons  , il 
„ y aura  allez  de  temps  pour  cela  ce  foir.  „ Avec 
le  meme  fang  froid  qu’il  avoir  fait  cette  réponfe  t 
il  continua  de  combattre  & de  donner  fes  ordres. 
La  fermeté  de  ce  grand  général  fie  une  impteffiotï 
étonnante  fur  l’elprit  des  troupes.  Elles  redou- 
blèrent leurs  efforts  , & parvinrent  enfin  à fé 
rendre  maîtres  du  champ  de  bataille.  Dumont  T 
hiCsoire  militaire  du  prince  Eugene. 

Ce  prince  mourut  avec  la  réputation  d'avoir 
été  le  plus  grand  capitaine  de  fou  fiecle.  Quoi-» 
qu’il  eût  eu  de  grands  .fuccès  à la  guerre  , il  n’a- 
voit  pas  toujours  été  content  de  la  confiance 
qu’on  avoir  en  lui.  Un  de  fes  amis  lui  demanda 
un  jour  , dans  le  temps  de  la  longue  guerre  pour 
la  luccelfion  d’Efpagne  , la  caufe  de  Ta  profonde 
rêverie  où  il  le  voyoit  plongé  ; “ Je  faifois  ré- 
,,  flexion  , répondit- il , que  ii  Alexandre  le  grand 
,,  avoir  été  obligé  d’avoir  l’approbation  des  dé- 
„ pures  de  Hollande  pour  exécuter  fes  projets  , 
,,  il  s’en  feroit  fallu  plus  de  la  moitié  que  fes 
„ conquêtes  n’eufîènt  été  fi  rapides.  ,,  Réflexiont 
militaires  de  Santa-Cruz.. 

Le  Prince  Eugene  avoir  coutume  de  dire  à fes 
amis  intimes  : “ Que  de  trois  empereurs  qu’il 
,,  avoir  fervis  , le  premier  avoit  été  fon  pere  , le 
,,  fécond  fon  frere  , & le  troifieme  fon  maître.  „ 
Il  entendoit  par  là  que  l’empereur  Léopoîd  avoit 
eu  foin  de  fa  fortune-,  comme  de  celle  de  fon 
propre  fils  ; que  l’empereur  Jofeph  l’avoit  aimé 
comme  fon  frere  ; & que  Charles  VI  l’avoit  ré- 
compenfé  , comme  on  rccompenfe  un  vieux  Sc 
fidele  ferviteur. 

Ce  prince  ne  voulut  jamais  fe  marier  ; il  avoit 
pour  maxime  qu’uae  femme  eft  un  meuble  ena- 


Digitized  by  Google 


Euripide. 

barrafTant  pour  un  homme  de  guerre  , qui  oublie 
fouvent  Ton  devoir  pour  penfer  à fa  fortune  , & 
cherche  à ménager  la  vie  pour  fe  conferver  à une 
cpoufe. 

L'amour  lui  parut  toujours  une  de  ces  pallions 
frivoles  célébrées  par  les  femmes  avec  beaucoup 
d’habileté  pour  étendre  leur  empire.  Les  amou- 
reux , difoit-il  , font  dans  la  fociécé  civile  ce  que 
les  fanatiques  font  dans  la  religion  , c’eft-à-dire 
des  cerveaux  brûlés.  Hifi.  du  prince  Eugene. 
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Boîte  tragique  Grec , né  a S alumine  Van 
■ 486  avant  Jcfus-Cbrifi  } mort  Van  407 
avant  la  meme  époque.  De  fixante  & 
quinze  tragédies  quil  avoit  compofées  , 
il  ne  nous  en  eft  parvenu  que  dix-neuf. 
La  meilleure  édition  des  œuvres  de  ce 
poète  3 cjl  celle  que  Jofué  Barnès  , pro - 
fejfeur  de  Cambridge  , a publiée  en  1 <5  5?  4 
m-fol, 

JcE<uripide  fut  ledifciple  d”Anaxagore,  & mé- 
rita de  devenir  l’ami  du  fagc  Socrate  par  fou 
application  à rendre  le  théâtre  utile  aux  hommes. 
Ses  pièces  font  femées  de  ces  maximes  de  morale 
que  nous  n’écoutons  jamais  mieux  que  quand 
elles  font  placées  dans  la  bouche  de  perfonnages 
qui  ont  droit  de  nous  intérelfer  à leur  fort.  Euri- 
pide a moins  d’clcvation  dans  le  génie  que 
Sophocle  fon  contemporain  & fon  rival.  Mais  il 
connoît  mieux  le  chemin  du  cœur  ; il  eft  naturel,, 
touchant , pathétique.  Il  favoit  néanmoins  pren- 
dre un  ton  ekvé  quand  le  fu jet  le  demaadoit , & 
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les  penfées  les  plus  communes  reçoivent,  en  pal1 
fant  par  Ton  .imagination  , ces  tours  heureux  qui 
les  rendent  fublimes.  Il  a peint  l’amour , mais 
l’amour  furieux  & paflionné , tel  qu’il  doit  être 
dans  la  tragédie.  Il  a des  défauts  fans  doute  , & oa 
doit  les  attribuer  à Ion  fiecle  ; mais  fes  beautés  11e 
font  qu’à  lui.  Ce  poëre  a eu  la  gloire  dans  ces 
derniers  temps  d’avoir  infpiré  1 illuftre  Racine. 
Le  difciple  a furpafle  fou  maître  , Sc  ne  i’a  cepen- 
dant point  fait  oublier. 

Quelques  hiftoriens  rapportent  que  l’ Andro- 
màque  d’Euripide  fît  une  li  vive  impreflion  fuc 
les  Abdérites  qu’ils  furent  tous  atteints  d’une  ef- 
pece  de  folie  , & que  i’e  croyant  chacun  un  des: 
aéieurs  de  la  pièce  qu’ils  avoient  vu  reprefenter, 
ils  deelamoient  par-tout  les  vers  de  cette  tragédie. 
Cette  hiftoriette  n’eft  peut-être  qurun  petit  conte 
fait  à plaifir , pour  ridiculifer  la  fantailie  qui 
régna  quelque  temps  parmi  ce  peuple  , d’appren- 
dre par  cœur  des  fcènes  entières  de  la  nouvelle 
piece  & de  les  déclamer. 

Les  mêmes  hiftoriens  rapportent  aufli  que  les- 
Athéniens  , commandés  par  Nicias  , ayant  perdu 
que  bataille  ccnfidérabie  en  Sicile  , les  foldat* 
prifonniers  ne  rachetèrent  leur  vie  & leur  liberté 
qu’en  contribuant  au  plaifir  de  leurs  vainqueurs 
qui  aimoient  à entendre  réciter  les  vers  du  pocte 
Athénien. 

On  peut  remarquer , à l’occafion  des  pieccf’ 
d’Euripide  , combien  les  Athéniens  qui  n’étoient' 
pas  moins  corrompus  qu’aucun  autre  peuple  de  la 
Grèce  » étoient  attentifs  néanmoins  à confervex 
le  refpeét  pour  les  bonnes  mœurs  , pour  la  vertu* 
pour  les  bieuféances , pour  la  juftice.  Euripide 
avoit  mis  dans  la  bouche  de  Bellérophon  an  éloge 
magnifique  des  richefles , qu’il  terminoit  par  ces- 
paroles  : “ Les  richefles  font  le  fouverain  bien  da 
„ genre  humain  ; & c’eû  avec  raifon  qu’eljes- 
„ excitent  l’admiration  des  dieux  & des  hom- 
}>  mes.  „ Tous  les  fpeftateurs  fe  récrièrent,  & o* 
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auroit  chaflë  i’ auteur , fi  Euripide  ne  fût  venu  lui- 
même  prier  l’aflemblée  d’attendre  *la  fin  de  la 
piece  , où  l’admirateur  des  richefles  recevoir  le 
Châtiment  qu’il  méritoit.  C'eft  Séneque  qui  a 
rapporté  cette  particularité. 

Euripide  fut  lui- même  fur  le  point  d être  cité 
devant  le  magiftrat,  au  fujet  d'une  réponfe  qu’il 
fait  faire  à Hippolite.  La  nourrice  de  Phcdre  lui 
repréfentoit  qu’un  ferment  inviolable  l’enga- 
geoir  au  filence  : AU  langue  , lui  repliquoit-il  , 
4 prononcé  le  ferment  , mais  mon  cœur  n’y  a point 
confenti.  Cette  diftinéfion  parut  à toute  raflem- 
blée  un  mépris  ouvert  de  la  religion  & de  la 
fainteté  du  ferment  , qui  tendoit  à bannir  de  la 
fociété  & du  commerce  de  la  vie  , toute  finccrité 
& toute  bonne  foi.  Cependant  la  réponfe  d’Hip- 
polite  pouvoir  fouffrir  une  . interprétation  favo- 
rable. Il  étoit  pofïïble  en  efftt  que  quand  ce  jeune 
prince  prêta  le  ferment  il  ne  comprit  pas  d’abord 
l’état  de  là  queftion  , ou  parce  qu’on  prit  foin  de 
la  lui  déguiler  , ou  parti;  qu’elle  préfentoit  plu- 
fieurs  côtés  qu'il  étoit  difficile  d’envifager  à la 
fois.  On  la  lui  expliqua  quelque  temps  après 
dans  un  autre  fens  qu’il  l’avoit  conçue  , 5c  on  lut 
dit  qu'il  s’étoit  lié  par  le  ferment  ; il  a donc  pu 
répondre  que  fa  langue  feule  & non  fon  cœur 
avoir  fait  le  ferment.  Il  étoit  dans  le  cas  de  l’igno- 
rance de  frit  qui  difculpe  tout  accufé.  Cependant 
comme  ces  diftinétions  , par  l’abus  qu’on  en  pour- 
roit  faire  , tendroient  à jetter  le  trouble  dans  la 
fociétc  & à anéantir  la  foi  du  ferment  , la  réponfe 
qu’Euripide  prête  à Hippolite  fera  toujours  con- 
damnée par  les  gens  fages.  Un  Scholiafte,  Bar- 
nês  dans  la  vie  d’Euripide  , pour  juft.fijr  ce  poete 
illuftre  , obferve  entre  autres  choies  .qu’Hïppolite 
aima  mieux  mourir  que  de  violer  fon  ferment 
verbal. 

Ariftote  , qui  rapporte  que  l'on  intenta  un  pro- 
cès à Euripide  au  fujet  du  vers  que  nous  avons 
cité , ne  dit  point  quelles  en  furent  les  fuites*  U 


•ous  apprend  feulement  que  le  poëte  accufé  de- 
vant les  magiftrats  d'être  le  prote&eur  du  parjure, 
réclama  la  jutifdiélion  des  juges  prépofés  aux 
controverfes  du  théâtre  comme  fes  juges  natu- 
rels -,  & ce  conflit  de  jurifdiétion  lui  donna  fans 
doute  le  temps  de  folliciter  fes  protecteurs  & fes 
amis  qui  firent  cefler  les  pourfuites. 

Euripide  fouleva  encore  les  fpeftateurs  par  les 
deux  premiers  vers  de  fa  Ménalipe , qui  fem- 
bjoient  attaquer  l'exiftence  du  plus  grand  des 
dieux  du  Paganifme.  Aulli  fut-il  obligé  de  les 
changer  à une  fécondé  repréfentation.  C’eft  Plu- 
tarque qui  nous  apprend  cette  derniere  anecdote  , 
& le  paflàge  de  cet  hiftorien  eft  curieux  en  ce 
<}u'il  nous  fait  voir  le  poids  que  les  Payens  don» 
noient  à la  tradition.  Nous  nous  fervirons  ici  de 
la  verfion  d’Amyot.  “ Tu  me  fembles  , dit  Plu- 
„ tarque  , toucher  une  grande  & hardie  queftion, 
»,  ou  pour  mieux  dire,  remuer  un  point  auquel  on 
»,  ne  doit  aucunement  toucher  , c’eft  i’opinion 
» créance  que  nous  avons  des  dieux , en  nous 
»,  demandant  la  preuve  & la  raifon  de  chacun 
» d’iceux.  Car  l’ancienne  foi  & créance  que  nous 
»,  avons  de  nos  ancêtres  en  ce  pays  nous  doit  fuf- 
j>  fire  , ne  s’en  pouvant  dire  ni  imaginer  de  plus 
»,  fuffifante  ni  plus  évidente  preuve.  Ains  érant 
,,  cette  tradition  le  fondement  & la  bafe  corn* 
»,  mune  de  toute  religion  , fi  la  fermeté  & la 
,,  créance  d’icelle  reçue  de  main  en  main  vient 
,,  à être  ébranlée  & remuée  en  un  feul  point , elle 
,,  devient  fufpeéte  & douteufe  en  tous  les  autres. 
,,  Tu  peux  bien  avoir  ouï  dire  comment  Euri- 
„ pide  fut  fiiHé  & rabroué  pour  le  commence- 
»,  ment  de  fa  tragédie  *Ménalipe  qu’il  avoitainfi 
,,  commencée. 

„ O , Jupiter  , car  de  roi  rien  finon 

,,  Je  ne  connois  feulement  que  le  nom. 

» Il  fe  fioit  fort  fur  cette  tragédie  là  , comn»« 
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,,  étant  magnifiquement  & exquifement  bien 
,,  écrite  ; mais  pour  le  tumulte  & le  murmurfc 
,,  qu'en  fit  le  peuple , il  changea  les  premiers 
» vers  ainfi  comme  ilfe  lit  maintenant. 

t 

„ O 3 Jupiter  , combien  en  vérité. 

,,  Ce  nom  convient  à U divinité. 

Dans  les  autres  occafions  où  la  religion  n’étoit 
f oint  iuréreffée , Euripide  favoit  s’énoncer  avec 
ce  noble  orgueil  qui  toed  bien.au  mérite  reconnu. 
On  rapporte  même  qu'un  jour  les  fpeétateurs  de- 
mandant qu’il  retranchât  de  l’une  de  fes  pièces  un 
certain  endroit  qu’ils  jugeoient  comme  inutile  , 
il  s’avança  fur  le  bord  du  théâtre  Sc  leur  dit  : “ Je 
,,  ne  compofè  point  mes  ouvrages  afin  d’ap- 
„ prendre  de  vous  , mais  afin  de  vous  enfeigner, ,, 
Valere  Maxime. 

Euripide  s’enfermoit  dans  un  lieu  très-retiré 
^our  travailler  à fes  tragédies  , & il  ne  compo- 
i’oit  que  très-difficilement.  Il  fe  plaignit  une  fois 
au  poète  Alceftis  qu’il  n’avoit  pu  faire  que  quatre 
▼ers  pendant  trois  jours  qu’il  avoit  travaillé. 
Alceftis  qui  avoit  la  facilité  des  mauvais  écrivains, 
lui  répondit  avec  beaucoup  de  vanité , que  pen- 
dant le  même  efpace  de  temps  il  compoferoit 
une  centaine  de  vers  bien  aifément  ; “ Mais  , lui 
,,  dit  Euripide,  juftement  indigné,  il  y a cette 
,,  différence  entre  vos  écrits  & les  miens , que 
,,  les  vôtres  dureront  trois  jours  , & que  les 
,,  miens  perceront  l’ctendue  des  fiecles.  „ Valere 
Maxime. 

Les  Athéniens  qui  ckerchoient  peut-être  à fe 
▼enger  de  l'admiration  qt|*ils  avoient  pour  cet 
homme  illuftre , engagèrent  Ariftophane  à le 
tourner  en  ridicule.  Le  poète  comique  fe  char- 
gea volontiers  de  cette  commiffion.  Euripide 
pouvoit  prêter  un  côté  au  ridicule  par  fon  affec- 
tation à médire  des  femmes  > foie  fur  le  théâtre , 
fait  dans  la  converfation.  Il  s'étoit  marié  deu* 
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fôis , & deux  fois  il  s’éroit  trouvé  la  dupe  de* 
femmes  ; de  là  peut  être  fa  haine  contre  le  fexe 
en  génétal.  Euripide  trop  fenfible  aux  farcalmes 
du  poète  comique  , quitta  Athènes  , & . fe  retira  à 
la  cour  d’Archelaiis  , roi  de  Macédoine  , où  il 
finit  fes  jours.  Ce  prince  qui  l’avoit  comblé  de 
biens  pendant  fa  vie , l’honora  après  fa  mort  , te 
fit  dépofer  fes  cendres  à Péla  fa  capitale. 

Euripide , Tùivant  quelques  auteurs , eut  une 
fin  tragique.  Ils  rapportent  qu‘il  fe  promenoir 
dans  un  bois.  & ou’il  revoit  profondément  félon 
fa  coutume , lorfqu'il  fe  vit  afl'ailli  & déchiré  par 
les  chiens  du  roi  , que  quelques  perfonnes  jaloufes 
de  là  gloire  & de  fon  crédit  avoient  excités  con- 
tre lui.  D’autres  ont  voulu  faire  croire  qu’il  avoit 
été  déchiré  & mis  en  pièces  par  les  femmes  qui 
voulurent  venger  l'honneur  de  leur  fexe  outragé 
par  fes  écrits.  Mais  cette  hiftoriette  paroît  être 
copiée  fur  la  fable  d'Orphée. 

De  foixante  & quinze  pièces  qu'Euripide  avoir 
compofées  il  ne  nous  en  refte  que  dix-neuf.  Jo- 
fué  Barnès  en  a donné  en  1^4  une  magnifique 
édition  in-folio.  L’éditeur  y a joint  toutes  les 
fcholies  & tous  les  fragmens  qu’il  a pu  recueillir», 
& l’a  enrichie  de  notes  utiles  & d’une  vie  du  dia r 
«va tique  Grec. 
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